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AVANT-PROPOS
En 1 858, l’Académie des inscriptions et belles-lettres proposa la question suivante pour sujet d’un prix à être décerné en 1860 : et Faire une étude nouvelle et une exposition raisonnée des connaissances des anciens sur la partie de l’Afrique située entre les trotr piques, spécialement sur la Nigritie et sur la région du haut Nil; tt expliquer, déterminer, délimiter ces connaissances, depuis l’époque tt d’Hérodote jusqu’à celle de Pline et de Ptolémée, par le rapprochement et la comparaison, soit de la géographie des Arabes au tt moyen âge, soit des notions de plus en plus positives acquises tt par les modernes sur les pays dont il s’agit, à partir du xvc siècle, tt et plus particulièrement dans les quarante dernières années. r>
L’ouvrage que nous publions a été jugé par l’Académie digne du prix qu’elle avait proposé.
Le sujet était vaste, et de nombreuses questions s’y trouvaient renfermées. Parmi ces questions, plusieurs ont été débattues par les plus savants hommes du dernier siècle et du siècle actuel, soit au dehors, soit au sein même de l’Académie. Aucune, cependant, n’avait pu recevoir une solution définitive, parce que l’on manquait de moyens de comparaison suffisants, et aussi, pour quelquesunes, parce que des préoccupations ou des idées préconçues avaient malheureusement influé sur la rigueur des méthodes et la sévérité des déductions, non moins indispensables dans les recherches de géographie critique que dans les investigations de la philologie comparée. Nous avons appliqué toutes les forces de notre esprit à
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éviter cet écueil. Jamais nous n’avons procédé par hypothèse, ni suppléé aux notions positives par des conjectures; là où les faits nous manquaient, là nous nous sommes arrêté. Mais, d’un autre côté, telle a été, depuis vingt ans, l’abondance des informations et des matériaux nouveaux acquis sur tout le nord de l’Afrique, que, dans ces riches documents fournis parles orientalistes ou rapportés par les explorateurs, nous avons pu trouver la réponse à tous les doutes, la solution de tous les problèmes. Nous osons croire qu’aujourd'hui la géographie historique de l’Afrique a dit son dernier mot.
Notre travail n’est au fond qu’une suite de mémoires sur les divers sujets qui se rattachent à l’ancienne géographie africaine : sur l’Afrique d’Hérodote et d’Eratosthène , de Mêla et de Strabon , de Pline et de Ptolémée; sur les périples d’Hannon et de Polybe, sur les navigations d’Eudoxe, sur le périple de la mer Erythrée, et sur d’autres questions moins générales, telles que l’expédition de Cornélius Balbus en Phazanie, celle de Julius Maternus au pays d’Agisymba, la topographie éthiopienne de l’inscription d’Adulis, et, par-dessus tout, cette question tant débattue du Niger de Ptolémée. Ramenées à leurs véritables termes et maintenues dans leurs vrais éléments, ces questions se sont, pour la plupart, singulièrement simplifiées. On pourra se demander comment quelquesunes d’entre elles, la dernière surtout, ont pu donner lieu aux étranges aberrations qu’elles ont enfantées. 11 y a aussi, dans Ptolémée, un élément ethnographique très-important, très- considérable, qui n’avait été, jusqu’à présent, l’objet d’aucune élude sérieuse : c'est la liste des nombreuses tribus qui figurent dans ses Tabl es de la Libye intérieure. Nous y avons consacré une large part de notre travail, et l’on pourra juger si, par son intérêt et sa signification historique, le résultat répond à l’étendue de notre étude.
Nous n’avons pas voulu que, malgré sa nature obligée, notre ouvrage ne fut qu’un simple recueil de dissertations; entre toutes
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les questions successivement abordées, il y a un lien historique que nous avons soigneusement développé. Notre travail, en un mot, est proprement une histoire critique des progrès de la connaissance de l’intérieur de l’Afrique chez les anciens. C’est, pour le continent africain, la première partie d’une grande trilogie historique dont la seconde période, du vuc au xve siècle, appartient aux Arabes, et dont les explorations modernes, à partir du xvc siècle, remplissent la troisième période.
Nous publions notre travail absolument tel que nous l’avons écrit pour le concours de 1 858. Un seul article, sans subir aucun changement, a dû recevoir quelques additions : c’est celui du Niger de Ptolémée, dont les reconnaissances toutes récentes de M. Henri Duveyrier, en même temps qu elles ont confirmé nos prévisions antérieures, nous ont permis de poursuivre et de compléter l’identification.
Février 1 863.
INTRODUCTION
Deux causes primordiales ont condamne l’Afrique à une éternelle infériorité vis-à-vis de l’Asie méridionale et de l’Europe : sa configuration même et la nature de ses populations. Par sa forme compacte et la projection régulière de ses cotes, que ne diversifient nulle part ces larges découpures, ces golfes profonds qui s’enfoncent au loin dans les terres, et où viennent déboucher de grands fleuves, elle est privée d’un puissant moyen de communication, qui, ailleurs, appelle et rend faciles les relations commerciales de peuple à peuple en même temps que le mouvement intérieur. C’est un principe de vie qui manque à l’Afrique, un principe de vie intellectuelle aussi bien que de vie politique. Les immenses déserts de sable (pii, dans le nord, occupent en grande partie l’intérieur du continent, sont une autre barrière que la nature a jetée entre les zones littorales, et une nouvelle cause d’isolement. Enfin, dernier obstacle, il semble y avoir ici une opposition permanente entre l’homme et le sol. Dans la région du nord, là où s’est répandue une race intelligente et perfectible, la nature du pays a enchaîné les populations aux habitudes à demi barbares de la vie nomade; et là où le sol, coupé de nombreuses rivières et vivifié par les pluies tropicales, admet les travaux sédentaires de la vie agricole, c’est-à-dire dans toute la région
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centrale au sud du Sahara et dans les contrées australes au sud de l’équateur, les races noires, qui couvrent ces immenses contrées de l’Afrique, semblent n’avoir pu dépasser les premiers rudiments de la civilisation. Le sentiment du progrès leur est étranger, ou ne se montre en elles qu’à un très-faible degré. En religion, les nègres en sont restés au fétichisme; en morale, aux grossiers instincts de la matière; en politique, aux formes les plus abrutissantes du despotisme. Nulle part ne s’est formé un Etat nègre d’une certaine étendue, régi par une organisation tant soit peu régulière; là meme où s’est introduit un élément supérieur, dans le Soudan, par exemple, où les Arabes musulmans ont, depuis bien des siècles, apporté leur culte et fondé de puissantes dominations, le nègre aborigène a fait à peine un pas au-dessus de sa condition première. Partout ailleurs les populations noires se sont morcelées en une multitude de petits royaumes ou de tribus hostiles, qui repoussent comme ennemi ou subissent en esclaves tout ce qui vienl du dehors.
Ainsi enveloppée de ses mers inhospitalières, et doublement défendue par l’étendue de ses déserts et la barbarie de ses habitants, l’Afrique est restée de tout temps difficilement accessible aux étrangers. Si les persévérants efforts de nos voyageurs n’ont pu entamer qu’à grand peine et d’une manière très-limitée ces formidables défenses que l’Afrique oppose à ses explorateurs, on doit bien penser quelles furent plus insurmontables encore pour les anciens, qui n’avaient pas, comme nous, la multiple et puissante incitation du zèle religieux, de l’ardeur scientifique et de l’intérêt commercial. L'Egypte, qui, par sa position géographique, l’origine de ses habitants et le caractère de sa civilisation , appartient plutôt à l'Asie qu’à l Afrique; au-dessus de l’Egypte, le haut bassin du Nil, d où
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l’on tirait alors, comme aujourd’hui, de l’ivoire et des esclaves; à l’ouest de l’Egypte, la zone littorale du nord, qui appartient à la race berbère, et qui est entrée, de toute antiquité, dans le mouvement historique de la Méditerranée; enfin, une certaine étendue de la côte occidentale sur l’Atlantique, et de la côte orientale sur la mer Erythrée, voilà tout ce que les Grecs et les Romains ont connu du continent africain. Les côtes que les anciens ont pratiquées, et dont ils nous ont laissé des descriptions écrites, représentent, dans leur développement du sud-est au nord-ouest, au moins la moitié du pourtour du continent; mais ce qu’ils ont connu des contrées intérieures, depuis la région du haut Nil jusqu’aux extrémités occidentales de l’Atlas, n’en est qu’une très-faible partie par rapport à l'étendue totale. Si faible cependant que soit cette étendue relative, ce n’en est pas moins aux contrées et aux peuples de la région du Nil et de l’Atlas, qui entrent dans le cadre de la mappemonde gréco-romaine, que s'attache le plus sérieux intérêt de l’étude de l’Afrique.
Historiquement, nous nous trouvons ici en présence des seuls peuples africains qui aient pris place dans les annales de l’humanité; géographiquement, c’est ici que nous avons à suivre la marche des notions que les anciens possédèrent sur l’Afrique, et à rechercher quelle fut la limite extrême de ces notions.
Les plus anciennes, comme les plus étendues, appartiennent à la haute région du Nil, à ce que les anciens auteurs appellent l’Ethiopie au-dessus de l’Egypte. Les Pharaons des temps antiques y avaient déjà porté leurs armes; les Ptolémées, après eux, y étendirent leurs établissements, et plus tard les Romains y firent entreprendre des reconnaissances dont il nous est resté quelques indications curieuses, quoique malheureu-
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sèment bien succinctes. Nous nous proposons de rechercher jusqu’où ces reconnaissances s’étendirent, et quel en fut le résultat au point de vue de la géographie positive. La question des sources du Nil, soulevée depuis tant de siècles, et qui n’est pas encore entièrement résolue, se rattache à ces anciennes investigations de la haute Ethiopie; il est intéressant d’en suivre les phases, depuis le siècle d’Eschyle et d’Hérodote jusqu’à Ptolémée, depuis Ptolémée jusqu’aux Arabes, depuis les Arabes jusqu’à nos jours. Le nom des Ethiopiens avait acquis, à une époque très-ancienne, une renommée dont l’écho lointain arriva jusqu’aux premiers poëtes de la Grèce; il n’est pas non 'plus sans intérêt d’examiner quelle a pu être l’origine de cette renommée, qui semble se concilier difficilement avec l’état historiquement connu des pays et des populations incultes de l’Ethiopie. Le nom de Méroé se mêle à cette recherche, ainsi que les hypothèses des anciens et des modernes sur l’antériorité relative de la civilisation de l’Ethiopie et de l’Egypte. Ici, on le voit, les questions de géographie critique et d’ethnologie historique sont nombreuses et ne manquent pas d’importance. Celles qui se rapportent à la Libye, c’est-à-dire aux contrées qui s’étendent depuis la vallée du Nil jusqu’à l’Atlantique, sont d’une autre nature. La colonie grecque de Cyrène et les établissements phéniciens de la côte mauritanienne avaient procuré, dès le temps d’Hérodote, quelques notions sur la géographie et les tribus de la zone littorale; mais c’est seulement à partir de l’époque où les Romains portèrent leurs armes dans ces contrées et les réduisirent en provinces, qu on put recueillir les renseignements plus précis et plus détaillés qu’en ont conservés les géographes et les historiens.
Pendant longtemps ces informations fournies par la conquête ne dépassèrent pas la chaîne de l’Atlas et les hauteurs
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qui couvrent au sud les Syrtes et la Cyrénaïque; plusieurs pointes militaires, qui furent poussées dans les territoires du sud, en donnèrent enfin quelque connaissance. Sous ce rapport, la conquête romaine et ses résultats géographiques présentent une parfaite analogie avec l’histoire de nos campagnes algériennes depuis i83o. La limite de ces expéditions est en général assez bien déterminée; deux seulement, celles de Julius Maternus et de Septimius Flaccus au sud de la Phazanie, interprétées par les anciens géographes d’une manière prodigieusement erronée, ont fort embarrassé les critiques modernes. La détermination du pays d 'Agisymba, qui fut le terme d’une de ces deux expéditions, est cependant fort importante; car c’est, d’après les anciens eux-mêmes, le point le plus avancé au sud qu’ils aient connu clans l’intérieur de la Libve.
On sait quelle est la pénurie de renseignements historiques pour les temps qui suivent le icr siècle des Césars. On demanderait en vain aux tristes débris de la littérature de Rome, à partir des Antonins, des informations précises sur les événements dont l’Afrique fut le théâtre après les guerres de Jugurtha et de Juha. L’expédition même d 'Âgisymba, qui est assurément un des incidents les plus remarquables de la colonisation romaine, ne nous est connue que par la mention contemporaine de Mann de Tyr, que Ptolémée nous a heureusement conservée dans les Prolégomènes de sa Géographie. Si l'on en jugeait cependant par la Table de Ptolémée, les connaissances sur la Libye intérieure se seraient singulièrement accrues depuis le temps de Pline. Autant les notions de l’encyclopédiste latin sont restreintes au sud de l’Atlas, autant la carte du géographe alexandrin se montre couverte de détails et de noms qui s’étendent jusqu’à l’équateur et au delà. Parmi ces détails on remarque deux rivières, le Gir et le Nigir, dont
XV
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la dernière a été identifiée avec le grand fleuve du Soudan. L’examen critique de ce chapitre de la Géographie ptoléméenne devra être une des parties principales du travail de restitution de la carte ancienne de l’Afrique. Nous aurons aussi à reprendre et à vérifier les recherches très-divergentes auxquelles ont donné lieu les périples maritimes, surtout ceux de la cote atlantique.
Non-seulement les lisières maritimes de l’Ethiopie, mais les diverses régions de l’intérieur, ont été l'objet, depuis le commencement du dernier siècle, d’un grand nombre de travaux et de discussions critiques. Après Delisle et Fréret, qui n’avaient touché que quelques points de détail1, d'Anville, en 17A5, embrassa l’ensemble de l’Ethiopie et de la Libye intérieure (mais d’une manière très-générale et seulement par rapport aux cours d’eau de la carte de Ptolémée) dans ses deux Mémoires sur les sources du Nil et sur les rivières de l’intérieur de l’Afrique2. Notre grand géographe n’avait guère pour terme de comparaison, particulièrement en ce qui se rapporte à la Libye, que les informations, très-vagues elles-mêmes et trèsmal définies, fournies par fEdrisi et Léon l’Africain; il n’est donc pas surprenant que ses recherches n’aient pu aboutir à rien de positif. Les nombreux renseignements que procurèrent, sur le nord de l’Afrique, les explorations entreprises, depuis 1788, à l’instigation de l’Association anglaise, fournirent de nouvelles données, dont Rennell a fait usage pour ses Recherches sur l’Afrique d’Hérodote et après lui, avec beaucoup plus
1 G. Delisle, Conjectures sur la position tic Vile de Mcroé, dans les Mém. de l’ Academie des Sciences pour 1 708. — Fréret, Observations générales sur la Géogr. anc. mémoire publié en i8bo par M. Walckenaër, au t. XVI des Nouveaux mémoires
de l’Acad. des inscr. (p. 181 du tirage à part).
2 Mémoires de l’Acad. des viser, et belles-lettres, t. XXVI, p. 40 et 04.
Tlie geographical System of Hcrodotus examined hv .1. Rennell. London, 1800,
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d’étendue. M. Walckenaër et Mannert '. Mannerl, de même que Rennell, étend jusqu’au Dhioliba les connaissances des anciens dans la Libye, tandis que M. Walckenaër s’attache à démontrer qu’elles n’ont pas atteint les parties méridionales du Sahara. L’ouvrage de M. Walckenaër est, sans contredit, un des meilleurs titres géographiques de son savant auteur; c’est aussi l’exposé le plus complet que nous ayons encore de l’histoire géographique du Soudan jusqu’à l’époque où le livre a été publié.
Les recherches sur des points de détail ont surtout été nombreuses. On peut citer celles de M. Dureau de Lamalle2, de Latreille du célèbre Heeren \ de M. James Dudley 5, de M. Leake °, du géographe allemand Reichard 7, de M. Deshorough Cooley8; et sur les anciens périples, tant de la cote atlantique que de la côte orientale, les recherches de M. de Bougainville, de Campomanes, de Gossellin, de Falconer, de
in -4°, p. 4o8 et suiv. Rennell avait déjà touché quelques points particuliers de la géographie comparée de l’Afrique intérieure dans ses Geographical Elucidations on tlie ma p of Africa, qui accompagnent les Proccedings of tlic Association for promoling the discovery of thc intcrior parts of Africa. London, 1 790 , in-4", p. 2 1 1 et suiv.
1 C. A. Walckenaër, Recherches géographiques sur l’intérieur de l’Afrique septentrionale. Paris, 1821, in-8°. — C. Mannert, Géographie der Gricchcn und Borner, t. X, en deux parties. Leipzig, i8a5, in-8°.
2 Géographie physique de la mer Noire, de l’ intérieur de l’Afrique et de la Méditerranée. Paris, 1807, in-8°.
'* Dissertation sur l’expédition du consul Suétone Paulin en Afrique. Paris, 1807, in-8". — Recherches géographiques sur l’Afrique centrale. Paris, 1 8s>4 . in-8".
4 Idecn über die Polilik, den Verkehr und den llandel der vornelimsten Volker der allen II elt. Gœtlingue, 1894 (41’ édit.) (t. IV de la trad. franc.).
s A Dissertation sliewing thc identity of the river s Niger and Nile , chie fl y front the authority of thc Ancients. London, 1821, in-8°.
6 Is the Quorra the samc river as the Nigir of the Ancients ?by W. Martin Leake.
( Dans le Journal of thc Bon. aeopr. Soc. vol. II, 1882, p. 1-98.)
1 Le Niger, le Nil, le Gir , mémoire traduit de l’allem. dans le Bulletin de la Soc. de géogr. 1 84 4 , I, p. 169-214.
8 Claudius Plolemy and the Nile; or an Inquiry into thaï Geographcr’s real merils and spéculative errors , his knowledge of Eastcrn Africa , and the authenticily of the Mountains of the Moon. London, 1 85 4 , in - 8°.
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Rcnnell, de Mannert, de Movers, de C. Müller *, et celles de M. Gooley, de M. Guillain et de M. G. Bunsen 2. La valeur de ces travaux est très-inégale. Nous nous bornerons à une observation générale : c est qu’aucun des savants dont nous venons de rappeler les études africaines, même Mannert, même M. Walckenaër, n’a embrassé dans son ensemble l’ancienne géographie du nord de l'Afrique. Aucun n’a abordé l’examen complet de la Libye intérieure de Ptolémée. Les recherches se sont bornées à des points de détail, particulièrement à l’identification des rivières. Hâtons-nous d’ajouter qu’il n’en pouvait être autrement. Les renseignements que l’on possédait sur la haute région du Nil, avant l’expédition égyptienne de 1820
1 De Bougainville, Mémoire sur les découvertes et les établissements faits le long des côtes d’Afrique par Hannon, amiral de Carthage; îjüh à 1758. Dans les Mémoires de l’Académie des inscriptions , t. XXVI, 1759, p. 10, et l. XXVIII, 1 761, p. 2G0. — Don Pedro Rodr. Campomanes, Antiguëdad maritima de la Republica de Carlago, con cl Periplo de su general Hannon, traducido delgriego e ilustrado. En Madrid, 1756, in-/!0. — J.Gossellin. Recherches sur les connaissances géographiques des anciens le long des côtes occidentales de l' Afrique, 1793, dans ses Recherches sur la géogr. systém. et posit. des anciens, t. 1, 1798, p. 6 1 - 1 G4 ; et Recherches sur les côtes orientales, ibid. p. 165-198. — Th. Falconer, Tltc Voyage of llanno, Iranslated and explain’d. Lond.
1 797, in-4°. — J. Iionnell , A n Examina lion of lhe Account of lhe Voyage of llanno, dans son Gcograph. System of Ilcrodotus, ]i. 7 1 9-7/10 , avec une carte. — Mannert, dans sa Geogr. der Griechen and Rom. X , A 9 1 . — F. C. Movers, Dus Pliônizischc
Allcrthum, t. II, i85o, p. 52 1 et suiv. — C. Müller, Gcographi Grœci minores , t. I, p. 1 et suiv. Hannonis Periplus, et Prolegomena, p. xvm-xxxui. — M. Dureau de la Malle, en 1 856 , et M. Quatremère, au mois d'avril 1857, ont lu, à l’Académie des inscriptions, deux mémoires sur le Périple d’Hannon; mais ces deux morceaux sont restés inédits. Autant que nous en avons pu juger à l’audition, le commentaire de M. de la Malle se rattachait aux idées de Bougainville, et celui de M. Quatremère rentrait dans le système resserré de Gosselün.
2 D. Cooley, On lhe Rcgio Cinnamomifera of the Ancients, dans le Joum. of lhe Roy. geogr. Soc. vol. XIX, 1 A 89 , p. 166- 191, avec une carte, et Cl. Ptolcmy and the Nilc , supra cil. p. 55 et suiv. — Guillain, Docum. sur l’histoire, la géographie cl le commerce de l’Afrique orientale. Paris, s. d. (1 856) , 3 vol. in-8°(t. 1). — G. Bunsen, De Azania, Africw littore orientali, Commenta tio philologica. Bonnæ, i852, in— 8°.
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qui en a ouvert l’accès aux Européens, aussi bien que sur le Sahara et le Soudan avant l’exploration anglaise de 1822, les recherches et les travaux qui, depuis i83o, ont signalé notre établissement en Algérie, et enfin la mémorable expédition scientifique dont le docteur Barth a publié la relation , ces renseignements, disons-nous, étaient trop incomplets et trop vaguqs pour que l’on pût entreprendre utilement l’examen comparatif des indications de Ptolémée sur la Libye intérieure et ses populations. Les recherches auraient manqué de base.
Les découvertes qui, depuis quarante ans, ont changé si complètement la carte de l’Afrique centrale et ont tant ajouté à nos informations ethnographiques, permettent aujourd’hui d’aborder dans son ensemble l’étude de l’Afrique ancienne, et, nous osons l’affirmer, d’en résoudre tous les problèmes. Malgré le nombre des recherches partielles que nous avons énumérées, la question est maintenant aussi entière qu’avant les deux mémoires de d’Anville; et cependant telle est l’abondance de nos récents matériaux, qu’en reprenant aujourd’hui ce grand travail de restitution on peut se flatter de n’y pas laisser de lacune essentielle. Ce n’est plus sur des suppositions ou des conjectures que doit s’appuyer aujourd’hui l’étude de l’Afrique ancienne; de toutes les questions géographiques qui se rattachent à ce grand sujet, il n’en est plus maintenant une seule, je dis pas une seule, qui ne se puisse résoudre par' une démonstration.
Janvier i8(>s(.
LE
SECTION PREMIÈRE
LES PLUS ANCIENNES NOTIONS REPANDUES CHEZ LES GRECS SUR LA GEOGRAPHIE ET LES PEUPLES DE L’AFRIQUE.
(Depuis le xi i° siècle avant. Père chrétienne jusqu’au ve siècle.)
S 1 . Esquisse historique. — Homère et les Éthiopiens.
C’est par l’Egypte seulement que les contrées du haut Nil nous sont connues dans les temps antiques. Interposée entre ces contrées supérieures et les nations de la Méditerranée, l’Egypte pouvait seule, en effet, transmettre à celles-ci quelque notion des terres que le Nil arrose avant de franchir sa dernière cataracte. Ces pays que le Nil traverse au-dessus de l’Egypte n’offrent, d’ailleurs, à l’exception des bords du fleuve, que d’immenses étendues de déserts sablonneux ou de landes arides. Par la nature même du sol., les populations y sont éternellement vouées à la vie pastorale; et là même où l’expansion périodique des eaux du Nil permet, ainsi qu’en Egypte, d’obtenir une certaine étendue de culture, il ne paraît pas que les habitants se soient jamais élevés à un degré de civilisation comparable aux civilisations de l’Egypte ou de l’Asie occidentale. Rien donc ne semblait devoir exciter bien vivement ni l’intérêt ni la curiosité sur ces peuples des contrées intérieures.
Et cependant on les voit non-seulement figurer, dès une époque
très-ancienne, dans les récits légendaires des navigateurs de la Méditerranée, ainsi que l’attestent, les chants d’Homère, mais, de plus, leur nom s’y montre entouré d’un certain prestige, que l’éloignement seul ne saurait expliquer. Les Grecs les désignèrent sous la dénomination d 'Ethiopiens, qui s’est conservée. Ce mot, on le sait, est d’origine et de signification purement grecques; il fait allusion à la couleur noire qu’un soleil ardent donne aux habitants des contrées tropicales1. C’est une appellation générique qui s’appliquait indistinctement à tous les peuples noirs (nous ne disons pas nègres ) des contrées du Midi, bien qu’elle se soit, en quelque sorte, localisée dans les pays du Nil par suite d’une désignation plus fréquente et plus spéciale. Chez les Sémites de l’Euphrate et de la Syrie, l’expression correspondante était Kousch 2 , et elle se prenait également dans une double acception : tantôt, comme au chapitre x de la Genèse, le mot s’appliquant aux tribus de l’Arabie méridionale et de l’Euphrate inférieur3; tantôt, et bien plus fréquemment, Kousch désignant, d’une manière spéciale, les habitants des pays du Nil au-dessus de l’Egypte4. La même dénomination était aussi em-
ployée chez les Egyptiens pour désigner les peuples du haut Nil, comme on le voit par les monuments hiéroglyphiques5.
Dans Homère, les Ethiopiens sont représentés comme un peuple
1 A iOàs , brûlé , noirci , aÿ , visage , en composition AWtoip. Nous ne saurions partager l’hésitation de M. Brugsch sur la dérivation de ce nom. L’étymologie est trop naturelle, et elle répond trop bien à la nature des choses, pour qu'on puisse, à ce qu’il nous semble, conserver à cet égard aucun doute raisonnable.
2 On connaît l’adage hébreu : le Kouschite peut-il changer de peau? ( Je'rém . XIII, 23.)
3 Gen. x, 6-8.
4 C’est presque toujours dans cette ac¬
ception que le nom est employé par les
prophètes. ( Ezéch . xxix, îo, xxx, 4, et suiv. Isaïe, xi , 1 1 , xx , 4 ; Daniel, xi , 43 ; Nchém. ni, y; II Chron. xii, 3, etc. etc.) Les Septante rendent habituellement le Kousch du texte hébreu par Ethiopie; et saint Jérôme, au ivc siècle, nous atteste que, de son temps, les Juifs appliquaient toujours le nom de Kousch à l’Ethiopie du Nil. ( Qwest . in Gen. c. x.) Josèphe, au commencement de ses Antiquités judaïques , rend le même témoignage. (Liv. I , ch. \ i.)
4 Brugsch, Gcographische Inschr. altügyplischer Denkmâler, t. Il, 1 858, in-4°, p.4.
juste, dont les sacrifices sont agréables aux dieux1. Ces qualifications s’appliquent aux riverains supérieurs du Nil; mais le poëte sait aussi que les Ethiopiens touchent aux deux extrémités du monde, les uns du côté de l’orient, les autres vers le couchant2. Cette division, dont la tradition se retrouve chez tous les écrivains postérieurs 3, est tout à fait conforme à celle des Hébreux, dont les deux Kousch, l’oriental ou asiatique et l’africain ou occidental, sont séparés par le golfe arabique. Dans l’année de Xercès, les Ethiopiens et les Arabes sont conduits par un même chef4. La philologie comparée, qui a constaté l’affinité originaire de l’himyarite et du ghez, confirme la notion traditionnelle 5.
Il nous semble qu’on peut rapporter à deux causes principales la lointaine renommée de la terre éthiopienne, et peut-être aussi le caractère religieux que lui attribuent les légendes consacrées par Homère. L’une de ces causes est purement naturelle. Le Nil, ce fleuve nourricier de. l’Egypte, a de tout temps frappé l’imagination des hommes, non pas seulement par sa grandeur, mais aussi par le phénomène si régulier de ses inondations, qui ont lieu dans les mois les plus chauds de l’année, à l’époque où les autres rivières s’amoindrissent et se dessèchent0. Naturellement, la curiosité excitée par le fleuve se reportait sur les contrées d’où il est originaire. L’autre cause est historique : elle dut tenir au rôle, très-important à plusieurs égards, que l’Ethiopie a joué dans toute la suite de l’ancienne histoire égyptienne, rôle vaguement indiqué par les écrivains , mais dont la nature et l’étendue ont été révélées de nos jours par l’étude des monuments. C’est par les monuments de la haute vallée du Nil, et par leurs inscriptions hiérogly-
' Iliacl. i, 423; xxm, 206.
2 Odyss. 1, 2 2-2 4, et sur ce passage, Vœlcker, Ueber homerische Geogr. p. 87 cl suiv. Hannover, 1880, in-8°.
3 Voyez surtout le passage capital d’Hérodote, VII. i,x\.
1 Hérod. VII, lxix.
5 Sur ce point de philologie, fixé depuis longtemps, il suffit de renvoyer à t Histoire des langues sémitiques de M. Renan, 2e édit. Paris, 1 858 , p. 817, in-8°, “ Seneca, Qwest, nalur. IV, 11 . init.
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phiques, dont l’interprétation est une des gloires scientifiques de notre âge, qu’on a pu reconnaître quels rapports existèrent, dans les temps antiques, entre l’Egypte et l’Ethiopie, et qu’il est ainsi devenu possible de compléter ou de rectifier en une foule de points les informations orales recueillies par Hérodote et ses successeurs.
On sait à quelles spéculations a donné lieu, soit chez les anciens Grecs1, soit dans les écrits modernes2, l’antériorité supposée de la nation et de la civilisation éthiopiennes par rapport à l’Egypte. Il semblait que les habitants de la région du Nil avaient dû, comme le fleuve lui-même, descendre de la haute région du sud vers les parties inférieures de la vallée, et que la civilisation avait suivi la même marche dans son développement progressif. Ces spéculations, qui ont pu séduire de bons esprits, manquaient absolument de base. Une saine appréciation des données ethnologiques conduit à un résultat tout contraire, et l’investigation récente des monuments de la vallée du Nil au-dessus de l’Egypte vient confirmer ce résultat. H est actuellement bien établi que la civilisation de la haute vallée du Nil, loin d’avoir été la source de la civilisation égyptienne, n’en a été qu’une émanation et un reflet très— affaibli. A toutes les époques de l’histoire, la civilisation a remonté et non descendu le cours du fleuve.
Ce qui ressort de l’étude des monuments, c’est que l’action de l’Egypte sur la vallée supérieure du Nil s’est exercée à la fois par les armes et par la religion. Une stèle découverte à Ouâdi Halfa, près de la grande cataracte, atteste qu’un roi de la XIIe dynastie ( Sesortésèn III) avait porté jusque-là ses armes victorieuses; d’autres monuments du même prince et de plusieurs de ses successeurs nous les montrent encore beaucoup plus au sud, jusqu’à la grande île d’Argo que forme le fleuve vers le 19e degré de la-
1 Diodore, liv. III, ch. 11. excellent dans plusieurs de ses parties,
2 Nous citerons seulement le travail de Politique et commerce des 'peuples de Van- Heeren sur Jes Ethiopiens, travail encore iiquite, l. V, trad. franç. 1 833.
titude, près de quatre-vingt-cinq lieues au-dessus de Ouadi Halfa. Ces monuments pharaoniques, les plus anciens que, jusqu’à présent, l’on connaisse en Nubie, nous portent à vingt et vingt-deux siècles au moins avant l’ère chrétienne. Dès cette époque reculée, la
vallée du Nil au-dessus de l’Egypte, dans une étendue de cinq degrés au moins du nord au sud , reconnaissait l’autorité des Pharaons. M. Lepsius a trouvé à Semnèh, dans la région de la grande cataracte au-dessus de Ouadi Halfa, des marques nilométriques trèscurieuses gravées dans le rocher, qui sont du règne d’Aménemha, au moins deux mille ans avant notre ère.
Une des périodes les plus importantes de l’histoire de cette partie de la vallée qu’on peut nommer l’Ethiopie égyptienne est celle de l’invasion de l’Egypte par les Hyksos, race nomade des confins du Delta b Cet événement paraît devoir se placer vers l’an i85o avant l’èrc chrétienne2. La dynastie dépossédée (la XIIIe des listes) vint alors chercher un refuge dans ses possessions de la haute vallée du fleuve. Pendant deux siècles et plus, l’Ethiopie constitua le véritable royaume des Pharaons. Ce fut de là que les princes de la XVIIIe dynastie regagnèrent pied à pied l’empire de leurs aïeux, et finirent par expulser entièrement les Hyksos du sol égyptien. On doit s’attendre, d’après cela, à trouver dans la région des cataractes, depuis Syène jusqu’à Ouâdi Halfa et au delà, d’importants vestiges de cette époque. Ces vestiges seraient encore plus nombreux, si beaucoup d’édifices n’avaient perdu leur caractère primitif par suite de reconstructions du temps des Ptolémées et des
1 Les meilleurs critiques s’accordent à rattacher les Hyksos à la branche hamitique des Pélitchtim ou Philistins (Movers , Die Phônizier, 1 , 1 84 1 , p. 34 , et du même, Dus phônizische Altertlmm , II, 1 85o, p. 1 27 ; Quatremère , dans le Journ. des Sav. 1 846 , p. â65, etc.); ils étaient donc de la même race que les aborigènes de l’Egypte pharaonique. (Gen. x , i3-i 4.)
2 II ne faut prendre ces chiffres que comme une approximation générale. La chronologie égyptienne, particulièrement celle de l’ancien empire (la période antérieure à l’invasion des Hyksos) , n’est pas encore, à beaucoup près, fixée dans ses détails de manière à garantir la détermination rigoureuse des règnes.
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Romains. A la race illustre des Ramessides de la XIXe et de la XXe dynastie (du xvc au xinc siècle), se rattache encore une époque vitale dans les vieux souvenirs de l’Ethiopie égyptienne. Il semblerait qu’après la restauration des princes de la XVIIIe dynastie, la haute vallée du Mil aurait voulu se constituer en Etat indépendant sous des chefs indigènes (ce qu’elle lit plus tard); car, parmi les conquêtes du grand Ramessès Meïamoun, le Sésostris des auteurs grecs (vers i35o), on trouve mentionnée sur les monuments la terre de Kousch. Le grand temple taillé dans le roc à Abou Simbel (vulgairement Ebsamboul), un des monuments les plus remarquables de la vallée du Nil, est de cette époque. Ramessès III, quatrième successeur de Ramessès Meïamoun (XXe dynastie, vers 1 a5o), lit creuser un temple dans les rochers du mont Barkal, là où s’éleva plus tard, si elle n’y existait pas dès cette époque, la ville de Napata, qu’une expédition du temps des Romains a rendue célèbre L Nous trouvons là le témoignage d’une extension considérable de la domination pharaonique au-dessus du point (l’île d’Argo) où s’arrêtent les monuments de la XVIIIe dynastie et des dynasties antérieures. C’est peut-être à cette extension, dont la limite du côté du sud nous est inconnue, que se rapportent les textes des historiens sur les conquêtes éthiopiennes de Sésostris2.
Ce qu’il faut maintenant remarquer, c’est que l’extension de la domination des Pharaons, en remontant la vallée du Nil, est marquée de station en station par la consécration d’édifices religieux, seuls monuments que l’antiquité ait élevés dans ces contrées. Chaque temple devenait naturellement le siège d’un collège de prêtres, ministres et propagateurs de la civilisation égyptienne sur le haut Nil; comme toutes les civilisations primitives, celle-ci eut donc un caractère essentiellement religieux. La théocratie forma la base de la constitution éthiopienne. N’est-ce pas à cette cause que doit se
' Lepsius, Vorliiujigc Nachrkht, p. 10. I, i.v; Slrab. I. XVI, p. 769 , el XVII,
2 Comp. sur les conquêtes de Sésostris p. 790 ; Pli». I. VI , xxxiv, p. 34e . Hard.
en Ethiopie, Hérod. Il, en, c.\; Diod.
rapporter la eouleur religieuse des plus anciennes légendes qui eurent cours parmi les Grecs au sujet des Ethiopiens '?
On comprend, d’après ce qui précède, comment le nom de Kousch avait dù prendre une grande importance en Egypte, et acquérir parmi les peuples limitrophes, tels que les Phéniciens, une célébrité qui se répandit jusque chez les Ioniens, où le mot revêtit la forme grecque d 'Ethiopie. Lorsque les Pharaons, confinés en
Ethiopie pendant plusieurs siècles, eurent reconquis l’Egypte entière sur les Pasteurs, il sembla que les contrées du sud étaient devenues pour la terre égyptienne la source d’une nouvelle civilisation. C’est depuis lors que le nom de Kousch ou d’Ethiopie se montre fréquemment associé à celui de l’Egypte dans l’histoire et dans les légendes.
De nouveaux événements ajoutèrent encore à cette importance historique. On vit un jour les chefs de l’Ethiopie, de sujets ou tributaires qu’ils étaient depuis des siècles, devenir à leur tour con-
quérants et se rendre maîtres de l’Egypte. Cet événement eut lieu en l’année 787. Sévekb (ou Sabako) devint ainsi le fondateur d’une dynastie éthiopienne (la XXVe des listes), qui se maintint pendant un demi-siècle. C’est au second successeur de Sévekh, Tahraka (qui fut le dernier de cette dynastie), qu’est attribuée la fondation d’une ville de la haute Ethiopie, Napata, qui plus tard devint célèbre et qui fut une résidence royale1 2; il y fit élever sur la montagne de Barkal, qui domine le site, des temples magnifiques décorés de sculptures, et chargés d’inscriptions hiéroglyphiques, qui ont été relevées par les récents explorateurs des antiquités de la Nubie. Les monuments, du même prince se retrouvent également sur d’autres points de la vallée du Nil, à Semnèh, à Ibrim et ailleurs. M. Lepsius regarde le règne de Tahraka comme la
1 Voy.Diod. III, 11.
2 Le nom de cette ville éthiopienne ( Né pet) se lit déjà sur une inscription hiéroglyphique du règne d’Aniénophis II , de
la XVIIIe dynastie (entre 1600- îüoo).
Voyez Brugsch, Gcographische Inschriften allügijplischer Dcnkmàlcr, 1. 1 , 1857; p.56.
grande époque monumentale de l’Éthiopie; mais, en même temps, il fait remarquer expressément que le style des monuments est purement égyptien, et qu’alors, non plus qu’à aucune autre époque antérieure ou plus récente, la haute vallée du Nil n’a eu un art qui lui soit propre et qu’on puisse qualifier d 'éthiopien'.
Psammétik Ier, successeur de Tahraka au trône d’Egypte, ouvrit pour la première fois les ports du Delta aux Grecs d’Ionie -, qui lui avaient fourni d’utiles auxiliaires contre ses compétiteurs (^vers 660). C’est seulement à partir de cette époque que les Grecs purent recueillir des informations plus circonstanciées sur les hauts pays du Nil, notions dont on aura bientôt, dans Hérodote, un exposé remarquable, mais qui déjà se laissent entrevoir à travers les fictions dont Eschyle les enveloppe.
S 2. Eschyle. — Les marais du Nil (vers &90).
11 y a dans ce qui nous reste des tragédies d’Eschyle deux pas
sages principaux relatifs à l’Ethiopie, qui ont un intérêt particulier pour l’histoire géographique des pays du Nil. Le plus célèbre et le plus souvent commenté est dans le Prométhée enchaîné; c’est celui où Prométhée indique à Io, transformée et fugitive, les chemins qu’elle doit suivre pour gagner les bords du Nil : «Tu arriveras, «lui dit-il, au pays lointain d’un peuple noir ( xekaivov (pvXov), cr qui habite aux sources du soleil, où est le fleuve Æthiops3. Tu «en suivras les rives jusqu’à la descente (xaTaé’acrfxôv) où le Nil cr précipite ses eaux agréables et vénérées du haut des rochers de ccByblis (Bvé’XtWv ôpœv an 0, littéralement des montagnes de ccByblis). De là [le fleuve] te conduira à la terre deltaïque du cr Nil, où les destins te permettent, à toi et à tes enfants, de fonder
: Déjà celte remarque avait été faite par M. de Minuloli, Ilcisc zum Tempel des Jupiter Ammon , p. 38o , Berlin , 1826, in-4°; niais elle a été fort étendue et définitivement établie par la grande
exploration archéologique de M. Lcpsius.
4 Hérodote, H, cli\ .
5 Métonymie poétique pour le fleuve d’Ethiopie.
crime lointaine colonie 1 ... » 11 est clair que cette colonie, fondée par les enfants de la Grèce dans le Delta du Nil, fait allusion aux établissements qu’y formèrent les Ioniens sous le règne du premier Psammétik, près de deux cents ans avant l’époque où Eschyle écrivait sa trilogie de Prométhée 2. La descente où les eaux du fleuve se précipitent du haut des rochers est la cataracte de Syène, sur l’extrême limite de l’Egypte; mais le nom de Byblis, que le poète donne à ces rochers ( Byblini montes), est inconnu au reste de l’antiquité. On serait tenté d’y voir sinon le même nom, au moins un dérivé du même radical que le Djèbel Silsilèh, à douze lieues au nord de Syène, localité extrêmement remarquable par le resserrement que les deux montagnes latérales produisent dans la vallée du fleuve 3.
Le second morceau, moins remarqué que celui-ci parce qu’il touche d’une manière moins générale à la géographie mythique des premiers poètes, tient de plus près à notre sujet, et, sous ce rapport, il nous paraît avoir une véritable importance. Le passage est parmi les fragments qui nous restent du Prométhée délivré4. Le poète y dépeint cela course journalière du soleil, éclairant le «fleuve sacré de la mer Erythrée5, entre ses rivages de pourpre, «et, au voisinage de l’Océan, le marais fécondant des Ethiopiens 6, où
1 Prometheus vinctus , v. 807-815, édit. Ahrens, Bibl. gr. de Didot.
2 Hérod. Il, cliv.
3 Chabrol et Jomard, Peser. d’Ombos, dans la Descript. de l’Egypte, t. I, p. 2/42 de l’édition Ponck. in-8°. Le nom , d’après sa dérivation étymologique, signifie muraille, barrage. (Champollion , l’Egypte sous les Phar. t. I, p. 170.) On retrouve au surplus la même exagération d’expressions chez des auteurs bien plus modernes. Cicéron a dit, dans le Songe de Scipion : trNilus ad ilia quæ Catadupa nominantrlur, præcipitat ex altissimis montibus.n (Comp. Seneca, Qucest. natur. 1. IV, c. 11.)
4 Prometh. solnlus, fragrn. G7, p. 191.
Ahr. ; il est tiré de Strabon , livre 1 , p. 33, c.
5 Expression analogue au ■sroTap.ds Ûxsavàs d’Homère.
6 C’est le sens que nous paraît présenter naturellement ce passage , qui a fort exercé les-critiques XXlpvav 'zsavjoTpôtpov KWiduMv. par allusion au Nil nourricier qui sort de ces marais. On peut voir les remarques de Groskurd dans sa version allemande de Strabon, t. I, p. 5 1. Voici le texte entier du passage :
(fcoivixôxeSov t’ êpvdpâts ispov Xevpa Q-aXdaay;
S.aAKoxépavvbv r sfysap ’ Ùxsavw \!p.vuv ssavroTpotpov A.ldt6nœv . . .
«l’astre darde ses traits d’airain ... n Ce qui nous frappe dans ce passage, c’est l’expression le marais des Ethiopiens. Nous savons aujourd’hui (mais seulement depuis bien peu d’années) qu’avant de se réunir au bras qui descend de l’Abyssinie (le Bahr el-Azrak ou fleuve Bleu), la branche principale du Nil (le Bahr el-Abyad ou fleuve Blanc) traverse une vaste région toute remplie de forêts et de marais immenses. Ce trait caractéristique des contrées du sud est d’autant plus remarquable, qu’il contraste davantage avec la nature aride des pays que le fleuve arrose dans le reste de son cours; aussi le retrouve-t-on indiqué, il est vrai d’une manière toujours très-vague, dans les auteurs de toutes les époques. La mention d’Eschyle, près de cinq cents ans avant notre ère, nous fournit la preuve directe que, dès cette époque (et sûrement bien longtemps auparavant, ainsi qu’on peut naturellement le supposer d’après les représentations ethnographiques figurées sur leurs monuments), les Egyptiens avaient sur ces régions lointaines du haut Nil des renseignements plus étendus que ceux que nous en possédions il y a quarante ans, avant la prise de possession du pacha d’Egypte et les explorations qui l’ont suivie. La même conséquence se tire d’un troisième fragment *, où l’on voit que la vraie cause des crues du Nil , par suite des pluies tropicales de la haute Ethiopie, n’était pas ignorée.
1 Extrait d’une pièce perdue, /Etliiopis, p. 210, fragm. t3ç), Ahr.
INFORMATIONS RECUEILLIES PAR HERODOTE SUR LES HAUTS PAYS DU NIL
S i . Sur l'origine du fleuve.
Si Eschyle nous fournit de curieuses indications sur la connaissance que les Egyptiens avaient de la haute Ethiopie cinq cent» ans avant hère chrétienne, Hérodote, son contemporain, nous ouvre une source de renseignements bien autrement importante. Pour la première fois nous allons trouver, sur ces contrées, des notions circonstanciées et d’un caractère positif. Hérodote visita l’Egypte vers l’année khS, et remonta jusqu’à Eléphantine sur la frontière éthiopienne1; ce qu’il rapporte des hauts pays du Nil est donc fondé sur ses informations personnelles. Par ce qu’il dit des causes de la crue du Nil2, on voit qu’il y avait, à cet égard, en Egypte et ailleurs, des opinions et des théories très-diverses, et que, si la raison véritable n’en était pas inconnue, elle n’était pas suffisamment constatée pour écarter les explications hypothétiques. 11 en a été de même chez les modernes jusqu’à une époque qui n’est pas encore bien loin de nous.
De tous ceux avec lesquels Hérodote s’était entretenu, Egyptiens, Grecs ou Libyens, aucun, dit-il 3, ne se flattait de connaître les
1 Hérod. Il, iii, xxix;el. pour la déter- 2 II, xix à xxv. initiation de la date, Fréret, Acad, des * II, xxvm. inscr. t. XVI, 1761, p. 358.
sources du Nil. Un hiérogrammate de Sais (interprète des hiéroglyphes) se prétendit seul mieux instruit. Il raconta à notre curieux voyageur qu’à la frontière même de l’Egypte, entre Syène et Eléphantine, il y avait un gouffre dont on avait inutilement essayé de sonder la profondeur, et d’où les eaux du fleuve s’épanchaient vers deux points opposés de l’horizon, une partie prenant sa direction au nord à travers l’Egypte, l’autre partie s’écoulant au sud à tra-
vers l’Ethiopie. Cette tradition, ou plutôt cette légende d’un gouffre voisin de Syène (quelque tournant entre les rochers de la cataracte y aura donné lieu), se retrouve dans d’autres auteurs de l’antiquité ; c’était une opinion tellement courante dans le pays, qu’on ne manqua pas de conduire Germanicus au gouffre, lors du voyage que ce prince fit en Egypte sous le règne de Tibère Sénèque semble croire aussi que le Nil proprement dit ne commence qu’à file de Philæ 2, et ce qu’il rapporte à ce sujet présente même avec le récit d’Hérodote une singulière analogie. Quant à la broderie ridicule du hiérogrammate, il faut ajouter, pour l’honneur d’Hérodote, qu’il la regarde comme parfaitement absurde. 11 sait qu’il faut remonter le Nil pendant quatre mois, au-dessus de la cataracte de Syène, pour arriver non aux sources inconnues du fleuve3, mais au point où son cours cesse d’être connu. Cet itinéraire est le premier document de ce genre que nous ayons sur l’Ethiopie; voici en quels termes l’historien rapporte ce qu’il en avait pu recueillir4.
S 2. Itinéraire de la haute Ethiopie. — Méroé.
cc Au -dessus d’Eléphantine 5, la pente du fleuve est si rapide, cc qu’on ne peut le remonter qu’au moyen de cordes qu’on attache rc aux deux côtés du bateau, comme on attelle les bœufs; si le cable «se casse, le bateau est emporté par la force du courant. Ce pas- «sage a quatre jours de navigation. Le Nil y est tortueux comme le
1 Tacit. Annal. II, lxi.
1 Qucest. nalur. IV, u.
' Hérod. IV. mii.
4 II. xxix à xxxi.
5 Vis-à-vis de Syène.
« Méandre, et il faut naviguer ainsi pendant l’espace de 1 2 schènes \ «Vous arrivez ensuite à une plaine très-unie, où il y a une île «formée par les eaux du Nil; cette île s’appelle Tachompso. La ré- «giori au-dessus d’Eléphantine est habitée par des Ethiopiens, qui « tiennent aussi la moitié de l’ile dont il vient d’être question; l’autre «moitié est habitée par des Egyptiens. Près de l’île est un grand «lac, autour duquel sont des Ethiopiens nomades; quand vous «l’avez traversé, vous rentrez dans le Nil qui s’y jette2. Continuant «d’avancer, vous faites quarante jours de chemin le long du fleuve, «attendu que, dans cet espace, le Nil est plein de rochers pointus «et d’écueils qui en rendent la navigation impraticable. Après «avoir fait ce chemin en quarante jours de marche, vous remontez «sur un autre bateau, et, après douze jours de navigation, vous «atteignez une grande ville appelée Méroé, que l’on dit être la mé- « tropole du reste des Ethiopiens . . . n
La Tachompso d’Hérodote3 porte aujourd’hui le nom de Dérar ou Zérar ; c’est la plus grande île de cette partie du fleuve, à en-
1 Selon l’évaluation du schène donnée par Hérodote lui-même (II , vi) , celte mesure égyptienne était égale à 60 stades (comp. Artémidore, dans Strabon, XVII, p. 806), ce qui met 10 schènes au degré d’un grand cercle. 12 schènes égalaient donc (du moins à très-peu de chose près) 3o de nos lieues communes de 25 au degré. Cette partie de la vallée, d’une longueur de 12 schènes, formait sûrement dès lors cette division administrative que l’on retrouve dans les documents postérieurs (Ptolém. IV, v,p. 290,Wilb.) sbusle nom de Doclecaschœnus (les Douze Schènes). 11 est à croire , toutefois , que cette appellation n’impliquait originairement qu’une étendue approximative, car les itinéraires de l'époque romaine, d’accord avec la distance réelle fournie par nos cartes, n v
comptent que 8 k milles (en restituant un chiffre corrompu), ce qui revient seulement à 28 lieues, et ne fournit que 1 1 schènes Nous aurons plus tard à revenir sur ces chiffres.
2 La vallée du fleuve , dans son état actuel , ne présente aucune trace de lac; sans doute il s’agit seulement d’un endroit où le lit prenait une plus grande largeur. C’est ainsi qu’un voyageur moderne qualifie de lac le bassin où s’élève l’île de Philæ. (Cadalvène et Breuvery, l’Egypte et la Turquie , II, p. 6.)
3 L’île aux Crocodiles, selon l’étymologie proposée par Champollion, l’Egypte sous les Pharaons , t. I, p. i52. (Comp. Brugsch, Geographische Inschriftenaltàgyptischer Denhnàler, t. 1, 1887, p. 70.)
viron trois heures au-dessus de Dakkèh. Après Tachompso, la seconde partie du récit n’est pas assez précise pour qu’on en puisse tirer des déterminations tout à fait certaines. Il est manifeste que l’espace où le Nil est rempli de rochers pointus et d’écueils se rapporte aux grandes cataractes de Ouadi Hall'a et à la partie de la vallée que les Arabes ont nommée les Entrailles des Rochers, Bain el-Hadjar. Mais où commençaient, et surtout où se terminaient les quarante journées de marche au long du fleuve? Sur quelle hase évaluer la valeur itinéraire de ces quarante journées et celle des douze journées de navigation qui suivent? Pour les journées de navigation, qui présentent un élément moins variable, on peut arriver à une évaluation probablement très-rapprochée. M. Rüssegger, en descendant le fleuve sur les bateaux du pays, n’a fait communément que de sept à huit lieues dans une journée, rarement de huit à dix1. On ne peut donc porter la journée de navigation contre le courant (si faible qu’il soit), à plus de six ou sept lieues en moyenne. Sur ce pied de six à sept lieues, les douze journées de navigation pourraient valoir quatre-vingts lieues environ, ce qui nous placerait, par rapport àMéroé, un peu au-dessous du grand coude septentrional du fleuve, aux environs d’El-Kab, où finit en effet la dernière chaîne de rapides que l’on rencontre en remontant vers l’Atbara 2. Entre El-Kab et Ouàdi Halfa, où s’arrête la navigation pour les bateaux qui viennent de Syène, et où l’on peut conséquemment, avec toute probabilité, placer le commencement des quarante journées, l’intervalle est de cent quatre-vingtdix lieues en longeant le fleuve; chaque journée reviendrait à un peu moins de cinq lieues. Jusque-là, les données de l’historien s’appliquent assez bien à la carte; mais ce qu’il ajoute, qu’au-dessus de Méroé, en continuant de remonter le fleuve, il y avait précisément autant de chemin à faire (environ deux mois) pour arriver au canton des Automoles qu’on en avait fait d’Eléphantine à
' Jleiseu, II, n, p. 626 et sniv. Il, m, 2 Lepsius, Letlers front Æffypt , fie. p. 45, etc. p. *228 . lettre XXIV.
Méroé, nous rejette dans de nouvelles incertitudes. A prendre ceci à la lettre, il faudrait porter le canton des Automoles dans l’intérieur de l’Afrique, bien au delà de sa position réelle, que les données ultérieures permettent, comme on le verra tout à l’heure, de reconnaître avec toute certitude. Ces difficultés ont fait supposer à de très-savants hommes que la Méroé d’Hérodote est différente de celle dont les géographes du temps des Ptolémées ont fixé la position au-dessus du confluent de l’Atbara et du Nil Bleu \ et qu’il la faut chercher dans un emplacement beaucoup plus rapproché fie l’Egypte. Si l’on partage en deux parties égales la distance de Syène au pays des Automoles (sur le Nil Bleu, au-dessus de l’île de Méroé), on se trouve conduit vers le site de Napata, la cité royale de Tahraka2; et ce rapprochement devient d’autant plus remarquable, qu’auprès des ruines de Napala, sur la rive droite du fleuve, il existe encore un lieu du nom de Mérâoui. On voit qu’à plusieurs égards cette hypothèse est très-plausible; nous ne voudrions cependant pas la recevoir comme un fait historique, tant qu’elle n’aura pas été confirmée par une preuve directe, telle qu’une inscription. Tout ce qu’on est en droit prudemment de conclure du rapport recueilli par Hérodote, c’est qu’au temps de l’historien (et longtemps auparavant, sans aucun doute), les notions des Egyptiens sur le cours du Nil ne différaient guère de ce qu’étaient les nôtres il y a vingt ans, non pour la précision des détails, bien entendu, mais pour leur extension en remontant le fleuve. Cette conclusion confirme celle que nous avons déjà tirée du passage d’Eschyle.
§ 3. Origine occidentale du Nil. — Le voyage des cinq Nasamons.
Il v a encore dans Hérodote une expression digne de remarque : «Il est certain, dit-il3, que le Nil vient de l'ouest ; mais on ne peut
1 Heeren, Politique et commerce des 2 Ci-dessus, p. 7.
anciens peuples, V, 1 5 1 ; Lepsius, Lettre 3 Hérod. II, xxxi.
à M. Bœclch, dans les Nouv. mm. desvoy. t. III de 1 845 . p. 35o.
k rien assurer sur ce qu’il est au delà des Automoles, les chaleurs cr excessives rendant ce pays désert et inhabité. n Sur quoi, l’historien rapporte l’épisode des cinq Nasamons, et développe les raisons qui, selon lui, mettent les sources du Nil très-loin dans l’ouest.
Ce qu’il savait à ce sujet lui avait été raconté par des Gyrénéens, qui eux-mêmes le tenaient d’Etéarque, roi du pays d’Ain mon L Cinq jeunes gens de la tribu des Nasamons2 s’étaient imaginé un jour de pénétrer dans les déserts de la Libye, plus loin qu’on ne l’avait fait avant eux. Hérodote fait remarquer à ce sujet (et cette parenthèse de l’historien est essentielle pour bien comprendre le récit) que ce toute la partie de la Libye qui borde la mer du Nord3, ce depuis l’Egypte jusqu’au promontoire Soloeïs où 1a Libye se terccmine4, est occupée par les Libyens et par un grand nombre de repeuples libyques5, à la réserve de ce qu’y possèdent les Grecs et rdes Phéniciens. Ce qui s’étend au-dessus de la côte et des peuples ccdu littoral est rempli de bêtes féroces; puis, après cette région cc sauvage, ce n’est plus qu’un pays de sable, sans eau, prodigieusement aride et tout à fait désert. r> Il est impossible de dépeindre d’une manière à la fois plus exacte et plus complète les zones successives qui s’étendent vers l’intérieur en partant de la côte, jusqu’à 1a lisière septentrionale du Grand Désert, ccoù tout n’est plus que rc sable ; d mais aussi ne doit-on pas oublier que ces renseignements étaient donnés par des habitants mêmes du pays, par des Cyrénéens, qui devaient bien connaître, par suite de leurs relations
' Hérod. ii , xxxit et suiv.
" Les Nasamons, dont nous aurons à reparler, habitaient les bords méridionaux de la Grande Syrte, vers la lisière occidentale du territoire de Cyrène.
8 B oprjiï) Q-i'Aacrax . c’est-à-dire la Méditerranée, qui baigne l’Afrique au nord. La môme qualification est employée en plusieurs autres passages. II . \i . ci.vui (où
elle est mise en opposition avec la mer Australe ou Érytbrée) ; ib. eux , et IV, xui. C’était évidemment une dénomination égyptienne.
4 Sur la mer Atlantique.
6 A f£oe» xai \iSbeov éÔvsa -zaoXXà. Il y a ici une distinction que les commentateurs d'Hérodote n’ont pas assez remarquée. Nous y reviendrons.
habituelles avec les tribus de l’intérieur, cette région septentrionale de l’Afrique '.
L’historien, en narrateur habile, a fait connaître le théâtre de l’action; il arrive alors au récit. Les cinq Nasamons, dans leur course aventureuse, avaient d’abord parcouru le pays habité, puis ils étaient arrivés à la région des animaux sauvages, et de là au désert, rr où ils marchèrent dans la direction de l’ouest, v t vv oSov 'iïoievp.évovs 'apos Çétpvpov âvsfiov. Ayant ainsi traversé une grande étendue de terre sablonneuse, après bien des jours ils aperçurent enfin des arbres répandus dans une plaine; ils s’en approchèrent et mangèrent des fruits de ces arbres. Survinrent alors des hommes de très-petite taille, qui les prirent et les emmenèrent. Les Nasamons ne comprenaient pas la langue de ces hommes, ni ceux-ci celle des Nasamons. On leur fit traverser des marais d’une grande étendue; de l’antre côté de ces marais, ils arrivèrent à une ville dont tous les habitants étaient noirs et de petite taille comme les premiers. Une grande rivière passait près de cette ville; cette rivière coulait de l’ouest à l’est , et il y avait des crocodiles. L’histoire ajoutait que les cinq Nasamons étaient revenus chez eux, et que, selon leur rapport, les hommes chez lesquels ils étaient allés étaient tous des enchanteurs.
Tel est le récit d’Hérodote, si souvent commenté, et qui a été l’objet de tant d’interprétations excessives. Rien cependant n’est plus simple et d’une plus facile application. Bien qu’on puisse regretter l’omission de plusieurs circonstances essentielles, celles que l’historien a recueillies suffisent encore , sinon pour tracer la route des Nasamons, au moins pour en indiquer la direction générale. Il
1 Les Arabes, comme Hérodote, distinguent trois zones successives dans le nord de l'Afrique , le Sahel ou Tell ( le littoral ou région cultivable), le Bélâd el- Djérid (la région des dattes), et le Salira ou désert. ( Bcrhrugger, Voyage-s dans le
sud de l'Algérie, etc. au t. IX de \' Exploration scientifique de l’Algérie, 1 846 , observations prélimin. p. xxix; Daumas, La Grande Kabylie, p. 2, 1847; etc. etc.) Cette division est immuable; elle ressort de la nature même des choses.
ne faut que jeter les yeux sur une carte moderne. Les Nasamons, partis du fond de la Syrte orientale, avaient devant eux les parties septentrionales du Fezzan, qui appartiennent à la seconde zone, à la zone des animaux sauvages. Leur direction , telle qu elle résulte de la suite du récit, dut être entre le sud et l’ouest, et ils arrivèrent ainsi à l’entrée du désert, probablement vers le sud de Ghadamès. Ici, selon les termes formels du texte, leur route tourne droit à l’ouest. Les nomades de l’Afrique sont trop habitués à se régler dans leurs longues marches sur les grandes divisions de l’horizon, et ceci leur est à la fois trop familier et trop important, pour que l'on puisse suspecter l’exactitude de cette indication. Les aventureux explorateurs se portent donc vers ce qu’on nomme aujourd’hui le Sahara algérien, c’est-à-dire vers les déserts coupés d’oasis qui s’étendent au sud de l’Atlas central, et dont les limites indéfinies se confondent au sud avec celles du Grand Désert. Il nous paraît indubitable que l’aventure des palmiers et des petits hommes noirs appartient à une des grandes oasis de cette région, et, s’il fallait en désigner une entre toutes, nous nommerions volontiers l’oasis d’Ouarghla.
C’est là que nous porte, sur la carte, la ligne très-probable où le rapport des Cyrénéens nous a placés, et toutes les circonstances caractéristiques du récit s’y trouvent réunies.
Entre l’extrémité occidentale du Fezzan et l’oasis d’Ouarghla, la distance à travers le désert est au moins de cent vingt lieues, ce qui justifie suffisamment les expressions de « grande étendue v et de «bien des jours de marche n qu’emploie le texte. De plus, on retrouve à Ouarghla, non-seulement les « vastes marécages n (circonstance commune à la plupart des enfoncements du Sahara algérien), mais aussi la te grande ville;-» cette ville d’Ouarghla se prétend la plus ancienne du désert1. Ce qui importe encore plus, on y retrouve la grande rivière coulant de l’ouest à l'est2. Le ouàdi de
1 Daumas, Le Sahara algérien, p.
Paris, 1 845 , in-8°.
2 Ihn khaldoun. trad.parM. deSlane,
t. I, p. i g -) . (Coinp. Daumas. Le Sahara algérien, p. 7a et suiv. el 3o5.)
Ouarghia est permanent et d’une très-grande largeur, lorsque les pluies d’hiver l’ont gonflé et lui ont apporté ses cent tributaires; c’est une des rivières les plus considérables de celte région de l’Afrique. Si les crocodiles, que le texte mentionne, ne s’y trouvent plus aujourd’hui, plusieurs causes très-naturelles peuvent expliquer cette disparition; le roi Juba, qui apparemment connaissait bien la Mauritanie, sur laquelle il régnait, atteste également la présence du crocodile dans un des grands lacs de l’Atlas !. Quant à cette population noire mentionnée par les Nasamons, on peut faire encore aujourd’hui la même remarque dans les oasis du Sahara algérien, et en particulier dans l’Ouarglda2. Non - seulement les esclaves noires, très-communes au milieu des tribus berbères, y produisent un grand nombre de métis; mais on trouve des localités, ou même des cantons, entièrement peuplés de nègres venus du Soudan à des époques inconnues3. Il a dû en être de même autrefois, car les relations qui existent aujourd’hui entre les Berbers de l’Atlas et Je Soudan occidental datent sûrement de temps très-anciens. M. Hodgson, dans les Notes qu’un long séjour à Alger lui a permis de recueillir sur le Nord de l’Afrique, dit de l’Ouarghla et de l’Ouàdrîag : «Les habitants sont un peuple noir; ils ont les traits morceaux du Berber,#avec quelques-uns des traits qui caractérisent cria race nègre4. v II n’est pas enfin jusqu’à ce dernier trait de la réputation de magiciens attribuée à ce peuple noir, qui ne soit
- 1 Plin. l.V, c. ix (x), 1. 1, p. 255, Hard. in-fol. (Cf. Slrab. 1. XVII, p. 826.)
5 Voy. no lainmeiit Léon, dans Ramusio, vol. I , p. 75 c, 1 5 6 3 ; la relation de Ilâggi ebn ed-Din el-Eghouâli, dans le Bullet. de la Soc. de géogr. 2' série , t. I , i83/l, p. 28/1, et les observations fort instructives de M. Carette sur ce sujet, au t. III de Y Exploration scientif. de l’Algérie, p. 3o4 et suiv. Le voyageur Ali- Bey dit d'une population berbère voisine de Fez : rtCes Arabes montagnards (lisez
n- Berbers), sont tous d’une très -petite ff taille, maigres, noircis du soleil, et d’un « aspect rebutant. « ( Voyages en A frique et en Asie, 1. 1 de l’édition française, p. 281. Paris, 1 81 4 , in-8°.)
' Daumas, Le Sahara algérien, p. 89, 125, 27G; du même, Le Grand Désert, p. 5o, 92, etc. Paris, i856, in-12.
4 Will. B. Hodgson, Notes on Northern Africa, lhe Sahara and Soudan, p. 29.
New-York, i844, in-8°.
justifié par les relations actuelles. La croyance à la magie et aux enchantements n’est pas moins commune parmi les habitants des oasis et de l’Atlas occidental qu’elle ne l’était en Europe au moyen âge ’.
Hérodote ajoute2 : «Quant à cette rivière, Etéarque supposait cf que c’était le Nil.» On voit que, longtemps avant Juba 3, c’était une tradition répandue dans le nord de l’Afrique, que le fleuve d’Egypte avait ses sources dans le nord-ouest, au pied de l’Atlas. Le récit des Cyrénéens se bornait à ce simple énoncé. Hérodote y joint une réflexion qui lui est propre. «Je suis, dit-il, de l’avis « d’Etéarque, car le Nil vient de la Libye et la coupe par le milieu, -n Et, pour donner plus de poids à cette remarque, il établit une sorte de parallélisme entre le cours du Nil et celui de Lister, qui étaient les deux plus grands fleuves du monde connu; or, l’Ister ayant ses sources aux extrémités occidentales de la Celtique, comme on le , croyait alors, Hérodote trouve rationnel que le Nil ait également ses sources aux extrémités occidentales de la Libye. Plus d’une grande théorie de géographie physique a été, depuis Hérodote, fondée sur de pareilles raisons d’analogie, qui n’ont pas, au fond, plus de valeur que la conception de notre historien.
Mais, laissant là cette vue systématique, il e^f impossible de ne pas être frappé de cette phrase : le Nil vient de la Libye et la coupe par le milieu. Ce n’est ni une conjecture que le voyageur hasarde, ni une opinion qu’il rapporte : c’est un fait qu’il énonce tout simplement, comme une chose qui aurait été bien connue. C’est bien évidemment une notion qu’il avait recueillie en Egypte, non auprès des prêtres, qui n’avaient pu lui rien apprendre à ce sujet4, mais sans doute auprès des marchands qui pénétraient en caravanes dans les parties intérieures. On sait parfaitement aujourd’hui combien peu de fond il y a à faire sur les renseignements que ces
' Daumas. Mœurs cl coutinnes de l’Al- i II. xxxm.
géric , p. 9 C> h et suivantes. Paris, 3 A pud Pliu. loco modo rit.
in-ia. 4 Ci-dessus , p. 12.
hommes fournissent; mais enfin leurs vagues informations ont souvent précédé les notions plus précises et mieux liées des véritables voyageurs. Telle nous paraît être celle qu’Hérodote a ainsi jetée au milieu de son récit, et qui ne se rattache nullement à l’ensemble des notions qu’il a recueillies d’ailleurs sur la haute Ethiopie. 11 est clair que ce Nil qui vient de l’ouest et coupe la Libye par le milieu ne peut être qu’une des grandes rivières du Soudan. Depuis que des explorations, encore toutes récentes, nous ont bien fait connaître la disposition hydrographique de cette vaste région des noirs, nous savons ce qu’il faut penser de la communication de ses grandes rivières avec le Nil1; mais cette communication, dont il est question dans la plupart des géographes arabes, et que l’on voit figurée sur nos anciennes cartes depuis celles du xv" siècle, n’en est pas moins regardée comme un fait indubitable par les indigènes2. On a cru pouvoir expliquer l’origine occidentale du Nil,
1 II faut voir, au sujet de ces prétendues communications, une bonne remarque de M. Fresnel, Bullet. de la Soc. de géogr. i85o,l. XIV, p. 376 , note. (Comp. Walckenaër, Rcch. suri’ inter, de l’Afrique, p. 382.)
3 Dans la carte du Soudan tracée par le sultan Bello, le Dhioliba, ou fleuve de Timbouktou , va sans interruption , sous le nom de Nil, se réunir au fleuve d’Egypte. ( Denham and Clapperton . Travels and Discoveries in Northern Central Africa, vol. II. p. 371 , édit, in -8°. Cf. Hornemann, p. 16/1 et suiv. et 169 de la trad. franç. Lyon , Travels , p. 1 2 5 , etc. etc. ) tbn Batoutah (milieu du xive siècle) croit de même que le fleuve de Timbouktou descend à Dongolah et en Égypte. ( Voyages d’Ibn Batoutah, trad. franç. de MM. Defrémery et Sanguinetli, t. IV, p. 3g 5 et suiv. Paris, 1 858 , in-8°.) Mais les géographes arabes, en général, font sortir le
Nil d Égypte et ce qu’ils appellent le Nil du Soudan d’une source commune , d’où les deux fleuves s’écoulent dans leurs directions respectives, celui-là au nord, celui-ci à l’ouest. (Cp. le rapport d’un lettré au voyageur Ali-Bey. Voyages en Afrique et en Asie, t. I de l’édit, française, p. 69. Paris, 181/1, in.-8°.) Cette opinion est très- ancienne et bien réellement indigène; car on la voit déjà indiquée dans un curieux passage des Météorologiques d’Aristote (traité qui est du même temps que l’expédition d’Alexandre), où il est dit que le Chrémétès, qui va déboucher dans la mer Extérieure (l’Atlantique), et la branche principale du Nil , tov Ne/Xoo ro peôfxa rô -apûTov, ont leur source dans les montagnes d’Argent, èx roO Àpyvpoù xaX ovpévov Ôpovs. ( Météorologiq . liv. I. ch. xin.) Ces montagnes d’Argent, ainsi dénommées sans doute à cause de leurs sommets neigeux, ne sont mentionnées
dans Hérodote, par l’existence d’un grand affluent du Bahr el- Abyad venant de l’ouest, tel que le Keïlâk L II y a sûrement du vrai dans cette explication; seulement nous la croyons insuflisante. 11 nous paraît que cette indication de l’historien, que et le Nil coupe tria Libye par le milieu, n oblige toujours d’en revenir à la croyance indigène sur ce qu’on a nomme le Nil des noirs.
§ h. L’Éthiopie en général et ses habitants.
Hérodote , le premier, apporta aux Grecs des notions un peu détaillées sur cette terre d’Ethiopie si célèbre et si peu connue. H sait que la contrée des Ethiopiens s’étend au couchant de l’Arabie en tirant vers le midi2. C’était le dernier des pays habités. Elle produit beaucoup d’or, ajoute - t-il 3, des éléphants monstrueux,
nulle part ailleurs. Quant au fleuve Chrémétès, qui a ses sources clans les mêmes montagnes que le Nil et qui va déboucher à l’ouest dans l’Océan, on a pensé, non sans beaucoup de probabilité, qu'il ne différait pas du Chrèl'es d’Hannon. ( Hannonis Periplus , S 9, p. 8 de l’édiLion Muller, au t. Ier de ses Petits Géographes grecs. ) Mais Aristote a dû avoir sous les yeux un périple plus circonstancié que les maigres documenta qui sont arrivés jusqu’à nous sur la cote occidentale de la Libye. Ainsi que l’a bien remarqué M. Walckenaër, de Bougainville, dans son mémoire sur Pythéas, prête au navigateur marseillais Euthymène, à propos du Chrémétès , des détails que ne fournissent pas les textes. (Acad, des inscr. t. XIX, 1753, p. 1 6 1 , et Walckenaër, Vies de plusieurs personnages célèbres, t. I, p. 1 1 1. Laon, i83o, in-8°.) Les remarques de M. Walckenaër peuvent également s'appliquer à la manière inexacte dont Frérot rapporte le passage d’Eutliymènc cité par Sénèque au IV" livre, cliap. 11, des Questions natu¬
relles. (Voy. les Observations de Fréret sur la géographie ancienne, éditées en i85o par M. Walckenaër, au t. XVI des Nouv. mém. de l’Acad. des inscr. p. 1 4 9 et suivantes du tirage à part.) La notion d’Aristote se retrouve dans les auteurs Arabes. (Maçoudi de Sprengcr, p. 9 3 2 et 937; Édrisi, trad. Jaubert, I, p. 27 et suiv. Ibn Saïd, dans Abou’lféda, trad. Reinaud, I, p. à 5 ; etc.) La reconnaissance de la rivière d’Adamaoua (le Dénoué) . quand elle sera complétée jusqu’aux sources de ce grand affluent du Kouara . jettera peutêtre de la lumière sur ces notions anciennes, au sujet desquelles on peut voir encore M. F idg. Fresnel , Sur les Sources du Nil, dans le Bull, de la Soc. degéogr. 1 848, p. 3 0 1 , et Ch. Beke . Sur la communication supposée entre le Niger et le Nil , dans les Nouv. ann. des voy. mai 1869, p. 192.
1 Ch. T. Beke. On lhe Sources of lhe Nile, dans \ Edinburgh New Philos. Journal, vol. XLV, oct. 1 848. p. 2 4 7.
1 Liv. III, ch. cxn.
' Conip. ch. xxiii. — «Lorsque (les
toutes sortes d’arbres sauvages eL de l’ébène. Les hommes y sont grands, beaux, bien faits, et vivent fort longtemps. La plupart de ces indications s’appliquent principalement, et quelques-unes exclusivement, aux contrées les plus méridionales au-dessus de Méroé. La taille élevée des Ethiopiens était devenue un lieu commun chez les anciens1, ainsi que la longue durée de leur vie, qui avait fait donner à une de leurs peuplades le nom grec de Macrobiens, que connaît déjà Hérodote 2. Les voyageurs modernes sont d’accord sur ce double point avec l’antiquité. Hérodote nous apprend 3 que les Ethiopiens pratiquaient la circoncision de temps immémorial. Cet usage, bien antérieur à l’islamisme, s’est en effet étendu sur toute la côte orientale d’Afrique; il existe jusque chez les Kafres, qui n’ont jamais été musulmans, comme l’indique cette appellation de Kàfirs ou Mécréants, que leur ont appliquée les Arabes4. En ce qui touche à la géographie, outre la mention qu’il a faite de la ville de Méroé 3 et ce qu’il dit du Nil , il ne cite en Ethiopie qu’une seule localité, la ville de Nysa, qu’il qualifie de ville sacrée0, parce que, selon une légende qui sans doute avait cours parmi les Grecs d’Egypte, c'était là que Bacchus avait été élevé. Quel que fut le lieu qu’on eut voulu désigner, il devait se trouver, à ce qu’il semble, dans les parties méridionales7. Aristote, dans le passage des Météorologiques que nous avons cité tout à l’heure à propos
rr Égyptiens) s’emparèrent de ce pays (eu rr 1 820 ) , dit M. d’Escayrac de Lauture tf en parlant des cantons qui, pour les ancreiens, formaient la haute Éthiopie, l’or ce y était si commun, que les femmes et cries fdles des plus pauvres étaient charte gées de bracelets, d’anneaux, de chaînes et de ce métal.’) (Le Désert et le Soudan. p. 642. Paris, i853,in-8\)
1 Le prophète Isaïe (vine siècle) qualifie aussi les Kouschites d’hommes de haute stature, ch. xlv , t4. (Cf. Pline, au livre II, lxxx, p. 111, Hard.)
2 III, xx, xxni, xcvn. Au rapport de Pline, qui écrivait sur des informations nouvelles, les Macrobii habitaient à la gauche ou à l’ouest du Nil. (Hisl. nalur. liv. VI, ch. xxx, p. 340, Hard. in-fol.)
3 II, civ.
4 Livingstone , Explorations dans l’intérieur de l’Afr. austr. trad. fr. p. 16O et suiv.
5 Ci-dessus, p. i4.
b Liv. 111, ch. xcvn.
Ilapprochez les passages des liv. Il, i:\lvi, 111, xcyii et exi, et IV, xxix.
ï!i LE NORD DE L’AFRIQUE DANS L’ANTIQUITÉ.
du fleuve Chrémétès, mentionne parmi les grandes rivières qui descendent des montagnes de l’Ethiopie YAegon et le Nyses ; la seconde de ces deux rivières pourrait bien avoir quelque rapport avec la Nysa d’Hérodote.
Les Aulomoles.
Quoique Hérodote ne fournisse aucun détail géographique sur le pays des Aulomoles, comme c'est à lui que la première mention en appartient, et qu’il est nécessaire d’en déterminer le site pour compléter son esquisse de l’Ethiopie, il a paru convenable de discuter dès à présent ce point de la géographie éthiopienne à l’aide des indications que fournissent les auteurs plus récents.
On sait quelle fut l’origine de cette émigration1 ; on a vu, de notre temps, quelque chose d’analogue, bien que dans de moindres proportions, lorsque', en 1812, les débris de la milice des Mamelouks, échappés au massacre du Caire, cherchèrent un refuge dans la Nubie, qu’ils désolèrent pendant plusieurs années, et où tous ont péri. Les Transfuges de Psammétique (c’est sous ce nom , rendu en grec par km6[ tokot, que les Egyptiens désignèrent l’armée émigrante) eurent 1111e meilleure destinée. Ils vinrent offrir leurs personnes et leurs services au roi d’Ethiopie, dont la capitale était Méroé; celui-ci leur abandonna le pays de quelques tribus avec lesquelles il était en guerre. La colonie égyptienne était forte de deux cent quarante mille hommes. C’était une véritable population.
Nous avons déjà rappelé précédemment2 qu’au rapport d’Hérodote, ou, pour mieux dire, de ses informateurs égyptiens, le canton où se fixèrent les Automoles était aussi éloigné de Méroé en remontant le Nil que Méroé était éloignée de Syène. Ceci conduirait au cœur de l’Abyssinie, comme l’ont admis, en effet, beaucoup d’écrivains et de critiques; et le fait aurait d’autant plus d’intérêt, que l’historien ajoute : rrCes Egyptiens s’étant établis dans ce pays, les
Ilérod. liv. 11. ch. xxx. (Cf. Diod. I, lxvii.) — J Ci-dessus, p. 16.
et Éthiopiens se civilisèrent en adoptant les mœurs égyptiennes, » On pourrait donc trouver là, six siècles et demi avant notre ère, le point de départ de la civilisation abyssine. Mais, ainsi que nous l’avons déjà fait observer, quand on rapproche du récit d’Hérodote les différents passages des autres auteurs qui ont après lui mentionné le même fait, on acquiert la certitude, comme nous allons le faire voir, que le canton des Automoles doit se chercher bien moins loin dans le sud; et nous rappellerons encore que cet énorme désaccord entre l’indication d’Hérodote et le site, maintenant bien connu, de la Méroé classique, a fait penser à M. Lepsius et à d’autres savants que la Méroé mentionnée par notre auteur comme la capitale des Ethiopiens était différente de celle qu’on voit figurer sous le même nom, et avec le même rang, au temps des Ptolémées et des Romains. Cette induction, nous l’avons déjà dit, ne doit être acceptée qu’avec une extrême réserve, tout en reconnaissant que les raisons sur lesquelles elle se fonde, et la circonstance d’un site de Mérâoui encore existant près de Napata, ne permettent pas non plus de la rejeter a priori. H y a dans ces régions d’autres exemples historiquement connus de déplacements de capitales; il suffit de rappeler Dongola.
H devait exister en Egypte des mémoires sur l’époque importante à laquelle appartient le règne de Psammétique; les auteurs alexandrins y puisèrent des détails qui précisent le récit d’Hérodote. Eratosthène l, en parlant des réfugiés qui s’étaient établis dans une île au-dessus de Méroé, ajoute qu’on les appelait Sembritœ, c’està-dire «venus d’ailleurs n ( advenœ ). Àrtémidore d’Ephèse, qui composa une Description de la terre environ cent ans avant notre ère, répète à peu près ce qu’avait dit Eratosthène, sauf que, chez lui, le nom éthiopien des Automoles est écrit Sebritœ 2, et qu’il dit de plus
1 Dans Strabon, au livre XVII . p. 786 (t. V, p. 3io de la trad. fr.).
* Le traducteur français du XVI' livre de Strabon (t. V, p. 270) a écrit Sem-
brites, comme dans le passage tiré d’Ératosthène , au lieu de Seêpirai, que porte le texte (p. 770, Cas.). Nous croyons bien, en effet, que l’ortliographe d’Ératosthène
que le pays qu’ils occupaient se nommait Tenesis. C était un canton contigu à File de Méroé ou qui faisait partie de cette île; c'est ce que le texte ne distingue pas bien clairement. Artémidore ajoutait encore ce nouveau renseignement : cr Au-dessus et non loin de cette rcîle (de Méroé) est une autre île dans le fleuve, habitée par ces rc mêmes émigrés2, n Que cette dernière indication se rapporte à Y île que forment, à partir de leur réunion, le Bahr el-Azrek et le Bahr el-Abyad, c’est-à-dire au Senna’ar, c’est ce que montreront clairement les nouvelles informations que nous allons devoir à Pline.
Depuis le temps des Ptolémées, des relations habituelles s’étaient établies entre l’Égypte et les pays du haut Nil. Des voyageurs et des marchands remontaient la vallée du fleuve, ou bien, suivant la route de caravane qui va de Syène au grand coude du Nil, ils allaient de là à Méroé, et pénétraient même beaucoup plus avant encore vers le sud, jusqu’au pays des Semhrites. Les intérêts qui
conduisaient si loin, au fond de l’Ethiopie, les Egyptiens ou les marchands grecs, étaient précisément les mêmes que ceux qui y attirent aujourd’hui les -Européens; car il y a au total bien peu de chose de changé dans ces hautes contrées depuis les temps anciens jusqu’à nos jours. Alors aussi, comme aujourd’hui, quelques-uns de ces marchands écrivaient des relations de leurs courses, et ces relations, sans avoir ce que nous nommons maintenant un caractère scientifique, ne laissaient pas d’apporter d’utiles et nombreux renseignements sur des contrées si peu connues. Pline cite pour
doit être préférée; mais on voit par Ptolémée que Scbritœ est une forme différente et non une corruption du texte. Il est peutêtre bon de conserver ces variantes d’orthographe, qui peuvent indiquer une différence de sources, alors surtout que la véritable formeétbiopienne,pIus ou moins altérée par les transcriptions grecques, n’est pas connue avec certitude.
1 C’est-à-dire aux plaines inférieures renfermées entre le Nil, l’Atbara et le Bahr el-Azrek, comme on le verra plus tard, et comme la chose est d’ailleurs maintenant bien reconnue.
1 Artemidor. upud Strabon. I. XVI, p. 771 (l. V, p. >.! 71 et suiv. de la trad. l’ranç.).
l’Ethiopie plusieurs voyageurs de cette espèce , entre autres Bion et Aristocréon , auxquels il emprunte des détails topographiques tout
à fait ignorés d’Eratosthène et d’Artémidore sur le pays des Sembrites1. Ce dernier nom, légèrement altéré, prend ici la forme Sembeiritœ. Leur pays était à huit journées des Ethiopiens Nubei, ce qui ne peut se rapporter qu’au Dar-Nouba, sur la gauche du fleuve Blanc. Bion désigne, comme capitale des Semberrites, une ville de Sembobilis située dans une île du fleuve, à vingt journées de Méroé. Quelle que soit la valeur, nécessairement peu précise, qu’il faille attacher ici au mot journée, cette indication nous conduit très-loin au-dessus de la capitale de l’Ethiopie, dans Y île formée par le fleuve Bleu et le fleuve Blanc (le Senna’ar), où nous portaient déjà, nous l’avons vu, les indications d’Artémidorc. Aristocréon semble désigner comme la capitale des Semberrites une autre ville, Esar, qui était à dix-sept journées de Méroé. Cette ville est aussi notée dans Ptolémée2. Comme le système erroné de la graduation de Ptolémée oblige de faire subir à ses notations le retranchement constant d’un sixième (comme nous l’avons montré précédemment), ces 2° 55' n’équivalent qu’à 6i de nos lieues communes de 2 5 au degré. Bion dit qu’elle se nommait aussi Sape. Les Egyptiens, d’après la tradition locale, habitaient là depuis trois cents ans. Le nom de Sape ressemble beaucoup à celui de Sobah , qui s’applique à plusieurs localités de la vallée du fleuve Bleu, notamment à un site ruiné que l’on trouve à huit lieues au-dessus de khartoum , et qui indique , par l’étendue de ses décombres, l’emplacement d’une ville considérable3. Cette ville, qui existait encore au commencement du xvie siècle'*,
1 Plin. I. VI, c. xxx, p. 3 4<j, Hard.
2 Géogr. liv. IV, ch. vu, p. 3o2 , Wilb. Le nom est écrit Eser. — Ptolémée marque cette ville à î degré et demi au-dessous du confluent du Nil et de YAslapus , c’est-àdire du fleuve Blanc et du fleuve Bleu, ce qui est une donnée complètement
fausse.
3 Cailliaud, Voyage à Méroé, l. II, p. 206 et suiv. Russegger, Reisen, l. Il, p. hho, Sluttg. 1 844 , in-8°; Lepsius, Lellers frotn Egypl , Ethiopia, etc. p. 162 et suiv. Londres, 1 853 , in -8°; Wcrne, Expédition zur Entdeck. des Weissen Nil, p. 5i et suiv. Berlin, 1 848, in-8°.
1 Franc. Alvarez . Viaggio délia Ethio-
est décrite au xe siècle par un auteur arabe comme une cité florissante et renommée, où résidaient les rois d’Aloa1. II y a grande présomption que cette capitale du moyen âge n’est pas différente de la Sape ou Esar des Automoles. Un sphinx, que M. Cailliaud a trouvé au milieu des ruines, prouve à la fois l’antiquité de la place et la présence des Egyptiens. Du site de Méroé aux ruines de Sobah , la distance est de soixante-deux à soixante-trois lieues, ce qui répond tout à fait à la notation de Ptolémée. La notoriété du nom de Sobah ou Saba date, au reste, de loin dans les hauts pays du Nil, comme le montre un passage bien connu de Josèphe2; selon toute probabilité, il y fut apporté par quelque antique immigration des Sabéens yektanides de l’Arabie méridionale3. On sait que la côte éthiopienne de la mer Rouge eut aussi, dans l’antiquité, deux villes du nom de Saba.
D’auti •es places, en assez grand nombre, étaient nommées par les deux voyageurs dont Pline nous a conservé des extraits, principalement parBion. On trouve mentionnées, parmi les principales, Baron et Saï. Daron est dans Ptolémée à 1 degré au sud d 'Esar 4. Garrode et Asel étaient dans des îles du fleuve; l’île où se trouvait cette dernière se nommait Medoë. Sur les deux rives, en descendant vers Méroé (tel paraît être, du moins, le sens naturel du texte), on rencontrait Navi, Modunda, Andatis, Secundum, Colligal, Secande, Navectabe, Curni, Agrospi, Ægipa, Candrogari , Araba, Summara. Il serait plus que hasardeux de chercher sur la carte actuelle des synonymies à cette série de noms, que la transcription des deux voyageurs d’abord, et ensuite celle des copistes, a certainement dé-
pia, cap. xli , dans Ramusio, vol. I, fol. 2o5 , 1 563.
1 Ibn Sélim d’Assouân, cité par Makrîzi ; dans Burckhardt , Travcls in Nubia, p. 454. Le ms. suivi par M. Quatremère, dans son extrait correspondant de l’ouvrage de Makrîzi , donne fautivement Souïuh. ( Mémoires gèogr. et liislor. sur
l’Égypte, t. Il, p. 23, Paris, 181 1, in-8°.) Le royaume d’Aloa des Arabes répond à peu près à l’ancien royaume de Méroé.
9 Antiquit. jud. 1. II , c. x.
3 Voy. Caussin de Perceval, Essai sur l’Hist. des Arabes avant l’islamisme, t. I, p. 46, Paris, 1847, in-8°.
4 Ptolém. 1. IV, vu, p. 3o4 , Wilb.
figurés pour la plupart1; les lieux habités qui bordent en trèsgrand nombre les rives du Nil et du fleuve Bleu sont d’ailleurs, pour la plupart, de misérables villages qui ont été bien souvent détruits et déplacés depuis le temps des Ptolémées. Toutefois, Garrode pourrait être Gherradâ, entre les ruines de Sobab et Abou Harras2; Médi, un peu au-dessous de Gherradâ3, rappelle peut-être le nom de l’ile de Medoë; Modunda ou Madum, comme on lit dans d’autres manuscrits, pourrait aussi se retrouver dans Oumdoum, sur la droite de Bahr el-Azrek, entre les ruines de Sobah et Khartoum, ou bien dans l’île du même nom située sous cette dernière ville, au confluent même du fleuve Blanc et du fleuve Bleu. Mais, nous le répétons, même en nous bornant à ce petit nombre de rapprochements, nous sommes bien loin de les donner comme certains. Ces détails de pure topographie sont, du reste, fort peu importants. L’essentiel est d’avoir déterminé dans son ensemble l’emplacement de la contrée des Automoles au-dessus de Méroé, et nous croyons l’avoir fait de manière à ne pas laisser place au doute.
ARTICLE II
NOTIONS D’HÉRODOTE SUR LE RESTE DE LA LIBYE
La nécessité où nous étions, pour fixer ce point qui intéresse autant l’histoire que la géographie, de descendre aux auteurs de l’époque alexandrine et de l’époque romaine, nous a éloigné d’Hérodote; nous y revenons maintenant, pour exposer les notions qu’il a eues sur le reste de la Libye.
8 1 . Sur la Libye en général, son étendue et ses populations. — Sur le nom de la Libye.
Quoique Hérodote ait souvent employé le nom de Libye dans
1 Comp.Hardouin, ad h.l. 1. 1, p.358, p. 446, et sa carte du Soudan oriental, n. cxviii. dans l'Atlas.
‘ Russegger, Beisen , t. II, a* partie, 3 Russegger. ibid.
une acception tout à fait générale, par opposition à l'Asie et à l’Europe, et que, dans ce sens, il en porte la limite jusqu’au mont Casins 1 , c’est-à-dire jusqu’à l’isthme auquel le port de Suez a depuis donné son nom, tout le reste du pourtour libyen étant baigné par des mers connues ou inconnues2; néanmoins, dans son usage le plus habituel , comme dans celui de toute l’antiquité, il n’applique le nom de Libye qu’à l’étendue de pays comprise entre 1 Egypte et la mer occidentale ou Atlantique. Dans cette acception plus restreinte, non-seulement l’Egypte ou la vallée inférieure du Nil, mais
aussi l’Ethiopie , c’est-à-dire tout le bassin du Nil au-dessus de l’Egypte, sont distinctes de la Libye, Cette distinction est d'ailleurs un fait primordial; les peuples du fond de la Méditerranée connais-
saient, sûrement depuis longtemps l’Egypte par leurs rapports directs, et l’Ethiopie (Kousch) par l’Egypte3, avant d’avoir songé à appliquer une appellation générique aux contrées plus occidentales du continent africain. Il n’est donc pas surprenant que, pendant bien des siècles encore, l’habitude primitive se soit maintenue dans la langue commune, à côté de l’expression plus générale, qui n’est, après tout, qu’une abstraction géographique 4. On peut appliquer à la géographie ce que Buffon a dit de l’histoire naturelle : la nature fait des individus; c’est la science qui crée les espèces.
La Libye, A téu>7, dans son acception ordinaire, commence donc à la vallée du Nil et se prolonge au loin dans l’ouest jusqu’à l’océan Atlantique5. Le point le plus avancé sur cette mer est le promontoire Soloèïs, qu’Hérodote connaissait par les marins carthaginois0. Cet espace est immense; mais l’historien n’en sait pas précisément
1 Liv. II, c. clviii. Hérodote réfute trèsbien ceux qui prenaient le Nil pour limite entre l’Asie et la Libye. (II, xv à xvii.)
IV, XLII
■’ Ci-dessus, p. 9.
4 Voyez ce que dit Hérodote (IV, xlv)
de l’origine des noms d’Asie, d’Europe et de Libye, dénominations qui, déjà de son
temps, remontaient à une époque immémoriale.
5 Hérodote connaît déjà ce nom comme s’appliquant à la mer extérieure, au delà des Colonnes d’Hercule, STrçXéaw
B-dtXa crcrx , r/ ÀrÀavT is xotXevpéi»;. (I, ccu.) Cette notion était d’origine carthaginoise.
4 Liv. 11. ch. xx\u. et IV, ch. xr.m.
l’étendue. La mer Boréale, comme il nomme la Méditerranée', en
baignait toute la longueur, depuis le Delta d’Egypte jusqu’aux Colonnes d’Hercule. La zone qui borde la côte est seule habitée; plus avant dans l’intérieur, à une médiocre distance, c’est une contrée sauvage remplie de bêtes féroces. Puis ce sont des déserts inconnus, inhabitables à cause des sables et du manque d’eau2, comme, au-
dessus des Automoles, les dernières extrémités de l’Ethiopie sont inhabitables à cause de la chaleur3.
Les limites de ce qu’Hérodote regarde comme la partie habitée de l’Afrique sont ainsi clairement définies : c’est, à l’ouest du Nil, la lisière septentrionale du Grand Désert, et, dans le bassin du Nil, les contrées inaccessibles qui sont au sud des Automoles. Si l’Ethiopie s’enfonce avec le Nil à une grande profondeur dans l’intérieur du continent, la Libye n’a qu’une faible largeur entre la mer Boréale et les déserts. La distance à laquelle ces déserts se prolongent au sud est inconnue; l’historien sait seulement, d’une manière trèsvague, qu’un fleuve, que l’on regarde comme l’origine du Nil, y coule de l’ouest à l’est4, et que les extrémités du continent du côté du midi sont baignées par la prolongation occidentale de la mer
Erythrée5, qui va rejoindre l’Atlantique. Pindare, moins de vingt ans avant Hérodote, se formait une assez faible idée de la largeur de la Libye et de ses déserts, pour faire traverser en douze jours par ses Argonautes l’espace qui sépare la mer Australe de la Méditerranée 6.
' Voy. ci-dessus , p. 1 6 , n. 3.
2 Liv. II, ch. xxxii ; IV, clxxxv. Voy. noire remarque ci-dessus, p. 2 5, uote 3. 2 II, XXXI.
4 Ci-dessus, p. 20 et suiv.
5 H N0TÛ7 Q-âXaaaa, la mer du Midi.
(II, clviii; IV, xxxvii. etc.)
0 4e pythique, 2' strophe, p. 90 de la belle traduction de M. Poyard , 1 853. Cette ode est de l’an 465 av. J. C. Peut-être.
cependant, ne faudrait-il pas tirer une conséquence trop rigoureuse de ce passage du poëte, au point de vue de la géographie positive ; car, en ceci, Pindare n'a fait que suivre une tradition beaucoup plus ancienne, comme l’a bien remarqué Fréret ( Observations générales sur la géographie ancienne, p. 1 3 1 du tirage à part). La même tradition se retrouve dans Apollonius de Rhodes. ( Argonaut . iv, t386.)
Selon les notions d’Hérodote, la Libye (en dehors de l’Egypte) était habitée par deux nations indigènes : au sud, les Ethiopiens; au nord, les Libyens. A ces deux races indigènes, l’historien ajoute deux peuples étrangers, les Phéniciens et les Grecs, représentés par des colonies fixées parmi les Libyens de la côte '. cr II n’est pas ff à ma connaissance, ajoute l’historien voyageur, que la Libye ait tr d’autres habitants, v Ainsi que nous allons voir, il connaît dans un assez grand détail les Libyens du littoral Cyrénaïque jusqu’aux Syrtes et leurs diverses tribus; plus à l’ouest, depuis les Syrtes jusqu’aux Colonnes, il n’a plus qu’une connaissance très-vague et très-incomplète du territoire où dominait Carthage.
Sur le nom meme de la Libye et sur son origine, il n’a recueilli qu’une légende sans valeur historique1 2. Plus avancés aujourd’hui que ne pouvait l’être Hérodote sur ces obscurs problèmes des origines ethnologiques, grâce à l’abondance de nos sources historiques et aux progrès de la philologie comparée, nous savons que le nom qui prit, chez les Grecs, la forme At€vss comme ethnique et Aiêvv comme appellation du territoire, est celui d’une grande tribu appartenant à la race aborigène du nord de l’Afrique, tribu dont on peut suivre sans interruption l’existence historique sur les confins occidentaux de l’Egypte inférieure, depuis le siècle de Moïse jusqu'aux temps modernes. Ce sont les Léhabim (LeHaB) de la Table ethnographique de la Genèse 3. Dans la Chronique de Juda (xe siècle), et plus tard dans quelques-uns des Prophètes, leur nom revient sous la forme un peu modifiée de Loubim (LouB), toujours associé à d'autres populations du nord-est de l’Afrique4. Ainsi prononcé, le
1 Hérodote, liv. IV. ch. cxcvn.
s Liv. IV, ch. xlv.
3 x, 1 3. Les Septante transcrivent Aa-
Gieip. L'auteur de la Table les compte parmi les peuples issus de Mitzraïm, ce qui revient à dire que les aborigènes de lEgyple primitive étaient un peuple de même race que les Rerbers. Dans les ins¬
criptions hiéroglyphiques , la contrée à l'ouest du Delta du Nil est désignée sous le nom de Lebou. (Brugsch, Geographiscbe Inschriften altâgyptischer Denkmàler, t. I . 1857, p. /n, et t. II, p. 80.)
4 II Paralipomènes , ch. xii, 3, et xvi. 8; Nahoum (fin du vin* siècle), m, 9; Daniel (vi* siècle), xi, 43. Il pst bon de
mot est presque identique au Libijes des Grecs et des Romains. Après la période classique, les guerres de Bélisaire dans le nord de T Afrique ramenèrent les Libyens sur la scène; mais cette fois, dans Procope et dans d’autres Byzantins, leur nom se trouve écrit Lebathœ b Un peu plus tard la même forme reparaît dans les his-
remarquer que les lettres radicales du nom de 211? (les seules, on le sait, qui s’écrivent dans les langues sémitiques), peuvent s’articuler LeWaB, ce qui nous ramène à la forme antique de la Table de Moïse.
1 AsSadat. L’orthographe du nom a, dans les mss. de Procope, des variantes assez nombreuses. On y trouve A eSeOtxi, Aeëa vOai, Aevadai, et même Aewxdai.
Cette dernière forme, qui paraît si éloignée de l'ethnique véritable , se rapproche de celles que l’on trouve dans Corippus, Languantan, Ilaguaten, et plusieurs autres analogues. ( Johannis , i, 1 44 , et l’excellente note de Mazzuchelli sur ce passage, p. 2 1 6 de l’édition de Bonn ; 1 836, in-8°.) C’est le berbère Ilowatèn, forme plurielle de Lowâta. (Ibn Khaldoun de M. de Slane , 1. 1, p. 232, note.) Nous ajouterons une autre remarque plus importante. L’orthographe Lebathœ ou Levatliœ des Byzantins forme le passage entre les formes anciennes, tant hébraïques que grecques (Lehabim, Loubim, Libyes ), et la forme purement berbère, Lowâta ou Lévatah, que donnent les auteurs arabes et Ibn Khaldoun. La connexion intime que la Table généalogique établit, ainsi que les Prophètes, entre les Lehabim ou Loubim et l’Egypte inférieure, le parfait rapport du nom des Loubim avec celui des Libyes, dont l’habitation , entre la basse Egypte et les Syrtes , est bien connue , et enfin , quand on arrive aux Byzantins et aux Arabes, la
localisation des Lévatah précisément dans la région que la géographie classique signale comme la Libye propre (voy. Békri et Léon , cités dans la note suivante ), toutes ces raisons et bien d’autres ne peuvent laisser le moindre doute sur l’identité générale des populations auxquelles ces noms s’appliquent. D'un autre côté, on se demande d’où vient la différence entre l’articulation finale de Loub et de Lowâta. La table ethnographique de la Genèse fournil peut-être une réponse à cette difficulté. Si l’on se reporte à cet antique et précieux document (ch. x, i3), on voit figurer parmi les fils de Mitzraïm, les Loudim à côté des Lehabim. Ces Loudim , ou peuple de Loud, qui sont aussi mentionnés dans les grands Prophètes (Isaïe, lxvi, i 9 ; Ezéch. xxvn, îo, xxx, 5; Jérémie, xlvi, 9; de 83o à 690 environ), ont toujours été une des croix des commentateurs de la Genèse. Or leur nom, tel que l’écrit l’hébreu (YlVj.bien que la ponctuation massorétique y attache la prononciation Loud , pourrait également se prononcer LeWaD, et représente ainsi tous les éléments de l’ethnique Lévata. Aussi M. Movers n’hésite-t-il pas à attribuer à Loud la parenté originaire de la race de Lévata. (F. C. Movers, Dos phônizisce Alterlhum, t. II, p. 877, 38 1; Berlin, i8bo, in-8°, add. 4o2.) Le fait est que, si les noms de Lehab ou Loub se rapportent plus directement aux Libyes des Grecs, celui de Loud paraît mieux répondre à l'ethnique
toriens et les géographes arabes b Dans Léon l’Africain, les Lowâta ou Léwatah sont une des cinq grandes branches de la race berbère, et le pays qu’ils occupent s’étend principalement depuis les Syrtes jusqu’à la frontière d’Egypte 2. Nous ne les voyons plus mentionnés dans les relations modernes, parce que des déplacements de tribus ont eu lieu dans ces cantons depuis l’établissement, de la domination turque.
S 2. Les oasis. — Les Ammoniens.
Hérodote, ainsi que nous l’avons déjà fait remarquer 3, avait reçu d’excellentes informations sur les grands traits physiques du nord de la Libye. Seul entre tous les auteurs de l’antiquité, il a exactement dépeint l’immense ceinture d’oasis qui enveloppe, à l’est et au nord, les limites du Grand Désert, et ce qu’il en rapporte est tout à fait conforme aux relations des explorateurs modernes. La circonstance caractéristique des dix journées d’intervalle d’oasis en oasis 4 est une notion locale, qui s’accorde d’ailleurs avec la réalité des
Lowâta. Nous ne voyons, quant à nous, qu’un moyen de concilier cette apparente contradiction . c’est d’admettre que les deux peuples frères, Loud et Léliab , n’étant que deux fractions d’une même race, habitèrent ensemble deux portions contiguës du même territoire , et que , si les Loubirn y ont fait plus grande figure dans l’antiquité, au point que le pays prit d’eux son nom dans l’usage des étrangers , Loud , à son tour, avait la prépondérance au temps où les Byzantins, et, bientôt après, les Arabes, entrèrent dans la Cyrénaïque. 11 nous semble qu’ainsi tout s’explique et se concilie.* 11 est important de remarquer que , dans les anciens monuments hiéroglyphiques, au rapport de M. Brugsch, le nom de Loud s’applique aux habitants mêmes de l’Egypte. (Hist. d’Egypte , par
le docteur H. Brugsch, p. 3. Leipzig, 1 85g , in-4°.)
1 Voyez notamment Békri (milieu du xic siècle), Descr. de l’Afrique , trad. de M. Quatremère, dans les Not. et extr. des manuscrits, t. XII, p. /162 (p. î 4 du tirage à part); p. i3 delà trad. de M. de Slane, etc.
2 G. Lioni Africano (commencement du xvi' siècle ) , Delhi Descrittione dell’ Africa , libro VI; dans Ramusio, vol. 1, fol. 77, 1 563 : rrll resto di diserti di Libia. treioè di Augela fino al Nilo. è habitato rrd’ Arabi e da un popolo detto Leuala. rrche è pure Africano.» Marrnol (liv. VIII, ch. ix, t. III. p. 53 de la trad. franç.) répète littéralement cette indication de Léon.
3 Ci-dessus, p. 16.
“ Liv. IV. ch. clxxxi.
faits. Il s’y présente cependant une difficulté en ce qui touche à remplacement du pays des Ammoniens; mais cette difficulté ellemême nous paraît pouvoir être aisément levée par la considération attentive du texte de l’historien, rapproché de ce qui en forme le contrôle naturel, l’état réel des choses d’après la carte actuelle.
Suivons en effet notre auteur.
Après avoir parlé en termes généraux de cette suite de cantons situés à la lisière du désert, et dont le sol , fertilisé par des sources, a pu recevoir des habitants, Hérodote ajoute :
te Le premier qu’on y rencontre, en venant de Thèbes, est celui te des Ammoniens, à dix journées de cette ville. Ils ont un temple, travée des rites qu’ils ont empruntés de celui de Jupiter thébain. tr Entre autres fontaines, ils en ont une dont l’eau est tiède au point «du jour, fraîche à l’heure du marché, et extrêmement froide à « midi ... On l’appelle la Fontaine du Soleil.
«A dix autres journées de chemin après les Ammoniens, on «trouve. . . un autre canton habité, nommé Augila; c’est là que les « Nasamons ont coutume de venir recueillir des dattes, n
Arrêtons-nous ici.
Nous avons dans cet exposé deux termes extrêmes bien connus, Thèbes et Augila.
Entre ces deux points, l’historien marque au total vingt journées de marche, dix de Thèbes au canton des Ammoniens (ainsi nommés de leur temple consacré au dieu Ammon, le Jupiter égyptien), dix du canton des Ammoniens à Augila.
Or, entre le site de Thèbes et l’oasis d’Audjélah, la distance n’est pas de vingt, mais de quarante journées.
Il y a donc ici une erreur palpable, évidente, dans le texte de l’historien.
Où tombe cette erreur et d’où a-t-elle pu provenir? C’est, ce qu’il s’agit d’examiner.
C’est aussi, nous le répétons, ce qu’il est possible de reconnaître avec une parfaite évidence, maintenant que nous possédons
d’excellentes reconnaissances de la chaîne d’oasis qui s’étend de Thèbes à Audjélah.
Ces oasis, longtemps inconnues ou vaguement indiquées sur nos cartes, ont été vues et étudiées depuis quarante ans par de très-bons observateurs. Leur nature a été bien reconnue et leur position exactement fixée. M. Frédéric Cailliaud, en particulier, qui, lors de son second voyage, en 1819 \ a suivi toute la route qui va d’oasis en oasis depuis Siwah jusqu’à la haute Egypte, a. surtout fourni des notes précieuses pour l’étude de ces cantons.
Maintenant, voici ce que nos cartes nous montrent1 2 :
A la hauteur de l’ancienne Thèbes (à peu près par 2 5 degrés et demi de latitude), en se portant du Nil directement à l’ouest à travers le désert, une marche de sept journées de caravane conduit à la première et à la plus étendue de toutes les oasis égyptiennes, appelée pour cette raison la grande oasis3. A trois journées plus loin dans l’ouest, il y a line autre oasis de moindre étendue, la dernière de ce côté, et que les Arabes ont nommée El-Ouahat el-Da-
1 Voyage à Mèroé, au fleuve Blanc, a Syouali el dans cinq autres oasis. Paris, 1826, h vol. in-8°. La visite aux oasis occupe en partie le tome premier. Une excursion antérieure de M. Cailliaud (mais seulement à la grande oasis, au mois de juin 1 8 1 8 ), a été publiée par M. Jomard , avec le voyage du même explorateur aux mines d’émeraude , sous le titre de Voyage à l’oasis de Thèbes, etc. Paris, 1821, grand in-fol.
2 La carte principale à consulter est encore ici la carte générale du voyage à Méroé de M. Cailliaud (1826). On peut comparer la carte géologique de l’Egypte qui fait partie de l’Atlas du voyage de M. Russegger (18/12), et la feuille xxxiv de l’Atlas de M. Kiepert ( Die Nillander,
1 8 5 G ) ; mais il n’y a ni additions ni changements essentiels.
3 Traversée en 1698 par Poncet, et en 1793 par Browne; visitée en 1818 par M. Cailliaud, et pour la seconde fois dans les premiers jours de mars 1 820 ; explorée dans le même temps (à la fin de février 1819) par M. Edmonstone, et plus complètement , en 1882, par M. Hoskyns.
L’oasis reçoit souvent le nom de sa localité principale , El-Kliargèh. On doit aux inscriptions hiéroglyphiques du temple d’El-Khargèh, copiées par M. Hoskyns, la connaissance de ce fait intéressant, que le temple fut construit dans le temps où Darius dominait sur l’Egypte, et probablement par ses ordres. (Voy. les remarques de M. Letronne sur le Voyage de Hoskyns à la grande oasis , Journ. des Sav. 1 838 , p. 237 et suiv.)
khélat, l’oasis intérieure (l’oasis Dakhèl des Européens1). De là on tourne au nord, et, après dix jours de marche, on arrive à un canton communément désigné sous le nom de petite oasis-. Enfin de ce dernier canton à Siwah, dans la direction de l’ouest en s’élevant un peu au nord, les Arabes comptent encore une distance de dix journées3. Ils n’en compteraient que huit jusqu’à Audjélah, d’après le rapport de M. Gailliaud4; mais Hornemann y employa environ quatre-vingt-huit heures en dix journées 5, ce qui est conforme à l’indication des géographes arabes 6.
Voilà donc, de Thèbes à Audjélah, une suite de quatre grandes stations échelonnées de dix journées en dix journées, comme celles que mentionne Hérodote dans toute l’étendue de la Libye. Evidemment ce terme de dix jôurnées ainsi employé est une supputation indigène, à laquelle il ne faudrait pas demander sans doute la rigueur mathématique, mais qui n’en est pas moins fondée en fait sur une disposition réelle des oasis du nord. Et cette énonciation
r Celte oasis, à cause de sa situation écartée, n’avait été vue par aucun Européen avant 1818, que M. Gailliaud y toucha dans sa route de Siwah à la grande oasis ; elle n’a été véritablement visitée qu’en 1819, par M. Archibald Edmonstone et par M. Drovefti. M. Cailliaud y est revenu au mois de février 1820.
2 M. Belzoni est le premier Européen qui l’ait visitée, au mois de mai 1819. M. Cailliaud l’a revue en janvier 1820, à son retour de Siwah. Entre la petite oasis et l’oasis de Dakhèl , l’uniformité du désert est interrompue par un petit canton cultivé, l’oasis de Farafrèh. M. Cailliaud employa six jours de la petite oasis à Farafrèh, et quatre jours de Farafrèh à Dakhèl. ( Voyage h Méroê, 1. 1 , p. 2 1 h et suiv.)
3 M. Cailliaud n’y employa que neuf jours, mais ses marches étaient très-fortes. (I. c. p. 128 et suiv.). Depuis Brownc,
qui visita Siwah en 1 793, plusieurs explorateurs européens ont pénétré dans cette oasis , la plus célèbre et la mieux connue de ces îles du désert. Les relations ou les notes de Hornemann (1798), de Cailliaud (1819), de Drovetti (1820), du baron de Minutoli (même année), et enfin celles de M. Bayle Saint-John(i 8A7) et de M. James Hamiiton (1 853) , laissent peu à désirer sur la topographie, les antiquités et l’ethnographie de ce canton remarquable.
4 Voyage à Méroé, 1 , 1 1 1 .
5 Voyage dans l’Afrique sept. p. 53 et suiv. de la trad. fr. et les éclaircissements de Bennell, ibid. p. 180. Un cheik arabe d’Audjélah,que le baron de Minutoli vit à Siwah , comptait également dix journées entre les deux oasis. ( Beise zum Tempel des Jupiter Amman, p. 172. Berlin , 1 826, in-4°.)
11 Notamment d’Édrisi, I , p. 1 23, Jaub.
est si bien clans les habitudes des tribus, qu’on la retrouve dans les auteurs arabes. Ainsi l’Edrisi, rapportant les distances des principaux lieux de cette région de l’Afrique d’après le compte des caravanes, note encore, à partir d’Audjélah vers l’ouest, dix journées de ce dernier lieu à Zala (dans le Fezzan), et autant de Zala à Zawilah ’.
Pour revenir aux Ammoniens d’Hérodote, il est bien clair que l’historien, en comptant seulement une marche de dix journées depuis Thèbes jusqu’au pays d’Ammon, et dix autres journées du pays d’Ammon à Augila , a omis une station intermédiaire et deux marches de dix journées chacune1 2.
Reste à savoir où tombe précisément cette omission.
Personne, que nous sachions, n’a, jusqu’à présent, abordé nettement cette difficulté 3 ; elle en vaut la peine, cependant.
C’est une chose explicitement ou tacitement admise par tous ceux qui se sont occupés de l’histoire ou de la géographie de l’Afrique ancienne, que l’oasis d’Ammon, si renommée par son oracle, répond à notre oasis de Shvah.
Pour Y Ammonium des historiens d’Alexandre et de tous les auteurs, sans exception, du temps des Ptolémées et de la période romaine, cela est en effet indubitable; et, lorsque Hérodote marque une distance de dix journées entre le pays des Ammoniens et Augila, c’est bien aussi l’oasis de Siwah qu’il nous désigne. Jusque-là
1 L’Édrisi, t. I, p. 288. Comp. la relation d'ilornemann, p. 73 à 100 de la trad. fr.
2 On peut se demander avant tout quelle distance représente ici la journée d’Hérodote. La réponse 11e saurait être douteuse.
La parfaite conformité de ses indications avec celles des Arabes et des caravanes actuelles, pour des intervalles qui nous sont maintenant bien connus, démontre suffisamment que les journées de marche qui; lui mentionnaient ses informateurs ne
différaient pas de ce qu’on entend aujourd'hui par la même expression dans le nord de l’Afrique, c’est-à-dire de huit à neuf heures de marche effective, et. pour chaque heure, une distance moyenne qui répond à un peu moins d’une lieue commune de France, au total à peu près huit de nos lieues pour une journée de marche.
3 Voyez , par exemple , Rennell . Geogr. ni/slem of Herod. p. 077,
pas de doute possible. C’est aussi à l’oasis de Siwah que se rapportent quelques autres passages où Hérodote parle de l’ouvrage d’Ammon sans autre désignation particulière L
H semble donc que sa première indication de dix journées entre Thèbes et le pays d’Ammon se doive rapporter à l’intervalle qui sépare l’antique capitale de la haute Égypte de notre oasis de Siwah; et c’est bien ainsi, en effet, que Font entendu tous les critiques et tous les interprètes, sans se préoccuper beaucoup, ainsi que nous l’avons dit, du désaccord de celte interprétation avec la carte actuelle.
Ici nous croyons que le texte de l’historien doit s’expliquer tout autrement qu’on ne l’a fait jusqu’il présent; et, en même temps que nous constatons l’erreur, nous croyons en reconnaître l’origine.
C’est Hérodote lui-même qui va nous fournir sa propre rectification.
Cambyse, après sa conquête de l’Egypte, voulut, dit l’historien , soumettre au joug les Ammoniens et les Macrobiens d’Éthiopie1 2. H descendit de Memphis à Thèbes avec toute son armée; arrivé à Thèbes, il détacha un corps de cinquante mille hommes pour marcher contre les Ammoniens, et réduire en cendres le temple où le dieu rendait ses oracles3. Cette armée, conduite par des guides, s’avança par un désert sablonneux jusqu’à la ville (Y Oasis, qu’habitait une colonie samienne, et qui était à sept journées de Thèbes. Ce lieu était nommé, par les Grecs, Y Ile des Heureux 4. L’armée des Perses alla jusque-là; mais personne ne savait ce qu’elle était devenue ensuite. Les Ammoniens racontaient qu’étant partis âiOasis et s’étant avancés au milieu des sables à peu près la moitié du chemin qui est entre eux et cette ville, les Perses furent surpris
1 Au livre 1er, ch. xlvi; au livre IL ch. xxxii et lv, et probablement aussi au ch. XL1I.
2 Liv. III, ch. xv il. Cambyse avait pré¬
cédemment reçu la soumission des Cyré-
néens , des Barcéens et des Libyens voisins de l'Egypte, ibicl. c. xiii.
3 Id. c. xxv.
1 Mauiipouv vrjaos.
par un vent impétueux du sud1, qui ies ensevelit sous des montagnes de sable et les anéantit jusqu’au dernier'2.
Tel est le récit qu’Hérodote avait recueilli en Egypte. Ce récit porte avec lui sa propre explication. Et d’abord il nous paraît impossible d’admettre que le détachement de cinquante mille hommes parti de Tlièbes fût dirigé contre Siwah. Quand on considère que cette oasis n’est qu’à douze journées de Memphis, et quelle est à un mois de Thèbes, n’y a-t-il pas quelque chose d’absurde , nous le demandons, à supposer que le roi de Perse aurait fait descendre de Memphis à Thèbes le corps d’expédition destiné contre les Ammoniens, pour le renvoyer de Thèbes vers le nord à travers un désert inconnu? La suite du récit est, d’ailleurs, bien d’accord avec notre connaissance actuelle des circonstances locales. Les sept journées de marche de Thèbes à l’ile des Heureux conduisent, nous le savons, à la grande oasis, dont la ville principale, Kargèh, représente très-probablement la ville d Oasis que Procope mentionne encore mille ans après Hérodote 3. Maintenant, si Hérodote met le canton des Ammoniens à dix journées d’Augila, il le met aussi à dix journées de Thèbes, conséquemment à trois journées au delà de la grande oasis, c’est-à-dire là précisément où se trouve l’oasis de Dakhèl4. Nous n’hésitons pas à y voir le but de l’expédition des cinquante mille Perses.
11 ne faut pas oublier qu’au rapport même des anciens, Ammon avait des temples en beaucoup de lieux du nord de l’Afrique. L’oasis de Dakhèl, dernier canton habitable des solitudes de Thèbes, était certainement un de ces lieux. Les trois voyageurs auxquels on en doit la récente exploration y ont retrouvé et décrit les restes encore remarquables d'un temple égyptien avec la représentation de la tète de bélier, et non loin de là des ruines dont l’étendue an-
1 Le khamsin ou simoùm. (Voy. Cailliaud, Voyage à Méroc, t. III, p. a3 1 .
Cf. Burckhardt , Nubia , 1 88 ; Quatremère ,
Mémoires sur l’Egy pie, I. Il, ]>. 1G7, elc.)
2 Hérod. III, xxvi.
3 Bell. P ers. I. I, c. xix.
1 Ci-dessus, p. 37.
nonce une ville considérable avec une nécropole !. Il n’est donc pas douteux qu’ici, comme dans la grande oasis du nord (celle de Siwah), il y avait un sanctuaire consacré au dieu Ammon; on a donc pu désigner aussi cette oasis du sud comme un canton ammonien. 11 n’y a pas jusqu’à la fontaine du Soleil, cette source fameuse qui changeait de température selon les heures du jour, qui 11e se puisse retrouver dans l’oasis de Dakhèl. Là aussi, de même qu’à Siwah , il existe une source thermale qui est un objet de légendes locales, et qui, au dire des habitants, est chaude la nuit et froide le jour1 2. L’existence de ces sources chaudes est, d’ailleurs, un phénomène commun à d’autres localités des oasis égyptiennes3. Les observateurs ont constaté, au moins pour quelques-unes de ces sources (et l’observation doit sûrement s’étendre à toutes), que cette variation est une illusion des sens produite par les changements de la température atmosphérique 4.
Nous pensons donc, en résumé, qu’Hérodote ayant reçu des renseignements sur les Ammoniens et leur temple situé sur le plateau qui domine la Cyrénaïque (c’est l’oasis de Siwah), et, d’un autre côté, ayant recueilli les récits qui avaient cours en Égypte sur l’expédition de Cambyse contre l’oracle d’Ammon (qui était celui de Dakhèl), il aura d’autant plus aisément confondu cette double indication, que ces oasis de l’ouest ont été de tout temps peu fréquentées et peu connues. Ayant ainsi, d’une part, noté exactement la distance des Ammoniens du nord par rapport à Augila,
1 A. Edmonstone, A Journey lo two of the oasis of Upper Egypt, p. ky à 5i; Lond. 1 822 , in-8°. Drovetti, Voyage à la vallée de Dalcel, dans le Voyage a l’oasis de Thèbes de M. Cailliaud, édité par M. Jomard, p. io3; Paris, 1821, in-fol. Cailliaud, Voyage à Méroé, t. I, p. 2.21; Paris, 1826, in-8".
2 Edmonstone, p. by et 53: Drovetti,
j). io4; Cailliaud, l.c. p. 220.
3 Belzoni a beaucoup parlé de celle de la petite oasis (au sud-ouest du Fayoum); il en avait été tellement frappé, qu’il croyait avoir retrouvé là le pays des Ammoniens. ( Voyages en Égypte et en Nubie , t. II, p. 2i3 de la trad. fr. Cp. les observations de M. Letronne , Journ. des Sav.
' Voyez Cailliaud, Voyage à Méroé, 1. 1, p. 220; Minutoli, Reise, p. 1 64 , etc.
et, de l’autre, celle des Arnmoniens du sud par rapport à Tlièbes, il a effacé, en les confondant, la distance de vingt jours qui les sépare. Ainsi s’explique naturellement l’erreur de l’historien.
•S 3. Les tribus de la région littorale, depuis la frontière d’Égypte jusqu’à l’entrée du territoire carthaginois.
Tribus de la Cyrénaïque. — Adyrmakhides. — Giligammæ. — Asbystæ. — Auschisæ. — Bacales.
La nomenclature suivie que donne Hérodote des tribus libyennes qui occupaient la région littorale, depuis la frontière d’Égypte jusqu’au fond des Syrtes1, ne peut être qu’un document cyrénéen, et elle présente, par cette origine même, toutes les garanties d’exactitude. Nous allons la rappeler succinctement, pour ne pas laisser incomplet notre aperçu ethnographique de l’Afrique d’Hérodote2.
«La Libye, dit l’historien 3, renferme beaucoup dépeuples différents. . . Voici l’ordre dans lequel on les trouve, à commencer «• depuis l’Egypte. Les premiers qu’on rencontre sont les Adyrmaff khides , ASvp^a^iSau. Ils ont presque les mêmes usages que les cr Egyptiens, mais ils s’habillent comme le reste des Libyens 4. . . Ils et s’étendent depuis l’Egypte jusqu’au port nommé Phjnus.-n D’après les indications que fournit Scylax 5, le Plynus Portus devait être situé aux environs du Ras Halem, à une centaine de lieues dans
' Liv IV, cb. CLxvxii à clxxx.
2 On peut comparer, sur le même sujet, H. Schilchthorst, Geographia Africœ Herodotea, p. 118 et suiv. Goltingæ, 1788. in-8° ; J. Rennell , The Gcographical System of Ilerodotus, p. 606 et suiv. London.
1800, in-4° ; J. P. Thrige, Hisloria Cyreiies, p. 166 et suiv. Hauniæ. 1819, in-8°.
3 IV. cLxvni.
4 C’est-à-dire avec des peaux d’animaux. (Hérod. VU. lxxi.) Les Tiboû ou Téboù . branche aujourd’hui mélangée
de la race berbère, qui occupe, dans les parties orientales du Grand Désert, la Lihya interior des anciens, et parmi lesquels on retrouve plusieurs des anciennes tribus de la côte, ont de même, pour vêtement, une peau de mouton. (Hornemann, p. i48 de la trad. franç. Lyon, Travels in Northern Africa, p. 228 , in-A°.) Pomponius Mêla dit aussi de ces tribus (I, ch. vm) : « Primores sagis velantur. rr vulgusbestiarum pecudumque pellibus. « 5 Periplus, S 108. dans les Geogruphi Grœci minores de G. Muller, vol. I , p. 82.
l’ouest, de la bouche la plus occidentale du Nil. Scylax ne donne guère que la moitié de cet espace aux Adyrmakhides, à partir du Delta. Même dans cette circonscription plus resserrée, c’était encore une tribu très-considérable. La mention de Pline 1 s’accorde avec celle de Scylax. Ptolémée, au contraire, les éloigne à la fois de la frontière d’Egypte et de la mer; la place qu’il leur assigne est entre la côte et le pays d’Ammon ( icnxrj ywptx), ou oasis de Siwah. Aujourd’hui tous ces territoires appartiennent à des tribus arabes, qui, depuis le vne siècle, ont, à diverses époques, refoulé les tribus indigènes plus avant dans l’intérieur2.
Hérodote rapporte, comme un usage particulier aux Adyrmakhides, que, lorsqu’une de leurs filles allait se marier, ses prémices appartenaient au roi. Cet usage existe encore chez quelques tribus berbères au sud de l’Atlas 3.
«Les Ghiligammes, TikiyoLfXfxou 4 *, touchent aux Adyrmakhides: ils ce habitent le pays qui est vers l’occident jusqu’à l’île Aphroclisias 5 . . . v Cette île, que mentionne aussi Scylax et le Stadiasme, était, d’après ce dernier document6, à 3 1 5 stades à l’orient d’Apollonia, le port
1 Liv. V, ch. vi, p. 25i,Hard. in-fol.
2 Les Arabes musulmans , après la conquête de l’Egypte, entrèrent dans la Cyrénaïque en l’année 64a de notre ère. Jbn Khaldoun (fin du xivc siècle) fait connaître avec beaucoup de détails la nomenclature et les ramifications des tribus arabes qui se sont successivement établies entre l’Egypte inférieure et les Syrtes. (T. I de la trad. de M. de Slane, p. 7 et suiv. 34, 137 et suiv. add. 1 6 4 , et comp. Pacho, p. 64.)
3 Voici ce que rapporte le général Daumas dans son Sahara algérien (p. 1 3 1) : ffLe chef de Tougourt, comme nos sei-
rtgneurs du moyen. âge, a un droit fort
«•en opposition avec le Koran et les mœurs
"arabes, un véritable droit du seigneur.
crqui lui est exclusivement réservé. Il semrfblerait, d’ailleurs, avoir le même droit resur toutes les femmes de son gouverrmement. — Il n’en use que quand elles «sont jolies, ajoutait naïvement l’Arabe «qui nous donnait ces détails, v
4 L’édition aldine d’Hérodote donne riyâfxat; Étienne de Byzance, édit. Berkelius , riXiyâ(xëai ; édit. Westermann , IV XtyàfjLai. Pour un nom dont la synonymie est encore inconnue , il est bon de recueillir les variantes.
9 Hérod. IV, clxix.
" Geogr. Grœci min. de Müller, t. I, p. 445. (Cf. Pacho,p. 1 i6.)Les3i5stades répondent à environ 1 3 de nos lieues communes.
hh LE NORD DE L’AFRIQUE DANS L’ANTIQUITÉ.
de Cyrène. Le nom de cette tribu ne se retrouve plus dans les auteurs de l’époque romaine; le territoire qu’Hérodote lui attribue répond en grande partie à la Marmarica de Ptolémée, où ce dernier énumère une douzaine de petites tribus berbères : car c’est indubitablement ce grand ethnique africain qui se cache ici sous la dénomination collective de Marmarique. Ce nom, du reste, se trouve déjà dans Scylax, qui étend le territoire des Mapjaap/Aat depuis les confins occidentaux des Adyrmakhides jusqu’à la ville d’Hespérides 1 ; et, pour cette partie de la côte, au jugement même de M. Letronne2, les matériaux que le Périple a suivis ou reproduits sont antérieurs au temps d’Alexandre.
rr Immédiatement après les Ghiligammes, on trouve les Asbystes, cr AcrÇvcrfau , du côté du couchant 3. ■» Ils habitaient dans l’intérieur, immédiatement au-dessus de Cyrène. Hérodote ajoute que les chars à quatre chevaux étaient beaucoup plus en usage chez eux que chez les autres Libyens. Pline note aussi le nom de ce peuple, mais il le recule fautivement à l’ouest des Nasamons4; la place que lui assigne Ptolémée se rapporte encore à celle qu’indique Hérodote5. Les Asbystes sont une des tribus berbères que la conquête arabe a fait disparaître de ces parties littorales de la Libye; mais il est très-possible qu’ils se soient perpétués dans les Gezbida, une des grandes divisions des Tiboû du désert libyque, à l’est du Fezzan. C’est un point sur lequel nous serons ramenés plus tard par Ptolémée.
1 Scy lacis Peripl. § 108, au t. Ier des Petits Géogr. grecs de Müller, p. 82.
2 Fragments des poèmes géographiques de Scymnus, etc. p. 226; Paris. i84o, in-8°.
3 Liv. IV, ch. clxx.
4 Liv. IV, ch. v, p. 2^0.
5 Ptol. liv. IV, ch. iv, p. 276, Wilb. La leçon commune de Ptolémée est Aa~ ëvrat ou Àcrêvrai ; dans quelques manuscrits , kaSrjrai. La forme correcte du mot
doit être celle d'Hérodote, car le poëte Gallimaque , qui était de Cyrène, dit, dans son hymne à Apollon (vers 76), que cette colonie célèbre avait été fondée èv À< 7- €v<t7/Si yalrj. Thrige (Hist. Cyren. p. 1 4y) a réuni tous les passages des anciens relatifs aux Asbystes, auxquels leur proximité de Cyrène avait valu une certaine notoriété (Voyez aussi la remarque xxn du P. Hardouin sur le Ve livre de Pline, p. 294.)
tr Les Auskhises, AvcryTtrou , sont à l’occident des Asbystes, auxquels ils confinent; ils habitent au-dessus de Barkê ( B<xpxy ), et «s’étendent jusqu’à la mer près des Evespérides ÇEvetnuepiScu). «Les Bacales, Bàxa les, demeurent vers le milieu du pays des «Auskhises; c’est un peuple peu nombreux, qui s’étend sur les «côtes de la mer vers Taukhira (Tav^stpa), ville du territoire de « Barkê 1 . . . y>
La position de ces tribus est nettement définie par celle des villes anciennes, dont le site a été bien reconnu2. On voit que les Auskhises, et avec eux les Bacales, occupaient, à l’ouest de Gyrène, une assez faible partie de notre pays de Barka. Dans d’autres auteurs, le nom se lit Auschitœ, Auchitœ et Auchetœ3. Ptolémée les connaît encore parmi les peuples de la Marmarique; mais il les porte plus avant dans l’intérieur, au sud d’Augila4. Leur nom rappelle celui des Outchtata, une des tribus de la famille berbère des Howara, qui habitait au pourtour des Syrtes 5.
Au lieu de Bacales, beaucoup de manuscrits, et la plupart des éditions, donnent KaéaXss. Wesseling a adopté cette dernière leçon, quoique en hésitant; M. Dindorf a reçu BàxaÀes. Cette dernière forme a en effet pour elle la Regio Bacalitis, que Ptolémée place à côté de la Phasanie6.
Nasaroons.
«Le pays des Auskhises est borné à l’ouest par celui des Nasa- «mons, NacrapÂmes, peuple nombreux. En été, les Nasamons lais—
1 Hérod. IV, clxxi.
2 On peut voir sur l'emplacement et les ruines de Barce ( Merdjé ) , d 'Euesperides ou Hespericles, premier nom de Bérénice (Benghazi), et de Tauchira (Taukrah), la re¬
lation de Pacho , celle du capit. Beechey,
les Wanderungen de Barth , que son voyage
dans l’Afrique centrale a depuis rendu
si célèbre, et l’ample commentaire de
M. C. Müller sur le Stadiasme , au premier volume de sa belle édition des Petits Géographes grecs , p. 448.
3 Thrige en a réuni les indications.
(Hist. Cyren. p. i48.)
4 Liv. IV, ch. v, p. 279 , Wilb.
5 Ibn Khaldoun , traduit par M. de Slane, t. I, p. 275.
6 Ptolém. liv. IV, ch. vu, p. 3o5, Wilb.
crsent leurs troupeaux sur le bord de la mer, et montent au canton cr nommée Augila, Aù'yiXa , pour y recueillir des dattes1... v Ce canton d’ Augila, ou, comme écrivent les auteurs arabes, Audjélah, est aujourd’hui bien connu; ainsi qu’Hérodote lui-même le dit en un autre endroit2, c’est une oasis située à dix journées à l’ouest du pays d’Ammon (Siwab), sur la route du pays des Garamantes (le Fezzan3). Aujourd’hui, comme au temps d’Hérodote, les nomades de la grande Syrte viennent, en automne, y faire, moyennant une redevance, leur provision de dattes4.
L’historien entre dans un détail particulier sur les mœurs et les usages des Nasamons5 *; cette attention qu’il leur accorde, jointe à sa remarque expresse qu’ils formaient un peuple nombreux, indique assez qu’ils devaient tenir une place importante parmi les populations libyennes °. Le Périple de Scylax détermine leur position sur la cote depuis la ville d 'Hesperides jusqu’à l’angle oriental de la Syrte, là où les autels des Philènes marquaient la fin du territoire de Cyrène et le commencement du territoire de Carthage7. Ils étaient là à huit ou dix journées d’Augila s.
1 Hérod. IV, clxxii.
2 Hérod. ch. clxxxii.
1 Ci-dessus, p. 38. Hornemann est le premier Européen qui ait vu Audjélah (1798); mais ce qui est resté de lui sur cette partie de son voyage n’entre dans aucun détail (p. 167 de la trad. franç.). C’est à M. Pacho , qui y est allé en 1826. que l’on en doit la première, et, jusqu'à présent, la seule description que nous en ayons. ( Voyage dans la Cyrénaïque , p. 9.65 et suiv.)
4 Pacho, p. 27 4.
5 L. c. ch. clxxii, clxxiii, cxc.
" Parmi les traits de mœurs qu'Hérodote rapporte des Nasamons, il en est
plusieurs qu’on trouve mentionnés également chez les voyageurs modernes. Le
plus extraordinaire, celui d’une sorte de promiscuité des femmes, au moins dans certaines occasions (IV, ch. clxxii) , n’est nullement en désaccord avec d’autres particularités connues de la vie berbère. On en verra tout à l’heure d’autres exemples. L’usage de s’endormir près de la tombe de son père, après l’accomplissement de certains rites , dans la pensée qu’un songe y apportera des présages d’avenir (ibid.), existe toujours dans l’Atlas. (Daumas, Le Grand Désert., p. 31, édit, de 1 856.) On pourrait ajouter beaucoup à la liste de ces analogies.
7 Scij lacis Periplus , S 109. p. 84.
Miiller.
s II faut remarquer qu'à cinq journées à 1 Ouest d'Audjélah, et à deux journées
Quatre siècles après le temps d’Hérodote, on retrouve les Nasamons dans le même emplacement; mais la navigation, devenue alors plus fréquente dans les Syrtes. dont les abords furent de tout temps réputés dangereux, infidum rati pelagus, avait, à ce qu'il paraît, développé chez ce peuple une disposition à la piraterie assez commune chez les nomades : ils épiaient les bâtiments naufragés pour les li- \rer au pillage1. Déjà, sous les premiers Césars, on avait voulu éloigner ces riverains incommodes et les refouler vers le désert2; mais il était plus aisé d’éloigner que de contenir un peuple aux habitudes nomades; on les retrouve plus tard aux bords de la Syrte, où les connaît Pline, comme avant lui Strabon 3. De nouveaux méfaits leur attirèrent une nouvelle expédition romaine au temps de Domitien 4, et cette fois ils paraissent avoir été définitivement rejetés des bords de la Syrte, car c’est dans lintérieur, à coté des Augilœ, que Ptolémée indique leur demeure5. Après Ptolémée, on ne retrouve plus les Nasamons que dans la Johannis de Corippus, où ils figurent parmi les peuples nombreux du nord de
seulement de l’angte de la Syrte, la petite oasis de Maradèh forme le commencement d'une chaîne de cantons dactvlifères qui s'étend sur une longueur de trois journées dans la direction d’Audjélah.
1 <r\astæ Nasamon populator Svrtis,»
a ditSilius Ilalicus, I. v. 4o8. (Cf. Lucan. IX, v. 4 3 a et suiv.)
1 C'est à quelque expédition de ce genre que se rapporte l'allusion à la répression des Nasamons . qui se trouve dans le discours du roi Agrippa au peuple de Jérusalem pour le détourner de faire la guerre aux Romains [65 de notre ère].
(Flav. Jos. Bell. Jud. II, c. xvi, vol. II, p. 189. Haverc.)
3 Strab. liv. XVII, p. 836 et 838; Pline, liv. V. c. v. p. zL 19. Pline, au même endroit, nous apprend que les Grecs, par
une sorte de jeu de mots, changeaient quelquefois le nom des Nasamons en Mesammones, littéralement, au milieu des sables.
‘ Eusèbe. qui mentionne cette expédition dans sa Chronique (fries Nasamons fret les Daces s'étant soulevés, sont réduits rrpar les Romains n), la met dans la cinquième année de Domitien, conséquemment en l'an 85 ou peut-être 86 de 1ère chrétienne. ( Eusebii Chron. ed. A. Maio et J. Zohrabo, p. 378. Mediol. 1818.
in-4°.)
s Géograph. liv. I\. chap. v. p. 279.
Wilb. Cf. le passage de la Périégèse de Denys. v. -209 et suiv. où le poète parle des champs, tr maintenant déserts, des f Nasamons. anéantis par les armes roumaines.-
l’Afrique levés à la voix de leurs chefs contre la domination de Constantinople1. Cette mention est du milieu du vie siècle; elle nous conduit presque au seuil de la conquête arabe, qui a été le point de départ d’une nouvelle ère dans les études historiques sur les nations africaines. Les recherches des écrivains musulmans, que le célèbre Ibn Khaldoun a résumées dans son grand ouvrage consacré aux peuples berbers (fin du xivc siècle), nous donnent, sur cette race immense, sur ses branches diverses et ses innombrables tribus, des notions incomparablement plus étendues et plus précises que celles que les Romains avaient recueillies pendant leur longue domination. Il y avait tout lieu de penser qu’un peuple d’une aussi grande notoriété que les Nasainons, et dont l’existence historique est constatée à une époque si voisine de la période musulmane, ne serait pas resté inconnu aux Arabes; il nous paraît impossible, en effet, de le méconnaître dans les Nefzdwa des généalogies berbères. Sauf l’adoucissement de la prononciation et l’addition d’une finale grecque, les noms sont, on peut dire, identiques. Dans les documents indigènes, les Ncfzâwa sont, comme les Lewâta (les Libyens), une des grandes branches de la race berbère, et, de même que ceux-ci, ils comprennent un nombre considérable de tribus2. Leur demeure est au pourtour méridional des Syrtes; ils s’étendent aussi plus à l’ouest3. Les Nasamons des anciens répondent, non à la signification collective du nom de Nefzâwa, mais à la tribu mère à laquelle la dénomination était particulièrement appliquée. H paraît, au reste, que les guerres qu elle avait soutenues l’avaient grandement réduite, non-seulement avant, mais surtout depuis l’arrivée
1 Corippi Johannis, lib. V, v. 198. Le nom des Nasamons et de leur chef revient fréquemment dans la suite du poëme. Avec les riches matériaux que nous possédons maintenant sur les tribus berbères, il y aurait à faire sur la Johannide un utile commentaire, que le savant éditeur de
Lebeau n'a pu qu’ébaucher. ( Histoire du Bas-Empir-e, édit, revue par Saint- Martin, t. IX, 1828, p. 92 et suiv.)
2 Ibn Khaldoun , trad. par M. de Slane , t. I, p. 171 et 227; Alger, i852, in-8°.
3 Ibn Abd el-Berr, dans Ibn Khaldoun , l. I , p. 1 82.
des Arabes1; car, au temps d’Ibn Khaldoun, on n’en connaissait plus que des restes épars, notamment dans quelques villages situés vers le sud de la province de Tunis, et que mentionne aussi Léon l’Africain2. On aime à suivre jusqu’aux dernières phases de leur destinée les noms qui ont figuré dans les pages de l’histoire.
«Les Psylles (‘'ï'vXÀo*), poursuit Hérodote, sont voisins des Naît samons;» et l’historien raconte comment, ce peuple des Psylles avant péri par suite d’une sécheresse extraordinaire, les Nasamons avaient pris possession du territoire inoccupé3. Il y a dans le texte une sorte de contradiction; car ce récit semblerait impliquer l’anéantissement complet des Psylles, et cependant fauteur parle au présent de leur habitation près des Nasamons, Natjafjtwcrt 'ttporrdfjLovpot état ’V'vkXot. Il faut admettre que la destruction n’avait été que partielle, ce qui, d’ailleurs, est confirmé par une foule de passages des anciens qui parlent de ce petit peuple libyen et de l’art qu’il avait de charmer les serpents4, particularité que n’a pas connue Hérodote. Ptolémée marque la demeure des Psylles dans l’intérieur du pays, vers l’orient du fond des Syrtes5. Les généalogistes berbers mentionnent une tribu de Zéhîla parmi les subdivisions des Nef-
zawa
1 A l'époque de la conquête musulmane , les Nefzâwa sont encore rangés parmi les peuples les plus importants de la race berbère, (lbn Khaldoun, t. I, p. 224 , 286 , etc.)
2 lbn Khaldoun, t. I, p. 192 et 23 1, et t. III, p. 1 56 ; Léon, dans Ramusio, vol. I, fol. 76 c, 1 563. Comp. Békri ( xie siècle ) , p. 1 1 5 , trad. de M. de Slane.
Békri connaît aussi des Nefzâwa nonseulement vers la rivière Molouïa (p. 3 1 9), mais au cœur même du désert , dans l’oasis
d’Aoudaghast ou Aïr (p. 269).
1 Itérod. IV. clxxiii. Pline répète la même tradition , 1. VII, c. 11 , p. 37 1 , Hard.
1 Les deux passages capitaux sont ceux d’Agatharchide et de Pline, le premier conservé par Elien , De natura anim. XVI , xxvii, le second au VIIe livre de son Histoire de la Nature, ch. 11, p. 371, Hard. Aux indications bibliographiques que M. Ch. Müller a réunies sur les Psylles dans son édition des Petits Géographes grecs , vol. I, p. ig5, il faut ajouter une lettre curieuse de feuM. Delaporte, rapportée par M. de Sacy dans le Journal des Sav. i836 , p. 407.
5 Liv. IV, ch. iv, p. 27 4, Wilb.
6 lbn Khaldoun, t. I, p. 227.
Nous continuons l’exposé d’Hérodote.
tf Au-dessus de ces peuples (les Nasamons et les Psylles) , vers le ccmidi, dans un pays rempli de bêtes féroces, sont les Garamantes, ce rapdfjuxvTS s, qui fuient le commerceet lasociétéde tousles hommes, cr qui n’ont pas d’armes pour la guerre et ne savent même pas se «défendre1.-» Plus loin2, Hérodote parle des Garamantes d’une manière tout à fait différente. C’était, dit-il , une nation très-nombreuse, située à dix journées d’Augila vers l’ouest. Pour cultiver le sol, ils répandaient de la terre sur le sel et y jetaient la semence. Ils donnaient la chasse aux Ethiopiens Troglodytes, et se servaient pour cela de chars à quatre chevaux. ccCes Troglodytes, ajoute l’histocc rien , sont les plus légers et les plus vites de tous les peuples dont cron ait jamais ouï parler. Ils vivent de serpents, de lézards et autres ce reptiles. Ils parlent une langue qui n’a rien de commun avec celle ce des autres hommes; on croit entendre le cri strident des chauvescc souris. 11 II est bien évident que, dans ces deux passages sur les Garamantes, Hérodote désigne sous le même nom deux populations différentes. Cette distinction ressort tout à la fois et des mœurs dissemblables des deux peuples et de leur position géographique. Les premiers, ceux du chapitre clxxiv, appartiennent à la classe des tribus de la zone littorale, que l’historien énumère en partant de l’est depuis le clxviii® chapitre; les seconds, ceux du chapitre CLXxxm, font partie des peuples intérieurs qui occupent la chaîne d’oasis située sur la limite du Grand Désert3. Que ceux-ci soient représentés par la population sédentaire du Fezzan, dont l’ancienne capitale, Garama, la Djerma des géographes arabes, est qualifiée par Pline de ville très-célèbre 4, c’est ce qui ne saurait faire l’ombre d’un doute. Le roi du Fezzan fait encore aujourd’hui, de temps à autre, la chasse aux Troglodytes pour en ramener des esclaves, dont la vente est une partie importante de ses revenus,
4 Clarissitnum oppidum Garama, caput Garamanlum , I. Y. c. v, p. q5o.
' Liv. IV, ch. clxxiv.
2 Ch. clxxxiii.
précisément comme au temps d’Hérodote1. Ces Troglodytes appartiennent à la race en partie kâfire ou non musulmane des Tiboû, race très-méiangée et encore peu connue; ils habitent un canton montueux vers la frontière sud-est du Fezzan, et se retirent habituellement au milieu des rochers, ce qui leur a fait donner, par les Arabes, le nom de Tiboil Réchadèh, qui signifie Tiboiî des rochers 2. Dans le Bornou comme dans le Fezzan, on parle de ces Tibou comme des hommes les plus rapides à la course que l’on connaisse3; il n’y a pas jusqu’à la comparaison que l’on fait de leur langue avec le sifflement des oiseaux 4, qui ne rappelle les anciens rapports sur les Troglodytes de la Libye intérieure. Les analogies sont frappantes; aussi ont-elles été déjà plus d’une fois signalées. Nous les regardons comme tout à fait certaines. Quant aux Garamantes de la région littorale, ils devaient être cantonnés vers les montagnes qui dominent la Syrte5, peut-être dans le Ouàdi Gadâma, immédiatement au-dessus des monts Ghariân, à trois ou quatre journées au sud de Tripoli °.
cr Ceux-ci (les Garamantes du nord) avaient pour voisins les tf Makes, Mâxou, situés plus à l’ouest près de la mer. Le Kinyps, xKïvv\p, qui descend de la colline des Grâces, "Xoftos Xapircov, retraverse leur territoire et se jette dans la mer. Cette colline est cr entièrement couverte de bois, tandis que le reste de la Libye, ccdont il a été question jusqu’ici, est absolument dénuée d’arbres, et Elle est à 200 stades de la mer. n Ces indications topographiques sont précisées encore davantage dans le Périple de Scylax, qui marque le Cinyps à 80 stades de NeapoUs (qui est la même ville
1 Lyon , A Narrative of Travels in Northern Africa, p. 189; Lond. 1821, in-/i°.
2 Hornemann , trad. fr. p. 1 /17 ; Lyon , p. 228 et 25o (cf. 270). Mohammed el- Tounsy, Voyage au Ouadây, trad. de l’a¬
rabe par le docteur Perron , p. 5 2 1 ; Paris ,
1 85 1 , in-8°.
' Lyon, p. 2.5/i; cf. p. 266.
4 Hornemann , p. 171. Cette comparaison est, du reste, familière aux Africains; on en pourrait citer différents exemples fournis par les relations.
5 Comparez le commencement du paragraphe suivant.
" Voyez Barth, Travels, vol. I. p. h~.
(jue Leptis Magna, la Lébiila de nos cartes actuelles1). Cette désignation conduit vers une petite rivière que les gens du pays nomment Ouâdî Mghar-Ghrîn (littéralement, la rivière aux troux vaseux) , et quelquefois Ouâd ’ el-Kaan, du nom d’un village voisin. C’est un très-petit ruisseau; le capitaine Smyth, de la marine anglaise, qui en a remonté la vallée en 1816, ne lui donne, jusqu’à sa source, qu’une étendue de h à 5 milles anglais 2. C’est néanmoins le seul cours d’eau, à ce qu’il semble, qui puisse représenter le Cinyps3. An rapport de Scylax4, c’était là que finissait le territoire des Macœ, qui, dit-il, descendaient en biver à la côte de la Syrte, et qui, l’été , remontaient dans la montagne avec leurs troupeaux. Ptolémée et Pline les connaissent à peu près dans les mêmes localités5. Au temps de l’invasion du Maghreb par les Arabes, les Mekki, dont les chefs résidaient à Cabès, étaient une tribu puissante du sud de l’Ifrîkiah 6. Cette tribu appartenait à la race des Léwâta 7.
«Les Ghindanes, TivSàvss, touchent aux Makes. Leurs femmes cf portent au bas des jambes des bandes de cuir en plus ou moins
1 Scxjl. Periplus, § 109. p. 85, au t. 1" des Geogr. Gr. min. de Millier. Le chiffre de 80 stades est un peu faible; nos mesures actuelles delà côte, plus exactes assurément que ne pouvaient l’être celles des anciens, fournissent précisément 100 stades, ou la sixième partie d’un degré.
2 Dans Beechcy, Proceedings of tlie
Expédition to explore the Northern Coast of
Africa (1821), p. 66, 71 et suiv. Lond.
1828. in-4°. Cf. Barth, Der Kinyps uiul
seine Landschaft, dans les Monalsberichte de la Société de Géogr. de Berlin , t. VI ,
i85o, p. 87 et suiv. ou Wanderungen durch das Pünische und Kyrenciische Küsienland, p. 3 1 6 , et le commentaire de M. G. Miiller sur Scylax et sur le Sladiasme , au tome 1" de ses Geographi Græci minores , p. 85 et /161.
3 Déjà d’Anville, dans son Mémoire de 1745 sur les rivières de l'intérieur de l’Afrique, avait identifié le Cinyps avec le Wâdi-Quahan (Ouâd’ el-Ka’an), d'après les renseignements que l’envoyé de Tripoli lui avait donnés sur cette côte. (Acad, desinscr. t. XXVI, p. 78.)
4 S 109, p. 85, Miiller.
5 Ptolém. IV, 111, p. 266, Wilh. (Mâxai s. Maxafoi Soprèrai); Plin. liv. V, ch. v, p. 25o. Dans Polybe, liv. III, ch. xxxm. les Maxxafoi figurent parmi les troupes à la solde de Carthage. Diodore(III, xlix) les distingue comme la tribu la plus nombreuse de ces cantons.
0 Ibn Khaldoun, t. 1. p. 255; t. III. p. 97, 112, 1 67, etc.
2 Id. III. 1 58.
cr grand nombre. On en donne cette raison, que, chaque lois qu’une ce femme a été vue d’un homme, elle s’attache une de ces bandes; ce et celles qui en portent le plus sont les plus considérées, comme cc ayant été les plus recherchées n
Ceci n’est pas, à beaucoup près, le seul exemple que l’on rapporte d’une singulière facilité de mœurs chez les tribus libyennes. Hérodote lui-même en donne plusieurs, outre celui-ci1 2, et il dit un peu plus loin, des Makhlyes et des Auséens, que chez eux les femmes étaient en commun. ccLes enfants, ajoute-t-il, sont élevés cc par leurs mères; quand ils sont grands, on les mène à l’assemblée «que les hommes tiennent tous les trois mois, et celui à qui un cc enfant ressemble en est réputé le père 3. v Ce dernier trait est littéralement reproduit par Mêla, mais en l’appliquant aux Garamantes, peut-être d’après les nouvelles informations que les Romains avaient rapportées de leurs expéditions dans ces régions intérieures 4. Des détails tout à fait analogues sur les mœurs et les habitudes de diverses tribus berbères se trouvent dans les auteurs arabes et dans les relations européennes. Qu’on lise, par exemple, ce qu’Ibn Batoutah raconte de son séjour chez les Messoùfah d’Iwâlâten5, ce que nous apprend M. Barth des Touareg du pays d’Aïr, et Lyon du peuple tiboû 6.
Hérodote continue ainsi son énumération des tribus littorales de la Libye :
cc La partie de la côte au-dessus de laquelle demeurent les Ghin-
1 Hérod. IV, clxxvi.
2 Id. ibid. ch. clxviii et clxxii.
1 Id. ibid. ch. IV, clxxx.
4 rrNulli certa uxor est. Ex his, qui tam treonfuso parentum coitu passim incercr tique nascuntur, quos pro suis colant, tf formas simililudine agnoscunt.» (Mêla, I, vin. Cf. Plin. V, vin., p. -252.)
5 Voyages d’Ibn Batoutah , trad. de l'a¬
rabe par MM. Defrémery et SanguinelP
t. IV, p. 388 et suiv. Paris, i858, in-8°. Iwâlâtèn , ou , comme le nom est plus communément écrit, Oualâta , est une oasis de l’extrémité sud-ouest du Grand Désert, entre Tinibouktou et le haut Sénégal. Les Messoùfah, qu’Ibn Batoutah trouve dans cette oasis , sont une fraction d’une grande tribu berbère du Maghreb.
0 Travels, p. a5i .
ccdanes est occupée par les Lotophages, peuple qui fait sa seule «nourriture du fruit du lotus ]. . .d Cette appellation grecque (qui est très-ancienne, puisqu’on la trouve déjà dans Homère1 2) a fait perdre le nom indigène des tribus de cette portion du littoral. Pline, il est vrai, dit que la tribu lotophage se nommait Alachroœ 3 ; mais il n’est pas douteux, comme l’a déjà fait remarquer Hardouin, que ce nom n’est qu’une altération de celui des Makhlves (écrit aussi Makhrves), peuple qui, dans Hérodote, vient immédiatement après les Lotophages. L’étendue de la côte attribuée à ceux-ci est donnée par Scvlax, depuis le Cinyps jusqu’au fond de la petite Syrie4, ce qui détermine en même temps l’emplacement des Ghindanes, puisque ceux-ci campaient au-dessus des Lotophages, vers la montagne5 *.
cf Les Lotophages, poursuit Hérodote, confinent, le long de la cerner, aux Maklilyes, MàpcXues. Ceux-ci font de même usage du cc lotus, mais beaucoup moins que les Lotophages. Les Maklilyes cc s’étendent jusqu’au Triton , fleuve considérable qui se jette dans le cc grand lac Tritonide, où est une île nommée Phla 6 . . . n Scylax 7 donne au lac environ 1,000 stades de tour (une quarantaine de nos lieues communes de 25 au degré). Quoique l’empiétement des sables sur la mer ait produit ici d’assez grands changements depuis l’antiquité 8, il est cependant facile encore de reconnaître les traits essentiels des descriptions anciennes; le Tritùnidis Lacns, notamment, existe toujours près de l’angle extrême de la petite Syrte, sous le nom de Chol el-Kébir(J. Sur la carte de la régence de Tripoli de MM. Prax et Renou (i85o), le Chot el-Kébir n’a pas
1 Hérod. liv. IV, ch. clxxvh.
2 Odyss. ix, 86 et suiv. xxm, 3 1 1 .
3 Hist. nalur. liv. V, ch. iv, p. 267; et la remarque de Hardouin. ad h. /. p. 296.
4 Scylac. Peripl. S i 10. p. 85 , Millier.
5 Sur le lotus et son fruit , il sullit de
renvoyer «à la note de Larcher sur Hé¬
rodote, t. 111. p. 558. La localité des
G hia fl nues est le mont Nfouça de la géographie berbère.
“ IV, CLxxvni.
7 S 1 1 o , p. 88 , Millier.
8 Th. Shaw, Travels or Observations relating lo sci erai parts of Barbary, vol. I, p. 2io, édit, de 1 8o8 . in-8°.
9 Les gens du pays le nomment aussi
moins de quarante lieues de longueur de l est à l’ouest, avec une largeur très -variable. Son écoulement dans le golfe est encore expressément mentionné par Édrisi ’. Quant au peuple même, il est impossible de ne pas le reconnaître dans la grande et importante tribu berbère de Maghîla, qui a étendu ses ramifications en beaucoup de lieux du Maghreb2, mais que l’histoire de la conquête arabe nous montre précisément dans l’Ifrîkiah, sur la côte occidentale de la grande Syrte3. Corippus connaît aussi des Mecales dans les mêmes localités4.
« Immédiatement après les Makhlyes, on trouve les Auses ou a Auséens, Avaéss, les deux peuples occupant les bords du lac Trirctonide, mais ayant entre eux la rivière Triton5. . . n Nous ne rencontrons la mention de ce peuple dans aucun autre auteur de l’antiquité, si ce n’est peut-être dans un vers de Corippus6. Nous 11e voyons pas non plus que le nom se soit perpétué jusqu’à nos jours dans la nomenclature des tribus berbères. Dans Scylax, le pourtour du lac Triton est attribué à une autre tribu libyenne, celle des Byzanles, Bô|airrss, ainsi que nous paraît devoir se restituer le plus convenablement le texte du Périple altéré en cet endroit7. O11 sait
Siblcha-Laoudiah. (Shaw, p. 2 5 5 et suiv. Comp. Ibn Khaldoun, traduit par M. de Slane, t. III, p. 106.)
' T. I, page 255. Comp. le Voyage duscheïlch el-Ttdjani dans la régence , traduit de l’arabe par M. Alph. Rousseau, p. 85, 1 853. Tous les géographes de l’antiquité, Mêla, Slrabon, Ptolémée, ont connu le lac Triton dans le même emplacement: Pline seul, et Solin d’après lui, l’ont mis par erreur à l’autre extrémité du fond des Syrtes , près des autels des Philènes.
2 Ibn Khaldoun, t. I, p. 172, 268.
3oi, etc. Bélcri, p. 267, 342, etc. Irad. de M. de Slane.
Ibn Khaldoun , /. c. p. 221.
4 Johann. III, 4io, Bekker.
Hérod. IV, ccxxx.
6 Johann. II, 58; du moins en suivant la leçon princeps de Mazzucchelli , «• gravis «■ Autiliten , patriis non mollior Ausis, v qui nous paraît, à vrai dire, plus acceptable que la correction du second éditeur, M. Bekker, rrpatris non mollior ausis. n
7 II faut voir, sur ce passage, Millier, au I" vol. de ses Petits Géographes grecs , p. 88. M. Miiller a mis dans sa version Gyzantes , et sur sa carte Zy gantes, au lieu de Byzanles , qui nous paraît être la vraie leçon. On peut voir, au surplus, la remarque de M. Movers sur la substitution fréquente du g au h et réciproquement, dans les noms libyens, Dos Phonizischr.
que, dans les géographes et les historiens postérieurs, la partie méridionale de Y Africa propria, jusqu’au lac Tritonide, fut distinguée par le nom particulier de Byzacium, sûrement d’après sa principale tribu, de même que la partie septentrionale fut nommée Zeugitana, d’après une autre tribu considérable de ces quartiers, les Zeugi. Scylax nous apprend sur les Byzantes cette particularité singulière, qu’ils avaient les cheveux blonds [Bû^avTSs] Kfêv&s'kéryowcu ^avdoi. Cetle indication d’un élément blond dans la région de l’Atlas est bien loin d’être isolée. Les auteurs indigènes, aussi bien que les voyageurs modernes, en fournissent beaucoup d’autres1. D’après
Alterthum, t. Il , p. 4o4 , n. i 69. Polybe. au rapport d’Etienne de Byzance, mentionnait la Byzacide , Bv|ax/3a , comme un canton riverain des Syrtes. (Steph. Byz. v. Bii|avTss, p. 84 , Westerm.)
1 Ibn Haukal (milieu du x* siècle) rapporte que, parmi les tribus africaines du nord, il en est qui ont le teint blanc avec des yeux bleus et des cheveux rouges.
( Oriental Geography, transi, by Ouseley, p. 28.) Ibn el-Atlnr, cité par Ibn Khaldoun (t. II, p. 573), raconte une anecdote où l’on voit que, dans un certain canton des montagnes de Constanline, une partie de la population était remarquable par ses yeux bleus. L’historien, il est vrai , attribue cetle anomalie à la visite périodique des Mamelouks, qui venaient, au nom du sultan , recueillir le tribut. Cette explication pourrait être acceptable , si le fait était restreint à une seule localité; mais les observateurs européens ont fait la même remarque en nombre d'endroits des pays atlantiques et jusqu’au fond du désert. 11 y a longtemps que Peyssonnel , et après lui Shaw et Bruce, ont signalé dans les monts Aurès l’exisLencc d’une tribu qui se distingue des aub es Berbers du même
canton par la blancheur du teint, par la couleur des yeux et la nuance blonde des cheveux. (Peyssonnel et Desfontaine, Voyage de Tunis et d’Alger, t. I, p. 348; Shaw , Travels , part. I , ch. vin , t. I , p. 149 de la trad. franc. Bruce, Travels, vol. 1, introd. p. xxxiv, édit, de i8o4, in-8°.) Sans parler de nombre d’observations isolées recueillies sur différents points du pays (on peut en voir plusieurs rapportées par M. Dureau de la Malle, dans son Recueil de renseignements sur la province de Constanline, p. 191, 192 et 261, 1 837) , il faut se rappeler qu’on a reconnu dans la Kabylie du Djurjura des faits analogues à ceux du mont Aurès. ir Beaucoup frde Kabyles , dit M. Shaler, qui ont le teint tr clair et les cheveux blonds, rappellent tr plutôt les paysans du nord de l’Europe frque des habitants de l’Afrique." (Esq. de T Etat d’Alger , p. 119.) U11 bon observateur, le général Daumas, dit des Berbers de la même région : tr Beaucoup de Kabyles ont tries yeux bleus et les cheveux rouges; ils n sont généralement plus blancs que les cr Arabes. n (La Grande Kabylie, p. 20, 1847.) M. Bozet a consigné la même remarque dans sa relation. (Voyage dans la
un passage de Procope inexactement interprété, on a cru généralement que ces populations blondes de l’Atlas étaient d’origine vandale1; cet ensemble de témoignages prouve que le fait a une bien plus grande généralité, en même temps que le passage de Scylax, que personne, à notre connaissance, n’a cité dans la question , montre qu’il est bien antérieur à l’invasion des hordes vandales. Il n’est pas de notre sujet de nous arrêter sur cette question; mais il n’était pas inutile de la replacer sous son vrai jour.
Hérodote connaît encore trois tribus au nord du fleuve Triton et des Auses : ce sont les Maxyes, Mauves, les Zaouèkes, ïclvvxss, et les Ghyzantes ou Zigantes, Vv&vtss ou IvyoiVTSs2. Ce que l’historien dit de ces derniers, que la petite île de Kyraunis (qui garde son nom aisément reconnaissable dans celui de Kerk’na) est située sur leur côte, fixe leur position, et conséquemment celle des deux
régence d’Alger , t. Il, p. 7, 1 833.) Les Chélouh du Maroc , qui se glorifient d’avoir conservé , mieux qu’aucune autre fraction de la race, la pureté du sang berbère, présentent fréquemment la môme particularité de conformation physique. « Parmi «les Chélouh (du pays de Sous), dit ffM. Panet, on trouve considérablement trde blonds châtains aux cheveux lisses. » (Voyage du Sénégal à Soueïra, dans la Revue coloniale, t. V, i85o, p. 553.) M. Gràberg de Hemsœ avait déjà consigné la même remarque dans son Specchio geografico dell’ impero de Marocco. Loin d’être concentré dans quelques vallées de la chaîne atlantique, ce remarquable trait de l’etlmographie berbère semble ainsi s’étendre et se généraliser davantage, au rapport des observateurs, à mesure que l'on s’avance au sud dans les contrées où la race aborigène a moins éprouvé la pression des invasions étrangères. Chez les Touareg eux-mêmes , au
cœur du Grand Désert, les cheveux blonds ne sont nullement rares, et sont regardés chez les femmes comme un trait de beauté dont on fait grande estime. (Daumas, le Sahara algérien, p. 3a6, 1 845 ; Id. le Grand Désert, p. 1 Uh et 1 5o , i856 , etc.)
1 Procope parle d’une population à peau très-blanche et à cheveux blonds, Xevxol ts Xlav rà crcopaTct , xai ràs xôp as 1-avOoi [Bell. Vandal. II, c. xiii, p. 267, ed. Reg.) ; mais il ne met pas cette population blonde dans Y Aurasius ( le mont Aurès), comme on l’a souvent répété.
D’après le rapport qu’il tenait d'un chef maure nommé Orthaias, dont le territoire était à une certaine distance vers l’ouest ou le sud-ouest de l’ Aurasius , le canton qu’elle occupait était au delà de son propre territoire, à lui, Orthaias, et il en était séparé par une vaste solitude. Cette indication nous porte tout au moins dans les parties occidentales du Sahara algérien.
2 Liv. IV, ch. cxci à ccxv.
tribus précédentes, les Maxyes et les Zaouèkes. Au temps de la fondation de Carthage, elles demeuraient plus au nord; car les Maxilani, auxquels appartenait le territoire où les Tyriens bâtirent leur ville, ne diffèrent évidemment pas des Maxyes1. Hérodote emploie du reste le nom de Maxyes dans deux acceptions différentes, bien que ses renseignements trop bornés ne le mettent pas en état de se rendre compte de cette différence. Lorsqu’il dit (c. cxci) qu’à partir du fleuve Triton le pays change de nature, et que là, au lieu des contrées basses et sablonneuses qui sont à l’est en allant vers l’Egypte, on trouve, en s’avançant à l’ouest, un pays très-montagneux, couvert de bois, plein de bêtes sauvages, et habité par des populations agricoles qui portent le nom de Maxyes, il est manifeste quici le nom a une signification générale, que c’est, un nom de race. Mais, lorsqu’il ajoute un peu après (c. cxcm) que le canton des Maxyes est situé entre les Auses et les Zaouèkes, c'est-à-dire dans un espace de quelques lieues au nord du Triton et au sud de l’île Kyraunis, il est bien clair que le nom n’a plus qu’une signification restreinte, que c’est un nom de tribu. Dans le premier cas, on n’y saurait méconnaître l’appellation de Mazigh ou Amazigh, par laquelle se distinguent les Berbers, race aborigène du nord de l’Afrique.
Les Zaouèkes ont pris, après le temps d’Hérodote, une importance considérable. Leur nom subit, à la vérité, une grande altération dans la forme Zeugi, que lui donna la prononciation romaine (d’où la Zeugitana regio ); mais on le retrouve presque identique, et toujours occupant les contrées qui avoisinent la Syrte, dans les Zaouâga d’el-Békri et dans les Zouaga des généalogies berbères que nous a transmises Ibn Khaldoun 2. Au temps de la conquête
1 Justin, XVIII , vi. Les M i-govot, dont Ptolémée indique la demeure entre le territoire de Carthage et le fond de la petite Syrte (liv. IV, ch. m, p. u65, Wilh.) , ne doivent pas être non plus différents des Maxitani.
2 El-Békri, Descr. de l’Afrique , trad.
par M. de Slane, p. 45; Ibn Khaldoun.
1. 1, p. 173 et a58. Marniol parle beaucoup des Zaouâga, dont il écrit le nom Azuagues. M. Carette. dans scs Recherches sur l’origine et les migrations des principales
arabe, l’histoire nous montre les Zouaga dans les environs de kabès1, précisément dans le canton que l’historien grec assigne à ses Zaouèkes. Quant aux Zygantes , dont le nom se rapproche assez de l’ethnique Zouaga pour qu’on ait pu aisément les confondre 2, nous croyons les retrouver dans les Zeggaoua, tribu très-distincte des Zouaga, bien qu’au temps de la conquête musulmane elle habitat aussi le pays de Tripoli 3.
Aux détails si remarquablement exacts que donne Hérodote sur la géographie et les populations du pourtour des Syrtes, aussi bien qu’à la nature même des légendes qui se mêlent à son récit4, on voit que, pour ces contrées littorales, il avait réuni de très-bonnes informations. Une partie de ses renseignements lui était venue sans doute des Cyrénéens; mais les Grecs eux-mêmes, qui fréquentaient ces parages longtemps avant Hérodote, et qui y avaient eu des établissements 5, en avaient sûrement rapporté aussi quelques notions que l’historien a pu mettre à profit.
C’est là, du reste, que s’arrêtent, à bien dire, les connaissances qu’Hérodote a réunies sur la Libye occidentale. De Carthage, il ne connaît guère que le nom. Cette ville célèbre était cependant alors à l’apogée de sa puissance politique et de sa prospérité commerciale. Elle étendait sa domination sur les grandes îles de l’ouest et sur l’Hispanie; ses flottes sillonnaient sans rivales la moitié occidentale de la Méditerranée; ses explorateurs avaient pénétré au loin dans la mer extérieure, et les côtes de ces régions extrêmes étaient couvertes de ses établissements. Hérodote n’a recueilli de tout cela qu’une rumeur vague et lointaine. Ce qu il a ouï dire des relations commerciales de Carthage avec les peuples les plus éloi-
tribus de l’Afrique septentrionale , a consacré un chapitre à celte grande tribu. ( Au l. III de t Exploration scientifique de l’Algérie, p. ->.78 elsuiv. Paris, i853 , in-8°.)
1 Carotte, l. c. p. e 8 7 .
' C'est à eux, en elle!., et non aux Zaouèkes à qui elle appartient réellement,
que tous ceux qui se sont occupés de ces questions ont attribué la synonymie de Zeugi, Ziquenses, Zeugitani, etc. La confusion était diflicile à éviter.
3 Ibn Khaldoun, t. I, p. 275.
1 Hérod. IV, ch. clxxix-clxxx.
6 Id. V, xlii; cf. IV, clxxx et cxci.
gnés de la Libye maritime se borne à quelques rapports populaires dénués de toute précision et de tout détail géographique ’. De même pour les contrées intérieures. Hérodote a entendu raconter qu’à dix journées des Garamantes il y a un canton avec une colline de sel et une source, dont les habitants se nomment Attirantes, ArapccvTss1 2, et qu’à dix journées plus loin commence le mont Allas , qui s’étend jusqu’aux Colonnes d’Hercule, cr et même par delà.-» La hauteur de l’Atlas l’a fait comparer à une colonne du ciel, et les peuples qui l’habitent en ont pris le nom à' Atlantes 3 *. Il est pour le moins douteux que ce nom soit originairement différent de celui des Atarantes; car on ne peut s’empêcher de remarquer l’analogie de cette dernière appellation avec les mots Idrarèn, Atlarérèn, formes plurielles d ' Adràr, montagne, que les Berbers appliquent à la chaîne de l’Atlas \
Hérodote, ainsi que nous l’avons dit tout à l’heure, sait en général qu’au lac Triton, c’est-à-dire à l’extrémité occidentale des Syrtes, finit la région des Libyens n'omades, et que là commence celle des Libyens cultivateurs5. Ceci n’est vrai, toutefois, que dans un sens relatif. Il est certain qu’entre l’Egypte et le fond des Syrtes, le sol, par sa nature aride et nue, est principalement approprié à la vie pastorale et nomade, tandis qu’entre les Syrtes et les Colonnes d’Hercule de nombreuses rivières qui descendent des montagnes rendent le pays essentiellement propre à la culture. Mais l’historien croit, bien à tort, qu’il n’y a plus de nomades au delà
1 Hérod. IV, cxcvi.
2 Var. Arpavres.
3 Hérod. IV, clxxxiv, clxxxv. Sur l’Atlas et les vieilles légendes grecques qui s’y rattachent , il faut comparer le savant mémoire de M. Letronne ( Essai sur les idées cosmographiques qui se rattachent au nom
d’Atlas , dans le Bulletin Férussac, sc. his-
tor. t. XVII, i83i, p. i3q), et une note du professeur Ideler dans les Tableaux
de la nature de M. de Humboldt, t. I, p. i45 de la traduction française de
4 11 nous paraît également très -probable, ainsi que l’a déjà pensé M. Gràberg de Hemsœ ( Specchio di Marocco , p. 21), que le nom si anciennement célèbre de Y Atlas n’est qu'une forme adoucie du mot indigène Adràr.
3 Hérod. IV, ch. clxxxvi, clxxxvii.
du Triton , là précisément où commence la région qui fut qualifiée plus tard, par les Grecs et par les Romains, de pays des nomades ou pasteurs par excellence, N opiàûss. Numidas dicimns quos Grœci Nomadas, selon les expressions de Faustus l.
Dans l’exposé que nous venons de faire de la géographie africaine d’Hérodote, notre attention a dû se porter surtout vers l’ethnographie comparée. Nous nous sommes peu arrêté aux détails purement topographiques, parce qu’en ce qui touche à la Libye maritime, ces détails n’offrent guère aujourd’hui à la critique que des points depuis longtemps fixés, tandis que les indications ethnographiques restaient à peu près toutes à éclaircir. Mannert, par exemple, même dans la dernière édition de son savant ouvrage2, touche à peine à ce côté de l’ancienne géographie de l’Afrique. Ce n’est pas, assurément, qu’on n’en connût bien l’importance; mais on manquait de moyens de comparaison. Les documents arabes et berbers, publiés depuis notre prise de possession de l’Algérie, nous en ont apporté de précieux. Les éclaircissements tout nouveaux que nous en avons tirés ne sont qu’une faible partie de ceux qu’ils doivent apporter à l’ensemble des données anciennes, telles qu’on les verra se dérouler successivement dans la suite de notre travail. C’est déjà une chose d’un assez grand intérêt d’avoir pu constater, par un certain nombre de synonymies significatives, que, dès le temps d’Hérodote (et sans doute beaucoup plus anciennement), plusieurs fractions importantes de la race berbère occupaient, dans la région littorale comprise entre l’Égypte et Carthage, les cantonnements où on les retrouve onze cents ans plus tard, à l’époque de la conquête arabe.
1 Pline avait dit aussi (V, m, p. 245) : 2 Géographie der Griechen und Rômer ,
rrNumidæ vero Nomades, a permutandis t. X, 1825. trpabulis.n
PÉRIODE DES PTOLÉMÉES
(3a3-3o avant J. C.)
ARTICLE PREMIER
CARACTÈRE GENERAL DE CETTE PERIODE AD POINT DE VUE DE L’HISTOIRE GEOGRAPHIQUE.
Depuis le temps d’Hérodote jusqu’à l’avénement des Ptolémées, plus d’un siècle s’est écoulé sans qu’aucun document recueilli par les écrivains ait, dans cet intervalle, apporté un fait nouveau à l’histoire géographique des contrées africaines. La période des Ptolémées y forme, au contraire, une époque importante. Il faut toutefois remarquer que le mouvement d’explorations et de travaux scientifiques qui, durant cette période, étend ou perfectionné les notions antérieures, est entièrement dirigé vers les hauts pays du Nil et les rivages de la mer Erythrée, et qu’il se concentre, par conséquent, dans les limites de l’Ethiopie. Il est vrai que, dans le même temps (depuis le milieu du 11e siècle avant l’ère chrétienne), les contrées de l’Afrique situées à l’ouest de l’Egypte voyaient aussi s’accomplir de grands événements, qui étendirent prodigieusement de ce côté la connaissance de l’Afrique. Carthage détruite, les Romains avaient porté leurs aigles victorieuses au fond des gorges de l’Atlas et jusqu’au cœur du désert. Leur domination s’étendit sur une foule de pays et de peuples dont l’Europe avait ignoré jusque-là l’existence et le nom , et leurs généraux rapportèrent de ces expéditions des notions que recueillirent les historiens et les géographes. Ainsi se préparèrent les matériaux que réunirent un Polybe, un Posidonius, un Agrippa, et où puisèrent Mêla, Strabon et Pline, précurseurs de Ptolémée. Mais ces événements, aussi bien que leurs résultats pour la géographie du nord-ouest de l’Afrique, sont tout
à fait en dehors du mouvement scientifique qui se produisit en Égypte après Alexandre; ce sont deux chapitres entièrement distincts de l’histoire de la science, quoique en partie contemporains. Nous allons donc exposer d’abord ce que nous savons des explorations faites en Ethiopie au temps des Ptolémées, réservant pour une section séparée l’historique des reconnaissances romaines et les, discussions qui s’y rattachent.
.S i. Notions d’Ératosthène sur la haute région du Nil (vers a4o).
Avant le temps des Ptolémées, aucun Grec n’avait franchi la frontière méridionale de l’Egypte. Une expédition de Ptolémée Philadelphe (qui monta sur le trône en 2 85) leur ouvrit pour la première fois l’accès de l’Ethiopie ’. Eratosthène, qui écrivait sous le troisième des princes lagides (vers 2A0), résuma, dans sa description du monde, les notions qui avaient été rapportées de la haute Ethiopie. Ces premières notions, que Strabon nous a conservées2, avaient été données, selon toute apparence, par des soldats ou des marchands : exactes quant aux grands traits du cours du Nil et de la configuration du pays (là où il ne faut que des yeux et un peu d’attention), elles présentent de singulières aberrations dans le détail des distances. H serait inutile de chercher à concilier par des suppositions et des combinaisons arbitraires ce qui est tout simplement le résultat de données fautives. Qui a jamais songé à demander à tous nos voyageurs indistinctement l’exactitude que nous prétendons toujours trouver chez les anciens?
Ces réserves faites, il n’en faut pas moins regarder le morceau qui va suivre comme ayant, à d’autres égards, une extrême importance. Les explorations modernes n’ont fait, nous le répétons, qu’en confirmer l’exactitude générale.
1 Diod. I, xxxvii. De nombreuses ins- 5 Liv. XVII, p. 786; t. V, p. 3ofi et triplions copiées par M. Lepsius à Ahou suiv. de la trad. franc.
Simbel ( vulgairement Ebsamboul ) se rapportent à cette expédition.
ffLe Nil, disait Eratosthène, après avoir coulé au nord, à partir et de Méroé, l’espace de 2,700 stades1, se détourne vers le midi et et le couchant d’hiver, et parcourt, dans cette direction, environ et 3,700 stades2, jusqu’à ce qu’il soit revenu presque sous le parallèle de Méroé; là , après avoir pénétré fort avant dans la Libye, d et fait un nouveau détour, se dirige au nord l’espace de 5,3oo stades ce jusqu’à la grande cataracte3; puis, en inclinant un peu vers l’orient, ce il parcourt 1,200 stades jusqu’à la petite cataracte vers Syène4: et enfin, 5,3oo autres stades jusqu’à la mer5, n
Ces grandes indications, si fautives qu’en soient les distances, dessinent très-bien les contours généraux du Nil entre Syène et Méroé; elles marquent donc, sous ce rapport, un progrès considérable sur l’itinéraire déjà donné par Hérodote f\ Ce qui suit mérite une attention encore plus particulière, attendu que les notions qui vont nous être données sur le Nil éthiopien et ses grands affluents sont tout à fait nouvelles.
Cf Le Nil, poursuit Ératosthène, reçoit. deux rivières qui descente dent de certains lacs à l’orient et qui enveloppent la grande île et de Méroé. L’une , qu’on nomme Astaboras, en borde le côté oriental ; cc l’autre est YAslapus. Selon quelques-uns , cette dernière porterait
1 II est bien connu que le stade d’Ératostbène est de 700 au degré. La distance réelle du site de Méroé à Abou Hammed , la où le Nil change de direction , est d’environ 75 de nos lieues communes, qui feraient seulement 2,100 stades. Les distances sont prises sur la carte de Riissegger.
2 Distance réelle d’Abou Hammed au Vieux Dongola , là où le Nil reprend sa course au nord. 85 lieues, environ 2,4oo stades.
1 Du Vieux Dongola a Ouâdi Halfa, 122 lieues, 3.4oo stades.
4 De Ouâdi Halfa à Syène, 85 lieues,
2,4 00 stades.
5 Ce dernier chiffre représente assez exactement la longueur réelle de l’Egypte, de Syène à Alexandrie , mais en ligne droite et sans suivre les contours du Nil. On sait que c’est sur cette longueur de 5,ooo stades, pour un intervalle que des observations gnomoniques avaient fait regarder comme étant la cinquantième partie de la circonférence du globe terrestre, qu’Ératosthène, au rapport de Cléomède, basa son estime de 25o.ooo stades pour le périmètre terrestre, d’où il déduisit son stade de 700 au degré équatorial.
6 Ci-dessus, p. 1 4 et suiv.
a le nom AAstasoba1, et l’Astapus serait une rivière qui, sortant de cr certains lacs situés dans le sud, formerait presque le corps princrcipal du Nil, celui dont le cours est direct. Ce sont, dit-on, les « pluies d’été qui produisent ses débordements . . . v
Si ce passage avait pu laisser encore quelques doutes après les judicieuses remarques de d’Anville2, il ne peut plus y en avoir aujourd’hui que la géographie de ces contrées est incomparablement mieux connue qu’au temps de notre grand géographe. D’ Anville, et même avant lui Guillaume Delisle avait très-bien vu que XAslaboras ne peut être que le Takazzé; le nom d 'Atbara, que le Takazzé prend dans la moitié inférieure de son cours, ajoute l’identité des noms à la démonstration géographique. h'Astapus, qui baigne le côté occidental de ce qu’on appelait l’île de Méroé, c’est le Nil même, depuis le confluent de i’Atbara en remontant jusqu’à la jonction du Bahr el-Azrek (le Nil d’Abyssinie ou Abaï) et du Bahr el-Abyad, qui est le vrai Nil. Quant à l’espèce de confusion qui existe entre les noms à'Aslapus et d 'Aslasoba 4, elle s’explique aisément aujourd’hui que cette partie du bassin du fleuve nous est bien connue. L 'Astasoba, selon toute apparence, était le Bahr el-Azrek ou fleuve Bleu des Arabes, sur lequel était située une ville de Saba, dont les ruines gardent encore le même nom5. Il faut remarquer, d’ailleurs, que le nom de Saba n’est pas oublié, même dans la nomenclature actuelle des rivières de cette région; un des principaux affluents du fleuve Blanc porte encore aujourd’hui, parmi les Arabes, le nom de Sobat. Quant à la dénomination
1 Ce nom est diversement altéré dans les manuscrits et dans les auteurs. (Voyez la trad. française de Strabon , t. V, p. 27 1 , note 3.) L’analogie des noms d' Astupus et d 'Astaboras montre qu’il faut lire Astasoba (Héliodore donne kcrauùSa.) , et non Astosaba , comme F alconer et I e traducteur français , encore bien moins Aalay txëa. , comme porte le texte de Casaubon, p. 771, a.
2 Dissertation sur les sources du Nil , 17^5, dans les Mèm. de l’ Acad, des inscr. XXVI, p. 46.
' Acad, des sciences, 1708.
“ Voy. Cellarius, Notit. orbis antiq. 1 p. 959 , édit, de 1 773.
5 Sur cette ville de Saba voyez ci-dessus. p. 98.
d' Astapus, elle continuait de s’appliquer, au-dessus de la jonction de l’Astasoba , à la branche principale, qui est celle de l’ouest, c’està-dire à notre Bahr el-Abyad ou fleuve Blanc, qui vient des marais éthiopiôns \ et qui coule ën effet, comme le dit Eratosthène, presque directement du sud au nord.
En résumé, l’île de Méroé avait pour limite, à l’est et au nord, l’Atbara ( Aslaboras ); à l’ouest, la partie du cours du Nil ( Astapus ) comprise entre le confluent de l’Atbara et celui du Bahr el-Azrek; au sud-ouest, le Bahr el-Azrek ( Aslasoba ), depuis son confluent jusqu’à l’entrée de la région montagneuse du sud1 2. Enfin, du côté du midi, le royaume de Méroé se terminait au pied du plateau abyssin, occupé par une race sauvage (dont les Àgaous sont les descendants actuels) avec laquelle il ne paraît pas qu’on eût encore noué de relations. Ajoutons enfin que la qualification d 'île, appliquée à ce vaste territoire, et que des écrivains postérieurs, Ptolémée lui-même, ont prise à la lettre, doit s’entendre ici selon l’acception du terme arabe djézirèh, qui désigne aussi bien une mésopotamie qu’une île proprement dite 3.
II est question d’un certain Philon, antérieur à Eratosthène ou
1 Ci-dessus, p. 10.
3 Dans un autre endroit de son XVIIe livre (p. 82 1 , d) , Strabon (ou plutôt l’autorité qu’il suit, peut-être Agatharchide) distingue de même nettement ces trois rivières.
3 Qu’on nous permette une remarque sur le mot asta, qui entre dans la composition des noms d 'Astapus , A'Astaboras et à'Astasoba. Il est plus que probable que ce mot était, dans l’idiome local, une dénomination générique qui avait le sens (Veau, de rivière. Nous en avons cependant vainement cherché l’analogue dans les dialectes éthiopiens proprement dits, c’est-à-dire dans le bichâri, l’ababdèh, l’agaou et les idiomes congénères du sud.
Mais on le retrouve, à ce qu’il semble, dans les langues nègres du Dâr Nouba, sur la frontière sud du Kordofan. En nobâoui , gn’alo signifie eau. En koldaghi et en koultan (dialectes du Nobâoui), c’est otou; en rounghi, ’tta. Le domaine de ces langues aborigènes borde à l’ouest le Bahr el-Abyad , au-dessus du confluent du Bahr el-Azrek. Ces mots nous ont été fournis par les vocabulaires de Kœnig ( Mémoires de la Soc. de géogr. t. IV, 1839 , p. 2 à des Vocab. de M. Kœnig), de Rüppell ( Reisen in Nubien, p. 372, 1829), de Rüssegger (Reisen, t. II, u, p. 355, 1 844), et par celui que M. Jomard a inséré dans sa préface du Voyage de Molunnmed cl- Tounsy au Darfour , p. lui.
son contemporain, à ce qu’il semble1, qui avait écrit une relation d’Éthiopie dans laquelle se trouvaient consignées des observations sur l’ombre du gnomon faites à Méroé et en d’autres lieux, pour en déterminer le parallèle. L’astronome Hipparque (postérieur d’un siècle à Ératosthène) conclut de ces observations, pour le parallèle de Méroé, une latitude de i6° 5 1 ', ce qui le mettait à 1 1,800 stades au nord de l’équateur2; cette détermination de la latitude de Méroé s’accorde mieux avec le§ relations modernes que les observations de même nature mentionnées par Pline 3, lesquelles 11e donneraient guère que 1 6 degrés et demi, mieux aussi qu’on ne serait en droit de l’attendre du degré d’erreur possible dont sont, en général, affectées, chez les anciens, les observations gnomoniques. L’officier de marine Letorzec, compagnon de Cailliaud, a trouvé4 pour la latitude du site de Méroé, 160 56'. Strabon ajoute (/. c.) que, sur ce point, Eratosthène était, à peu de chose près, d’accord avec Philon; niais, dans l’extrait d’Eratosthèné qu’il donne ailleurs5, il n’est pas question de la position astronomique de la ville. Eratosthène y dit seulement et qu’à 700 stades au-dessus du confluent de l’Astaboras et du Nil, tr il existe une ville appelée Méroé, de même que l’île.n La distance réelle, d’après nos relevés actuels, est de 22 lieues environ (de 25 au degré), ou 61 5 stades ératosthéniques. Pline, qui donne 70 milles pour la même distance, d’après une reconnaissance faite au temps de Néron 6, se rapproche davantage encore du chiffre vrai 7.
Eratosthène, et tous les anciens après lui, ont compté environ 10,000 stades pour l’intervalle compris entre Alexandrie et Méroé, distance que la ville de Syène partageait précisément en deux.
1 Strabon, II, p. 77; Vossius, Histoï.
grcec. 1. III, p. 687, Westerm.
2 Strab. II, p. 1 3a ; voy. Fréret, Obser¬
vations générales sur la géogr. une. éditées
par M. Walckenaër, dans les Mém. de
l’Acad. des inscr. t. XVI, i85o, p. 181
du tirage à part; et Ukert, Geogr. der
Gr. und Rom. I, xi, p. 23q et suivante.
3 II, LXXV, p. 110.
4 Voyage à Méroé, t. III, p. 344.
5 Strab. I. XVII, p. 786.
4 Hist. natur. i. VI, xxxv, p. 345.
7 Si même le chiffre vrai n’est pas celui de Pline.
Nous avons déjà fait remarquer que les 5,ooo stades qu’Eratosthène comptait pour la longueur de l’Egypte, entre Alexandrie et Syène , étaient pris en ligne droite d’un point à l’autre 1 ; les 5,ooo stades que l’on comptait également de Syène à Méroé 2 étaient déduits, à ce qu’il semble, non d’une mesure terrestre, mais des déterminations astronomiques. Gomme les observations gnomoniques plaçaient Méroé, ainsi que nous l’avons dit, par i6° 5i' de latitude nord, et que l’on s’accordait à mettre Syène précisément sous le 2 4e parallèle, il en résultait, pour l’arc compris enlre Méroé et Syène, une différence de 70 9' (précisément comme entre Syène et Alexandrie), c’est-à-dire juste 5, 000 stades. Bien que la route directe des caravanes à travers le désert ne fasse pas de grands détours, néanmoins la mesure prise sur le chemin donne environ 210 de nos lieues communes, ce qui revient à 6,000 stades, au
lieu des 5,ooo d’Eratosthènc. Il est donc manifeste que ce dernier chiffre était déduit du calcul astronomique.
C’était par une déduction analogue qu’Eratosthène évaluait à 8,000 stades la longueur totale de l’Ethiopie, à partir de Syène3; 5,ooo stades de Syène à Méroé, et 3,ooo stades de Méroé au parallèle de la côte des Aromates 4, que l’on regardait alors comme la limite extrême du monde connu sur la mer Erythrée 5. On peut remarquer, du reste, qu’on avait pu s’arrêter d’autant plus aisément à ce chiffre de 3,ooo stades, qu’il exprimait véritablement l’étendue de ce qu’on connaissait alors du pays situé au-dessus de Méroé, en remontant le Nil jusqu’à l’extrémité du canton des Sembrites6. Par une coïncidence fortuite, les notions que l’on avait sur cette contrée du sud se trouvaient ainsi répondre à la déter-
1 Ci-dessus, p. 64 , note 5.
2 Strab. liv. Il, p. 11 4 et 1 33 . Pline, liv. VI, chap. xxix, page 345, marque
625 milles pour cet intervalle, selon sa
réduction habituelle de 8 stades pour un
mille. Mais ici cette réduction est fautive,
le stade d’Ératosthène étant non de 600 ,
mais de 700 au degré. Pline n’aurait dû compter que 536 milles.
1 Strab. 1. XVII, p. 82 5.
Vide infra.
5 Voy. Fréret, /. c. p. 180.
6 Ci-dessus, p. 26.
mination du parallèle du cap des Aromates, laquelle était déduite de données toutes différentes.
§ a. Les peuples de l’Éthiopie. — Les Blémyes.
Après avoir décrit sommairement le cours du Nil et de ses affluents supérieurs, et mentionné la contrée des Sembrites au-dessus de Méroé1, Eratosthène termine ainsi sa description de l’Ethiopie2.
trLes peuples qui habitent au-dessous de Méroé, des deux côtés (r du Nil , sont les suivants :
cr Du côté de la mer Rouge, les Mégabares et les Blémyes, soumis craux Ethiopiens, quoique limitrophes de l’Egypte. Plus près de la ff mer, les Troglodytes. Ces Troglodytes, situés à la hauteur de Mé- «roé, sont à dix ou douze journées du Nil.
«r A la gauche du cours du Nil sont les Nubœ, grande nation de cria Libye, qui s’étend depuis Méroé jusqu’aux coudes [du Nil3], cr Ceux-ci ne sont point soumis aux Ethiopiens, mais forment par cr eux-mêmes de nombreux royaumes, d
Nous voyons ici paraître pour la première fois plusieurs noms de peuples importants. Les Mégabares, Meyaéapof, devaient être alors une des tribus les plus considérables parmi celles qui habitaient au-dessus de la frontière égyptienne, entre le Nil et la mer Rouge. Ils sont également cités avec distinction un siècle et demi après Eratosthène , par Artémidore et par Agatharchide 4, et on les retrouve encore dans Pline et dans Ptolémée5. Pline, qui suivait de bons mémoires pour cette région du haut Nil, est plus circonstancié qu’aucun autre sur les Megabari. Il les distingue en nomades et en sédentaires. Les premiers se nourrissaient d’éléphants; les se-
1 Ci-dessus, p. 96.
2 Dans Strabon, liv. XVII, p. 786.
3 C’est-à-dire à la grande courbure que forme le Nil entre le Vieux Dongola
et l’Atbara.
* Artemidor. apud Strabon. lib. XVI.
p. 776; Agatharch. apud Diod. III, xxxiii.
5 Plin. 1. VI, xxxv, p. 346, Hard. Ptol. 1. IV, c. vu, p. 3o4, Wilb. Chez ce dernier, le nom est altéré en Meya£apSoi, ou même Msyàëpaàot.
concis, que quelques-uns, dit-il, nommaient Adiabaræ (de leur demeure près de l’Atbara?), avaient une ville appelée Apollinis. Cette tribu a continué de faire grande figure au moyen âge; elle fonda, dans la vallée du Nil, un royaume dont la ville de Dongola fut la capitale, et qui s’étendait, au xe siècle, depuis l’île d’Argo, au-dessus de Ouâdi Halfa, jusqu’ap grand coude que forme le Nil au-dessous de l’Atbara, ou même plps loin encpre1. Elle existe toujours dans ce que les anciens nommaient l’îlp de Méroé; Burckbardt a trouvé des Mékarébah sur l’Atbara inférieur, non loin du Nil, et M. Cailliaud, qui écrit Maq’arbèb, ep a rencontré une autre fraction sur la droite du Bahr el-Azrek, à quelque distance au-dessus de Khartoum 2. Le premier ne dit riep de leur nationalité; le second les range parmi les Arabes. C’est, du reste, une chose assez commune, depuis que l’islam a pénétré dans les hauts pays du Nil, que des tribus notoirement africaines revendiquent une origine arabe. Il est très-possible que les Mahareb de l’Egypte moyenne, sur lesquels M. Jomard a donné d’intéressants détails3 *, soient une autre branche de la même souche.
Les BJémyes ou Blemmyes.
Les Blemmyes, \ïképpv£s\ ont donné lieu à bien des recherches et à bien des conjectures. M. Quatremère, dans ses Mémoires sur l’Egypte5, Niebuhr, dans son Etude sur les inscriptions nubiennes
1 Ibn Sélim el-Assouâni , dans Makrizi, traduit par Burckbardt , appendice de ses Travels in Nubia, p. 65a , et par M. Quatremère dans ses Méyioirps sur l’Egypte, t. II, p. 16. 11 nous suffit d’indiquer ces rapports , que nous nous abstenons de développer.
2 Burckbardt, Nubia, p. aôa; Cailliaud, Méroc, t. Il , p. aoô et ai î.
3 Observations sur les Arabes (le l’Egypte
moyenne, dans la Dcscr.de l’Egypte ,1. XII .
p. 396 de l’édit, in-8®. (Cf. Jaubert, Nomenclature des tribus arabes, ibid. t. XVI, p.i3ô.) On rencontre des Mohareb jusque dans la basse Egypte, ibid. p. 110.
4 Le nom est écrit tantôt, comme ici, avec une m redoublée, tantôt avec une seule m, BÀéfxuss, Blemyes, ce qui paraît préférable. On trouve aussi lilemiw et Blcviii.
de Gau1, Ritter dans sa Géographie 2, et enfin M. Letronne dans son Nouvel examen de l’inscription du roi Silco 3, ont tracé un résumé plus ou moins complet des données que l’antiquité nous a laissées sur ce peuple; l’exposé le plus savant, celui auquel il reste le moins à ajouter, est sans contredit l’aperçu de M. Letronne. Eratosthène, qui assurément devait être bien renseigné, assigne pour demeure aux Blémyes, ainsi qu’on vient de le voir, la contrée pastorale comprise entre le Nil et la mer Rouge, conjointement avec les Mégabares et les Troglodytes. Théocrite, qui écrit en poète, les rejette aux extrémités de l’Ethiopie, cr là où le Nil, qui s’enfonce « sous les rochers , cesse d’être visible : v
. ÏIv(jlo[tokti zsap’ Aid ion serai vopsvots,
Tlér pa V7TO BXsfxvevv, ods v oùxéri NetXos bpctibs 4.
Cette expression, dégagée de l’amplification poétique, ne peut guère, à ce qu’il semble, désigner que ce que les anciens ont nommé plus tard la grande cataracte, le Ouâdi Halfa de la géographie actuelle, ce qui ramène nos Blémyes vers les lieux où les place Eratosthène , entre 1 île de Méroé et la frontière égyptienne.
L’indication de Ptolémée rentre d’une manière générale dans celle d’Eratosthène, ou, pour mieux dire, les renseignements qu’il avait sous les yeux étaient conformes à ceux de son prédécesseur, quoiqu’il en ait faussé l’application, faute, à ce qu’il semble, de les avoir bien compris5. D’autres écrivains, tels que le poète Claudien, qui était né en Egypte, resserrent davantage la contrée des Blémyes, en leur assignant pour demeure le voisinage même de la
1 Inscription.es nubienses , Romæ ,1820, in-4°; reproduit dans les Kleine Schriften du célèbre historien , t. II , p. 172, Bonn , 1 843, in-8°. (Voir l’article de M. Letronne sur ce Mémoire, Journal des Sav. 1821, p. 397.)
2 Erdkunde, 1,1, p. 663. Berlin, i 822.
3 Journ. des Sav. 1826, p. 222, et Mèm. de l’Acad. des inscr. t. IX, 1 83 i .
4 Théocr. id. vu, v. 118 et suiv. Théocrite est à peu près contemporain d’Ératosthène.
5 Ptolém. IV, ch. vii , p. 3o4, Wilb. Nous aurons à revenir plus tard sur ce point.
cataracte de Syène1. Ce qu’il peut y avoir encore d’un peu vague et d’indéterminé dans les indications des poètes et des géographes <?st précisé par les historiens. Les rapports des gouverneurs impériaux de l’Egypte avec ce peuple , à diverses époques du 111e siècle et des deux siècles suivants, supposent ou mentionnent expressément sa présence aux abords de Syène et de la frontière du sud à l'est du fleuve. Dioclétien, vers la fin du ihc siècle, trouvant plus avantageux de confier aux tribus indigènes la garde de la frontière d'Egypte du côté du sud, que d’y entretenir des garnisons, conclut un traité avec les Nobatœ, qui erraient à l’ouest du Nil vers la grande oasis, pour qu’ils vinssent occuper la vallée du fleuve audessus de Syène afin de la protéger contre les Blémyes, en même temps qu’on s’engageait envers ceux-ci au payement d’un subside annuel, pour mettre fin à leurs courses dans la haute Egypte2. Un temple commun aux Romains et aux barbares, selon les expressions de Procope, fut élevé à cette occasion dans l’île de Philæ; les Blémyes s’y rendaient à certaines époques, emportaient la statue d’Isis pour la consulter selon leurs rites, et la rapportaient ensuite 3. Ammien Marcellin, au milieu du ivc siècle, mentionne aussi les Cataractes (Syène) comme la frontière du pays des Blémyes4. L’historien Olympiodore, qui était né à Thèbes dans la haute Egypte, et qui visita personnellement les cantons voisins dans les premières années du ve siècle, trouva la partie de la vallée qui s’étend de Syène à Primis (Ibrim) occupée par les Blémyes, et il y cite plusieurs de leurs bourgades5. Enfin l’inscription du roi Silco, que les commentaires de l’historien Niebuhr et ceux de M. Letronne ont rendue célèbre, est en parfait accord avec cette suite de témoignages historiques déjà si précis. On sait que ce monument, que M. Letronne, sur de très-bonnes raisons, croit être de la fin
1 Glaudian. De Nilo, v. 19. 1 Liv.XIV,chap. iv,t.I, p. 10, Wagner.
5 Frocop. Bell. Pcrs. I, \ix, p. 5g, 1 Olynipiodor. npud Fhot. Bibliolhec.
ed. Reg. cod. lxxx, p. 193, iG53.
1 Frocop. I. c.
du vie siècle , a été découvert par M. Gau , en 1818, dans le temple de Kalabchèh (l’ancienne Talmis), à quatorze lieues au-dessus de Syène. Il a pour objet de consacrer le souvenir des victoires remportées par un chef indigène du nom de Silco, qui y prend le titre de tf roi des Nobades et de tous les Ethiopiens, r> sur les Blémyes et sur les peuples du sud1. Il ressort du texte de Tinscription que les Blémyes occupaient alors toute la vallée du Nil depuis Primis jusqu’à la frontière de l’Egypte2, c’est-à-dire le pays même que Dioclétien, trois cents ans auparavant, avait abandonné aux Nobades.
Tels sont les renseignements historiques que nous possédons sur les Blémyes pendant une période de huit à neuf cents ans. Les plus anciens, à partir d’Eratosthène et de Théocrite, n’en parlent que comme d’un peuple nomade qui s’étendait au loin au-dessus de l’Egypte, entre le Nil et les montagnes littorales de la mer Bouge; ceux d’une époque plus rapprochée, tels que la relation d’Olympiodore et l’inscription de Talmis, nous les montrent fixés en partie dans la vallée du Nil, au-dessus des cataractes de Syène. La date de leur établissement à demeure sur les rives du fleuve nous est inconnue; mais elle fut nécessairement postérieure à la cession que Dioclétien, vers 295, en avait faite aux Nobades. 11 est d’ailleurs probable qu’ils s’y seront fondus dans la population aborigène, qui est une très-ancienne ramification de la race berbère. Il n’est pas inutile de rappeler que les vieux monuments de l’époque pharaonique désignent cette population primitive de la vallée du fleuve, au-dessus des cataractes, sous le nom de Kèns, et qu’ellemême se donne encore aujourd’hui ce nom (Kénous) , bien qu’en Egypte on lui applique plus communément l’appellation générique de Barâbra 3.
1 Dans l’inscription, le nom des Blémyes est écrit par une seule m. (Voyez notre remarque ci-dessus, p. 70, n. h.) Le texte de l’inscription , avec la traduction de M. Letronne, est au Journal des Savants , 1825 , p. n 2.
2 Journal des Savants, 1825, p. 222.
' Voyez Brugsch, Die Géographie des alten Ægyptens nach den allœgyptischen Dcnkmâlern, t. I, p. 1 00. Leipzig, 1857, in-4°.
là LE NORD DE L’AFRIQUE DANS L ANTIQUITÉ.
Une chose reste obscure au milieu de tous ces rapports historiques : c’est l’origine du nom des Blémves et la nationalité même de la tribu. Ce nom, qui revient si fréquemment dans les relations
du temps des Ptolémées et dans l’histoire de l’Egypte sous les Romains, semble n’avoir ni racines ni ramifications; on ne le voit pas figurer dans les monuments des temps pharaoniques, et il disparaît subitement de l’histoire quand l’Égypte cesse d’appartenir aux Grecs (6^10). Les écrivains arabes, dont quelques-uns, Makrizi notamment, ont donné des détails circonstanciés sur les populations nubiennes, non plus que les voyageurs récents qui, depuis Burckhardt, ont recueilli, sur la même région, des notions encore plus détaillées, n’y connaissent aucun nom qui ait le moindre rapport avec celui des Blémyes. 11 y aurait déjà là une très-forte présomption que, si ce nom n’avait pas été créé par les Grecs d’Egypte, il s’était produit pour eux dans quelque circonstance qui nous reste inconnue, et, dans tous les cas, qu’il n’appartenait ni à la totalité ni même à la grande généralité des populations du sud; cette présomption devient une certitude après les considérations que M. Quatremère et M. Letronne ont développées à ce sujet. M. Letronne1 a fait remarquer que, dans l’inscription d’Adulis, qui a pour objet de glorifier les conquêtes qu’un roi d’Axoum avait faites depuis les frontières septentrionales de son royaume jusqu’à la limite de l’Egypte, c’est-à-dire dans toute la contrée précisément que les Romains et les Grecs attribuent aux Blemyes, il n’est pas du tout question de cette nation. Deux noms seulement sont mentionnés dans l’inscription avec une acception générale, le nom des Tangaïtes et celui des Bougaites, et ces deux noms existent encore aujourd’hui avec la même application (le Taka et les Bicharïèh ou Bodjas). Il est manifeste, d’après cela, que ni les populations ni les appellations ethnologiques n’ont changé, au moins depuis les temps voisins de notre ère jusqu’à nos jours, dans la vaste région corn-
1 Letronne, Nouvel examen (le l’inscription du roi Silco, dans le Journal des Savants , j8a5, p. 2u5.
prise entre l’Abyssinie, la mer Rouge, l’Égypte et le Nil, et, conséquemment, que le nom de Blémyes, donné par les Grecs d’Egypte aux habitants nomades de cette région, ne leur appartenait pas.
Les passages des auteurs arabes réunis par M. Quatremère, dans son Mémoire sur les Blémyes \ achèvent la démonstration. Les rapports, presque toujours hostiles, que la haute Egypte avait eus avec les Blémyes jusqu’aux derniers temps de la domination grecque, se montrent précisément les mêmes dans les premiers temps de la conquête arabe, au milieu du vne siècle. Ce sont de perpétuelles incursions des nomades du sud dans le Saïd, incursions difficilement réprimées ou temporairement contenues par des traités presque aussitôt rompus que jurés. Seulement ce n’est plus aux Blémyes que ces courses sont attribuées par les historiens arabes, mais bien aux Bedjah, c’est-à-dire aux véritables aborigènes du désert nubien, à ceux qu’avait domptés le conquérant axouinite du ier siècle. Et Makrizi ajoute expressément 2 : «Avant et depuis «l’islamisme, les Bedjah ont souvent fait le dégât dans la partie «orientale de la haute Egypte, où ils ont détruit une infinité de «bourgs. Les Pharaons d’Egypte portaient la guerre dans leur pays « et faisaient ensuite la paix avec eux à cause du besoin qu’ils avaient «des mines3. Les Grecs, lorsqu’ils furent maîtres de l’Egypte, tin- «rent la même conduite, v
Une démonstration historique ne saurait être plus complète.
11 reste établi qu’au temps des Ptolémées l’usage s’introduisit en Egypte de désigner sous le nom de Blémyes les tribus nomades du désert, au sud de l’Egypte et à l’orient du Nil; que cet usage se maintint et s’étendit encore durant toute la période romaine; qu’alors l’emploi de ce nom, devenu tout à fait général, passa dans
1 Mémoires relatifs a l’Egypte, t. II, p. i4i ; Édrisi, 1. 1, p. 35, elc.) Cosmas, p. 1 35 et suiv.
2 Ibid. p. 1 43.
3 II y a des mines d’or dans les parties de la Nubie orientale qui avoisinent l’Egypte. (Makrizi, dans Quatremère, op. c.
au vi* siècle, fait mention du commerce de l’or que les Blémyes faisaient avec les Axoumites. ( Biblioth . Nova Pair, de Montfaucon, t. II, p. 339.)
la langue officielle, et que cependant il était absolument étranger à la grande majorité, sinon à la totalité des populations auxquelles on l’appliquait.
La raison et les analogies conduiraient à penser que le nom des Blémyes avait appartenu à quelque tribu qui aurait anciennement habité près de la frontière éthiopienne de l’Egypte, et qu’ainsi qu’il est arrivé en bien d’autres cas, les Egyptiens auraient fait une application générale d’une dénomination particulière. Cette supposition très-vraisemblable ne s’appuie, il est vrai, d’aucun témoignage direct; on va voir, cependant, qu’il est plus d’une raison dont elle peut s’autoriser.
Dans les passages que nous avons cités sur les Blémyes, nous nous sommes borné aux autorités réellement historiques. Nous n’avons rien dit de certains rapports qui ont bien plus le caractère de la légende que de la réalité. C’est surtout dans Mêla et dans Pline, les deux premiers auteurs latins qui aient réuni en un tableau d’ensemble ce que les Romains savaient de l’Afrique après leurs expéditions dans l’Atlas, leur conquête de la Phazanie et l’annexion de l’Egypte, que se trouvent consignés ces contes populaires sur les Blémyes. Tous deux ont puisé à la même source (peut-être les livres de Juba), car leurs expressions sont presque identiques1. Les Blémyes sont ici rejetés dans un groupe de peuples fabuleux, qui tiennent plus de la bête que de l’homme, vix homines, magisque semiferi. On rapportait qu’ils n’avaient pas de tête; leur visage était placé dans la poitrine. Nous sommes ici, on le voit, sur un terrain tout autre que celui des historiens et même des anciens géographes, tels qu’Eratosthène. 11 est vrai qu’un des auteurs de l’Histoire Auguste parle des prisonniers blémyes que l’empereur Probus envoya d’Egypte à Rome (vers 281) comme d’un spectacle qui frappa le peuple d’étonnement2; mais cet étonnement s’explique
1 Pomp. Mêla, I, ch. iv et vm; Plin. rrRomam transmisil : qui mirabilcm sui
V, ch. vin, p. 252. Hard. ttvisum, stupente populo romano, præ-
2 frBlemmiassubegit, quorum caplivos rrbuerunt.n (Vopiscus, InProbo, c. xvu;
assez par l’aspect inaccoutumé de ces barbares, dont la renommée populaire publiait des choses si étranges.
La légende puérile reproduite par Pline et par Mêla n’aurait donc pas mérité d’être mentionnée, si elle ne se trouvait jointe à une circonstance digne de quelque considération. C’est qu’ici les Blémyes ne sont pas un peuple éthiopien qui habite, comme ceux de l’histoire, à l’orient du Nil, sur les confins de l’Egypte; c’est dans l’intérieur de la Libye, ou même dans la région tout à fait occidentale, que sont placés les Blémyes de la légende. Mêla les groupe avec les Garamantes, les Augiles, les Troglodytes de la Libye intérieure 1 et les Atlantes, et il les joint à son chapitre de la Cyrénaïque. Pline, qui a plus loin2 deux chapitres très-circonstanciés et particulièrement instructifs sur l’Ethiopie au-dessus de l’Egypte , d’où les Bomains, au temps d’Auguste et de Néron, avaient rapporté des notions toutes nouvelles, n’y dit rien des Blémyes; comme Mêla, c’est avec les Troglodytes, les Garamantes et les Augiles, qu’il les nomme3. Denys le Périégète , qui , pour cette partie de son poème géographique, mêle aux renseignements nouveaux sur les pays de l’Atlas de vieilles données qui ne sont pas celles de .Tuba, met les Blémyes, «brûlés du soleil, n près des montagnes du couchant qui dominent l’île de Cerné et la mer Occidentale, et où sont, dit-il, les sources du Nil, le fleuve coulant de là à l’orient, à travers la Libye, pour aller arroser les campagnes de l’Ethiopie et de l’Egypte 4.
conf. Mamertin. In Maximiani Genethl.
apud Panegyr. vet. vol. I, p. 162 et suiv. Artzen.)
1 C’est-à-dire ceux d’Hérodote. Cidessus, p. 5o. Il faut remarquer que chez tous les géographes de l’époque romaine on trouve exactement reproduit le fond des notions d’Hérodote sur les peuples du nord de la Libye, sauf l’addition de circonstances et de détails nouveaux que les rapports des Romains avec ces contrées fournissaient aux auteurs.
3 Au livre VI, ch. xxix et xxx, p. 34o et suiv. Hard.
3 Au passage déjà cité, p. 2Ô2.
4 T üv [K epvœv] nsipos aldaXéoov BXepvœv
[ àvéyo voi xoXüvai,
Év6ev aotoraiToio xmépye.tat ilSona Ne/Aotr Ôs ê'rjToi, AiëvriÔev eV ivToXiyv tzoXùs ëpitwv ...
( Perieg . v. aao-aaa.)
Nec longe fervent Blemyorum collibusügri. Hinc fluvii pinguis descendant flumina Nili Partibus a Libyeis: qui , currens solis ad ortus...
( Priscian. v. aog et suiv. Cf. Hérodote , ci-dessus . p. 1 5.)
Nous ne citons ce fragment de la géographie fabuleuse des vieux âges que parce qu’il constate de la manière la plus nette la tradition sur les Blémyes de l’ouest. Nous remarquerons enfin que Rufus Festus Avienus, le traducteur latin, ou plutôt le paraphraste de la Périégèse, a remplacé les trois vers de Denys par un morceau tout nouveau, qu’on peut s’étonner de ne voir mentionné par aucun de ceux qui se sont occupés de cette question des Blémyes. «Après [les Ethiopiens occidentaux] sont les Blémyes, qui suppor- « tent toute l’ardeur du soleil au milieu de son cours. Hauts de sta- «ture, noirs de peau, secs et nerveux, leurs membres, serrés par « des liens, présentent un réseau de muscles saillants. D’une marche «rapide, ils parcourent incessamment les sables mobiles, où leur «pied ne laisse pas d’empreinte. .. n
Post Blemyes inedii succedunt solis habenas.
Corpora proceri, nigri cute, viscera sicci,
Et circumvincti nervis exstantibus artus.
Hi celeri molles currunt pede semper arenas,
Nec tamen impressæ linquunt vestigia plantæ b
Cette peinture, que le poète ajoute à son original, a tout le caractère d’un tableau pris sur le vif; elle mérite d’autant plus d’attention, qu’Avienus avait une connaissance personnelle de l’Afrique, où il exerça, en 366, les fonctions de proconsul. Quand on rapproche ce passage de la légende recueillie par Pline et par Mêla, légende où il faut toujours reconnaître un fond de réalité ethnographique, on est conduit à cette conclusion, que les Blémyes dont il s’agit ici doivent représenter quelque peuplade de la Libye intérieure, au voisinage de la contrée des Garamantes, qui est notre Fezzan.
Malte-Brun le premier2 a signalé ici un rapport qui se présente naturellement à la pensée : c’est le nom de Bilma dans la région des Tiboû, au sud et au sud-est du Fezzaij. Les renseignements
' Avienus, Descr. orbis lerrœ , v. 89.9 2 Nouv. ann. des voyages, t. V, 1890,
et suiv. p. 368.
recueillis par Hornemann faisaient des Bilmas la tribu principale des Tiboû1; dans Clapperton, Bilma est la capitale des Tiboû et la résidence de leur sultan2. Il est clair, dans tous les cas, que le nom de Bilma tient une place considérable dans cette partie du désert3 comprise entre le Fezzan et la jXubie. Bien ne paraît donc plus naturel, comme l’a aussi pensé M. Walckenaër 4, que d’admettre qu’au nom de Bilma, qui serait arrivé jusqu’aux Bomains après leurs expéditions en Phazanie , se rattacha l’ethnique Blémyes déjà connu dans les pays du Nil. Les Tiboû, que les autres populations de l’Afrique berbère regardent comme une race inférieure rejetée parmi les Kâfirs, sont encore aujourd’hui, pour les Touareg et les Arabes, l’objet de nombreuses légendes, où il est souvent question, comme dans la peinture d’Avienus, de leur extrême légèreté à la course 5.
Il est bien probable que les Blémyes qui vinrent ravager la grande oasis, dans le temps que l’hérésiarque' Nestorius y était en exil 6, appartenaient à cette race du désert libyen.
11 y a à faire ici une remarque importante : la race des Tiboû, que l’on a quelquefois rangée parmi les nègres, appartient bien réellement, malgré l’altération profonde qu’elle a subie, à la famille des peuples berbères. Bien que, jusqu’à présent, la vaste contrée qu’ils occupent n’ait été visitée par aucun Européen (sauf la ligne de Mourzouk au Bornou), les observations de Hornemann, de Lyon et de Clapperton, suffisaient déjà pour distinguer les Tiboû des véritables nègres, et les investigations historiques du doc-
1 Voyage, p. \hrj de la trad. franç.
2 Denham, Clapperton and Oudney, Travels and Discoveries in Northern and Central Africa, vol. I, p. 1^9. Lond. 1828, édit, in -8°. Cf. Lyon, Travels, p. 244 et a65.
3 II est à peine besoin de rappeler que
ce que nous appelons le désert est une
région semée d’un très-grand nombre de
cantons cultivables et habités, quelquesuns d’une étendue considérable.
4 Recherches sur V intérieur de l’Afr.
sept. p. 870, 1821.
5 Cf. ci-dessus, p. 5o et suiv.
4 Evagrius, Histor. eccles. 1. I, c. vu, vol. I, p. 263 et suiv. Vales. L’événement se rapporte à l’année 43a.
teur Barth ne permettent plus de doute à cet égard. Dans le nord de l’Afrique, tout ce qui n’est pas nègre est berbère. Les Tiboû sont un des anneaux d’une chaîne immense, qui commence auxrivages de la mer Erythrée, enveloppe tout le bassin moyen du Nil, se déploie à travers les solitudes du Sahara, couvre la haute région de l’Atlas, et se termine à la mer Occidentale. Dans cette vaste zone de populations congénères, qui s’étend d’un bord à l’autre du continent africain, l’identité originaire se révèle encore soit par la communauté de l’appellation primordiale de Bei'ber, qui se retrouve chez les branches les plus distantes de la famille l, soit par l’analogie de conformation physique, soit par les rapports que présentent encore les nombreux dialectes entre lesquels la langue mère s’est morcelée. Là même où une séparation plus ancienne, un isolement plus complet, et aussi le mélange d’éléments étrangers, ont altéré le type ou dénaturé la langue, il en reste, en général, assez de vestiges pour laisser au moins entrevoir la parenté originaire. Les Tiboû sont au nombre de ces branches chez lesquelles la pureté du sang et de l’idiome a été profondément altérée. Le sang nègre s’y est infusé dans une proportion considérable, et, dans l’isolement de leurs déserts, ils sont restés en dehors du mouvement historique des autres nations berbères de la Libye.
Les Berbers orientaux, nous entendons ceux de la région du Nil et des contrées adjacentes, se sont moins éloignés, soit physiquement, soit par la langue, du type primordial V II est aisé de comprendre, dans cette contiguïté géographique, comment une tribu de la contrée de Bilma aurait pu s’établir anciennement à l’est du Nil, et y donner naissance au nom de Blémyes.
1 II n’est pas douteux pour nous que le passage si connu d'Hérodote, cries Égyptiens appellent Barbar tous ceux qui parrelent une autre langue que l’égyptien»
(11, clviii) , ne se rattache à cette appel¬
lation de la race africaine, quelle qu’en soit l’origine. Combien y a-t-il de noms de peuples et de races dont on connaisse l’origine?
2 Voy. Burckhardt, Nubin , p. 1 4o, etc.
SECTION ni.
Les Nubœ.
L’application que les /auteurs arabes, et la géographie moderne après eux, ont faite du nom de Nubie à une grande partie de l'Ethiopie des anciens, a donné à ce nom une telle notoriété dans l'usage actuel, qu’il n’apporte tout d’abord à l’esprit que l’idée d’une chose parfaitement connue. Et cependant, lorsqu’on remonte plus haut, lorsque, arrivant aux données anciennes, on essaye d’en faire une application rigoureuse, on voit s’élever tout à coup une obscurité et des contradictions qui laissent planer sur cette partie de l’ethnologie africaine des doutes qu’il semble difficile de dissiper. Ces doutes sont d’autant plus grands, que personne, à notre connaissance, n’a, jusqu’à présent, essayé de les éclaircir, si même ils ont été signalés. Nous croyons cependant qu’un examen attentif peut ramener la lumière dans cette question; du moins tâcheronsnous de présenter les faits de manière à en faire ressortir les rapports et l’enchaînement. C’est surtout en ethnologie qu’il est vrai de dire qu’une question bien posée est à moitié résolue.
C’est dans Eratosthène, nous l’avons dit, que le nom des Nubœ, Nottëbu1, se rencontre pour la première fois. Ses expressions, au sujet de ce peuple, sont remarquables, cr C’était , dit-il, une grande cr nation de la Libye, èv xrj Ai€vy fxéya e6vos, qui n’était pas soucc mise aux Ethiopiens, mais qui formait par elle-même de nomcrbreux royaumes2. ■» Nous avons déjà expliqué3 ce que le géographe ajoute, qu’ils s’étendaient depuis Méroé jusqu’aux coudes du Nil, indication qui les place, au moins en partie, dans la grande courbure que le Nil décrit au-dessous du confluent de l’Atbara et dans ce qu’on nomme aujourd’hui le désert de Bahiouda. Après Eratosthène, les Nouba se retrouvent dans Pline ( Nubei Æthiopes ),
1 On trouve dans les auteurs les deux 2 Eratosthen. apud Sjtrab. lib. XVII, formes Noüêai et Notiêafoi (Steph. Byz. p. 786.
■1. v .) , de même que chez les Latins , Nubœ 3 Ci-dessus , p. 69.
et Nubei.
d’après le voyageur grec Biou celui-ci les mettait à huit journées de l’île des Semberrites (c’est-à-dire de ce qui a formé plus tard le Senna’ar propre, entre le fleuve Bleu et le fleuve Blanc1 2), indication qui s’accorde très-bien avec celle du géographe de Cyrène. Chez Ptolémée, le nom des Nouba est mentionné deux fois : d’abord au chapitre vi de son IVe livre (Libye intérieure), dans une position très-orientale, qui les porte vers la région du Nil3; puis, au chapitre vu (Éthiopie au-dessus de l’Égypte), à l’orient du fleuve, près des Mégabares4. Il est évident que, dans la pensée de Ptolémée, cette double mention s’appliquait à deux peuples différents. L’étrange déplacement que les Mégabares et les peuples du même groupe ont subi sur sa carte5 mettait en effet une énorme distance entre ses Nubi de la Libye orientale et ses Nubœ éthiopiens. Mais cette distance s’atténue beaucoup quand on ramène ces derniers à leur place véritable, au-dessous de Méroé; et, si la seconde mention ne fait pas double emploi avec la première, il est clair au moins qu’il s’agit de deux fractions d’un même peuple, l’une à l’ouest, l’autre à l’est du Nil, ou plutôt peut-être sur le Nil même, dans la position qui leur a été précédemment assignée.
Telle est la triple mention que fournissent, sur les Nouba, les anciens géographes jusqu’à Ptolémée; elle nous maintient, on le voit, dans la haute Éthiopie, au-dessus de la grande cataracte (Ouâdi-Halla).
Après Ptolémée, la suite des données que l’on rapporte aux Nubœ se trouve non plus chez les géographes, mais dans les historiens.
Nous apprenons de Procope que l’empereur Dioclétien, dans les dernières années du 111e siècle, trouvant que c’était pour l’empire
1 Pline, liv. VI , cliap. xxxv. p. 346 , 1 larcl.
2 Ci-dessus, p. 96.
1 Ptolém. p. °g/j , Wilb. Ici le nom
est écrit Noûëoi.
4 Ptolém. p. 3o4. Dans cette seconde mention, le nom est orthographié Noüëai.
1 C’est un point sur lequel viendrons.
nous re-
une charge onéreuse et inutile d’entretenir des garnisons sur la frontière sud de l’Egypte, y appela les Nobates, No&xtou, tribu nomade qui campait aux environs de la grande oasis (El-Khargèh), et leur abandonna la vallée du Nil au-dessus de Syène, dans une
étendue de sept journées \ pour qu’ils couvrissent la haute Egypte contre les incursions des Blémyes2. Cent soixante ans plus tard, au milieu du ve siècle, nous retrouvons les Nobates ou NovëaÆss (ainsi que le nom est écrit par Priscus, témoin oculaire), associés aux Blémyes dans de nouvelles courses sur les terres de la haute Egypte3; et Procope, dans la première moitié du vie siècle, nous atteste que, de son temps, ils occupaient encore les parties de la vallée du Nil que Dioclétien leur avait abandonnées4. Cinquante ans peut-être après le temps où écrivait Procope, un monument d’un grand intérêt pour l’histoire de la Nubie, l’inscription grecque du roi Silco 5, nous présente un état de choses tout nouveau. Les Noubades (Nou6a<5ot, selon l’orthographe de l’inscription) n’occupent plus le Dodécaschène, qui est passé sous la domination des Blémyes; mais Silco, qui prend le titre de cr roi des Nubadi et de « tous les Ethiopiens, n est maître de la vallée du fleuve à partir de Primis, dernière ville des Blémyes du côté du midi. La limite de son royaume au sud n’est pas indiquée; il y a toute apparence qu elle remontait très-haut vers l’ile de Méroé, peut-être jusqu’aux abords du plateau abyssin. Voici sur quoi nous fondons cette présomption. Dans deux inscriptions éthiopiennes rapportées d’Axoum par le docteur Büppell et par le P. Sapet.o 6, inscriptions qui sont
' C’est le Dodécaschène d’Hérodote , cidessus, p. 1 3, note î . Dans cette partie de la vallée du fleuve que Dioclétien abandonnait aux barbares, les anciens Pharaons avaient accumulé une multitude de constructions religieuses, dont les explorateurs modernes ont retrouvé et décrit les ruines.
2 Procop. Bell. Pers. 1. 1, c. xix. (Voy. ci-dessus, p. 79.)
3 Priscus, dans les Excerpta de légation. p. 4o et suiv. ed. Reg. i648, in-fol. ( Corpus Hist. Byz.)
4 Bell. Pers. l,c. xix, p. 59, 16Ô2.
6 Ci-dessus, p. 72.
0 Ed. Rüppell , Beise in Abyssinien, t. H, p. 977 et suiv. Francf. i84o, iu-8°; Sapeto , Mémoire sur une inscription éthiopienne d’Axoum, dans les Nouv. Ann. des
rie la seconde moitié du vie siècle, conséquemment contemporaines du roi Silco et de ses guerres dans les pays du sud, les expéditions militaires du roi d’Axoum, qui fit ériger ces inscriptions, ont eu lieu contre les Noba \ dans le pays de Taka, au nord du royaume d’Axoum (le Tigré). Or, comme les habitants indigènes du territoire ici désigné appartiennent à un groupe de populations tout à fait différent (les Bodja2), il semblerait que la dénomination de Noba, que les inscriptions leur appliquent, a dû provenir soit de leur sujétion antérieure au chel’ puissant des Nobades, soit de la présence même de ces derniers dans les plaines du Taka. Ce serait une de ces contrées païennes du sud où Silco, dans son inscription, se glorifie d’avoir porté ses armes, et nous aurions ainsi un indice des limites que son empire avait atteintes de ce côté. Nous trouvons là, dans tous les cas, le premier exemple de l’extension du nom de Nouba jusqu’aux frontières de l’Abyssinie, et nous y pouvons sûrement reconnaître le point de départ de cette grande appellation de Nubie, qui passa bientôt après dans l’usage habituel des Arabes d’Égypte, et qui s’est substituée, comme dénomination géographique, à l’antique appellation d’Ethiopie 3.
Au total, on voit que, dans les documents historiques, le nom des Nobatæ ou Nubades'1 appartient proprement aux parties du désert de l’ouest voisines de la grande oasis; puis, par extension et par conquête, à la vallée du Nil, depuis la frontière d’Égypte en remontant vers Méroé, comme celui des Nubœ ou Nubei appartient à un peuple du sud situé à l’ouest du fleuve vers le parallèle de Méroé.
Les deux mentions sont successives, complètement distinctes, et,
voy. t. II de i845, p. 296; cf. Dillmann, Ueber die beiden Inschr. von Axum , dans la Zeilschr. der deutsch. Morgenl. Ges.
t. VII, i853 , p. 355.
1 Sapelo, loc. cit. p. 3oo -, Dillmann, p. 36 1.
~ Voy. Ci-dessus, p. jb.
3 On sait que le nom d'Éthiopie n'est resté en usage (sous la forme Itiopia) que parmi les lettrés abyssins, qui. dans leurs livres (mais non dans l'usage commun), l'appliquent à l’Abyssinie.
4 Noôrrar. Procopc; NovëâSes. Prisons; NouêàSoi. inscription de Silco.
jusqu’à présent, nous ne voyons pas quelle raison, soit géographique, soit historique ou ethnographique, a pu rapprocher et confondre ces deux grandes appellations.
H y a là , on le sent , une question d’ethnologie en même temps que d’histoire, pour laquelle il faut poursuivre nos investigations à travers le moyen âge et interroger les modernes explorateurs.
Après les auteurs byzantins, c’est aux écrivains arabes qu’il faut recourir sur les pays du Nil. Mais ce ne fut que longtemps apres rétablissement de l’islamisme que les Arabes se livrèrent à l’étude des sciences et songèrent à écrire l’histoire; il y a, entre Procope et les premiers auteurs musulmans qui peuvent nous fournir de nouveaux renseignements sur l’Afrique, un intervalle de plus de quatre cents ans. Il ne semble pas, néanmoins, que ce long espace de temps ait apporté de grands changements dans l’état des contrées du Nil au-dessus de l’Egypte, tel que nous le représente, après Procope, l’inscription du roi Silco. Nous voyons par un historien du xe siècle, dont Makrizi nous a conservé d intéressants fragments sur la Nubie, lbn Sélim el-Assouàni ', qu’à cette époque le nom de Nouba s’appliquait à la portion de la vallée du Nil comprise entre l’Egypte et le Dâr Dongolah, au-dessus des grandes cataractes2, c’est-à-dire précisément à ce qui avait été, au vuc siècle, la partie principale de l’empire des Nubadi de Silco. Dans les Actes de l’Eglise copte, la même étendue de pays porte le nom de Nôbadia3. On peut ajouter qu’aujourd’hui encore le domaine de ce qu’on
1 Cette partie de l’ouvrage de Makrizt nous est connue par les traductions presque simultanées qu’en ont données feu M. Etienne Quatremère dans ses Mémoires géographiques et historiques sur l’Egypte ( t. Il , j>. 6 , Paris , 1 8 1 1) , d’après un manuscrit de la Bibliothèque impériale de Paris , et , au Caire , 1 illustre Burckhardt . d’après un manuscrit plus correct (pie celui
de M. Quatremère. ( Travels in Nubia, appendix, p. 448. Lond. 18 -2-2.)
2 Burckh. p. 45a; Quatrem. p. îü.
3 Voy. Quatremère, ouvr. cité, t. 11, p. 35. On y trouve aussi Nàbata, par une variation d’orthographe précisément correspondante aux formes No&rraz et Noo- Giùss ou INoo6stSo! des Crées «le l’époque byzantine.
appelle proprement la langue nouba est exactement compris dans les mêmes limites, depuis l’Egypte jusqu’au Dâr Dongolah1.
Il faut remarquer aussi que, dans les anciens hagiographes coptes, le mot Niphaiai s’applique, comme l’a bien établi M. Quatremère2, aux parties du désert libyen qui touchent à la frontière occidentale de la haute Egypte et aux oasis. C’est précisément la contrée que Procope nous a désignée comme ayant été le point de départ des Nobatœ à la fin du mc siècle 3.
D’un autre côté, nous apprenons de Maçoudi qu’à l’époque où il écrivait, c’est-à-dire au milieu du xe siècle, les oasis égyptiennes étaient occupées par une nombreuse population de la race de Lowâta4, renseignement auquel Ibn Khaldoun ajoute que, de son temps (dans la seconde moitié du xive siècle), les Lowâta avaient disparu des oasis, mais qu’on en rencontrait encore dans les vil-
iages et dans les campagnes de la haute Egypte, où ils s’occupaient du soin des troupeaux et de la culture de la terre 5 *. Enfin nous savons aussi que d’autres Lowâta , voisins à l’ouest du Delta , jouèrent un grand rôle dans les troubles qui désolèrent l’Egypte au milieu du xie siècle0. Les Lowâta nous sont d’ailleurs bien connus. C’est, nous le savons, une des grandes branches de la race berbère, celle qui, dans la table mosaïque du xe chapitre de la Genèse, est appelée Lébahim; dans les Chroniques juives et dans les Prophètes, Loubim ; chez les Grecs, Libyes; chez les Byzantins, Levathæ 7. Aussi loin que se projettent les premières lueurs de la tradition histo—
1 Burckhardt, Nubia, p. 60; Lepsius, Letters from Egypt, p. 928 el 23a, lettre XXIV , etc.
2 Ouvrage cité, t. I, p. 371; comp.
Champollion, l’Egypte sous les Pharaons , t. II, p. 3i et s> A3 .
3 Ci-dessus, p. 83.
4 Maçoûdi, dans Ibn Khaldoun, trad.
de M. de Slane, tome I, i85a, p. a35;
comp. le Mémoire de Langlès sur les
oasis, à la suite de sa trad. du voyage de Hornemann, p. 377.
5 Ibn Khaldoun, /. c. et p. 2 30 ; et. Makrizi, dans les Mémoires géogr. et histor. sur l’Egypte de M. Quatremère, t. Il, p. 207. Paris, 1811.
0 Quatremère, Mémoires géogr. et liist.
sur l’Egypte , t. II, p. 3 9 8 et suiv.
7 Voy. ci-dessus, p. 3a el suiv.
ri que, nous voyons les Lowâta clans la région (Libya propria) qui s’étend depuis l’Egypte jusqu’aux Syrtes, leurs tribus s’enfonçant à des profondeurs inconnues dans le désert inexploré que nos cartes actuelles attribuent aux Tiboù H est donc de la nature meme des choses de rapporter à ce peuple ce que les anciens auteurs, à partir du uic siècle, nous disent des Nobalœ, sortis de la partie du désert qui touche aux oasis, pour venir s’établir à demeure dans la vallée du Nil au-dessus de l’Egypte. A la communauté d’habitation originaire, sc joint ici la ressemblance, ou, pour mieux dire, l’identité des noms; car un témoin auriculaire nous atteste que, dans la prononciation des indigènes, il est souvent difficile de distinguer entre loub et noub-.
1 Voyez l'histoire généalogique des Lowâta, dans lhn khaldonn, trad. de M. de Slane, tome I , p. a3t et suiv. et le chapitre que leur a consacré M. Carelte dans ses Recherches sur U origine et les migrations des principales tribus de l’A frique septentrionale , formant le t. lit de Y Exploration scientifique de l’Algérie, i853.
p. *253. — « Depuis le désert d’Augéla en «tirant vers le levant jusqu’au Nil, c'est «un pays peuplé d’Africains qu’on nomme « Lcbclcs , » dit Manno! au milieu du xvi' siècle, livre 111, ch. ix, t. III. p. 53 de la traduction française. A celte époque un grand changement s’était produit dans la région littorale qui est au nord d’Audjélah et de Siwah (la Cyrénaïque des anciens, le pays de Barkah des géographes arabes). Les Lowâta avaient presque disparu de cette contrée, autrefois leur domaine. Refoulés par la grande invasion des Arabes nomadesauxi" siècle (voy. llbn khaldonn de M. de Slane, t. IV, p. /49g) , ils avaient émigré vers l’ouest ou s’étaient réfugiés dans le désert où nous les montre Marmol, très-bien renseigné à cet égard.
Aujourd'hui nous ne connaissons plus de Lowâta dans toute cette région, et nous pouvons répéter ce que disait déjà lhn khaldoun il y a cinq cents ans : « à pré- «senl. Dieu seul sait ce que ces gens-là «sont devenus. n (Tomel, page *j35.) Il est vrai que la contrée des Tiboù, entre Siwah et le Darfour, le Nil et le Fezzan, est pour nous encore à peu près une terre inconnue, aussi bien que ses habitants.
2 Nous transcrivons les propres paroles de M. H. Becchey : «The conmion «burthen of Nubian songs at the présent «day is o-si, o-ch , lo Lùbalo, of whicli «we could never gain any other transla- «tion from the natives, than thaï il ap- «plied to lheir own counliy. Lùbalo was «occasionaily pronounced clcarly Nùbato, «and it was sometimes impossible to tell «which of the two prononciations was in- « tended. » (Capt. F. W. Beechey, R. N. and H. W. Beechey, F. S. A. Proccedings of the Expédition to explore the Northern Coast of Africa, p. 58. Londres, 18*28, iii-/i°. )
U reste donc parfaitement établi que les Nobalœ ou. Nobades de la période byzantine ne sont autre cbosc qu’une tribu des Berbers Lowâta. Reste à rechercher s’il existe un rapport autre que 1 analogie des noms entre ces Nobalœ d’extraction berbère et les Nubœ du sud, mentionnés plus anciennement par Eratosthène, Pline et Ptolémée.
Sur ce point encore, les informations que plusieurs explorateurs ont rapportées de la haute région du Nil nous fournissent les moyens d’arrêter notre opinion.
Quelques voyageurs du dernier siècle avaient appris vaguement qu’à l’ouest du Senna’ar il y avait un pays de nègres appelés Nouba' ; mais c’est, de notre temps seulement que des Européens ont pénétré dans ce pavs et en ont pu donner une relation précisé. Il est situé au sud de Kordofàn (ou plutôt, il en forme la partie méridionale], à quatre ou cinq journées à l’ouest du Bahr el-Abyad, entre le i oe et le \ 2e degré de latitude. Déjà Burckhardt avait eu occasion de voir un certain nombre de ces Nouba lors de son voyage de i8id. Voici le portrait qucn a tracé cet excellent obseivateur : «On donne le nom de Nouba à tous les noirs qui viennent « des contrées esclaves au sud du Senna’ar... Ces esclaves nouba «forment une classe intermédiaire entre les vrais nègres et les «Abyssins. Leur couleur est moins noire que celle du nègre : cest « une nuance cuivrée, plus loncée, néanmoins, que celle des Arabes «libres du Senna’ar et du Chendi. Quoique leurs traits portent la «marque évidente d’une origine nègre, ils ont cependant quelque «chose de ce qu’on appelle régulier. Le nez est plus court que «chez l’Européen, moins aplati, cependant, que chez le nègre; les «lèvres sont aussi moins épaisses et, les pommettes moins saillantes. «Les cheveux de quelques-uns d entre eux sont laineux; mais, chez «le plus grand nombre, ils ressemblent aux cheveux des Emo- «péens, seulement plus rudes et toujours crépus. Ils ont la palme
1 Notamment Bruce. Travels , vol. VI. |>. 36*2 et suiv. el VII. |>. <j(i, édit. Murray, 1 8o6 , in-8\
«des mains douce, circonstance par laquelle eux-mêmes se distinct guent du véritable nègre, dont les mains, quand on les touche, «sont rudes comme du bois 1.r>
Ce portrait nous révèle évidemment une race mixte, ce qui n’a rien de surprenant pour un territoire où la race noire se. trouve en contact avec la race berbère et la race arabe, toutes deux de conformation européenne. Le fait va se trouver précisé davantage par les relations subséquentes.
Deux voyageurs d’un mérite éminent, le docteur Rüppel, en 182Ù, et M. Russegger, en 1887, ont, depuis Burckhardt, pénétré dans le pays nouba ; il ressort de leurs observations que ce portrait s’applique à une partie seulement des Nouba et non pas à tous. Il y a dans le Kordofân deux classes de Nouba, différents selon la partie du pays qu’ils habitent. Ceux des plaines centrales et du Nord, qui se sont convertis au mahométisme et font usage de la langue arabe (bien qu'ils n’aient pas oublié leur idiome national), portent, en général, dans leurs traits et dans leur conformation physique, le cachet d’un type ennobli par le contact d’une race supérieure : c’est un peuple métis 2. C’est à cette classe des Nouba du Kordofân qu’appartiennent évidemment ceux que Burckhardt a vus et décrits3. Les vrais Nouba, les Nouba non mélangés, sont
1 Burckhardt, Travels in N ubia. p. 278. (Cf. ce que dit M. Cailliaud des Nouba établis dans les montagnes du Bertàt , entre le Nil Blanc et le Nil Bleu, Voy. hMéroé, t. Il, p. 27Ù.)
1 Ed. Rüppell , Reisen in Nubien , p. 1 h 1 et suiv. Frankfurt, 1829, in-8°; J. Russegger, Reisen in Egyplen, Nubien and Ost-Sudan, B. II, Zweit.. Th. p. 345, Stuttgart, i844,in-8“.
3 II y a dans un autre endroit de la précieuse relation de Burckhardt, un passage où l'éminent observateur établit luimême la distinction d’une manière tout à
fait explicite. «Les aborigènes (du Soudan «oriental) sont, dit-il, du noir le plus « foncé. Néanmoins ils se partagent en deux «races distinctes : les Noirs musulmans «libres, lesquels, bien qu’évidemment «d'origine nègre, ne sont pas entièreffment nègres par les traits; et les nègres « esclaves des contrées idolâtres, qui 11e «se sont jamais mêlés avec les Arabes, et rrqui gardent conséquemment le pur type «africain. Les premiers, en s’alliant confftinuellement avec les Arabes bédouins, «leurs conquérants, sont devenus eux- « mêmes à moitié Arabes; mais jamais
un peuple nègre dans toute la force du mot, les cheveux laineux, le nez écrasé, les lèvres épaisses, les pommettes saillantes, le front déprimé, tout à fait le profil d’une race simique. Ceux-là habitent un pays de montagnes qui forme la partie sud du Kordofân, et ils y ont conservé, en même temps que le type inaltéré de la race, leur sauvage indépendance et les grossières pratiques du fétichisme'. Leurs montagnes, de même qu’une partie des régions alpestres (telles que le Fazokl) qui s’étendent plus loin dans l’est, sous le même parallèle, jusqu’au Bahr el-Azrek, renferment des mines, ou plutôt des lavages d’or renommés dans le Soudan oriental 2. Ces nègres nouba sont évidemment la race aborigène du Kordofân , dont ils ont dû former autrefois la population exclusive jusqu’au désert de Bahiouda et aux grands coudes du Nil, avant que des tribus d’Arabes nomades, de Dongalouîs et de Barâbra, soient venues, à des époques ignorées, s’établir dans leurs plaines et dans le Bahiouda. Quelques groupes de purs Nouba, qui occupent encore des montagnes éparses au nord du Kordofân, et dont la langue est la même que celle des Nouba montagnards du sud, témoignent de cette extension originaire 3.
Comme toutes les races sauvages, les Nouba montagnards parlent des dialectes multiples et très-différents sur des espaces relativement peu étendus4. Il est à peine nécessaire d’ajouter que ces
ffuu homme d’extraction bédouine, dans tr quelque partie de l’Afrique que ce soit, (m’épousera une fille dont les parents ne ((soient pas de condition libre. » ( Travels in Nubia, p. 436.)
' Riippell, p. t5o et suiv. Russegger, p. 180 et suiv.
2 Rrowne , Travels, p. 46 1, h 6e, in -4°; Russegger, /. c. p. 3io et suiv. Les lavages d’or du Fazokl sont bien connus depuis la conquête égyptienne.
3 Riippel, p. 1 4 1 ; Russegger, p. 173, 175. 344 et suiv. (Uomp. l’intéressante
Notice sur le Kordofân, du comte d’Escayrac de Lauture, dans le Bulletin de la Soc. de gcogr. 4e série, 1. 1 , 1 85 1 , p. 358.)
4 Le docteur Riippel a réuni dans un seul tableau le vocabulaire comparé de sept langues , qu’il appelle nubiennes ( Rcisen , p. 370); mais, d’après les observations bien fondées de M. Russegger (/. c. p. 174), il ne faut regarder comme véritablement nubiennes que trois de ces langues. On mentionne une peuplade de Nouba sur la droite du Bahr el-Azrek, un peu au-dessus des vallées aurifères du
idiomes, d’après ce qu’on en connaît, n’ont rien de commun avec ceux des tribus pastorales qui habitent entre le Nil et la mer Rouge, non plus qu’avec les dialectes berbères de la vallée du Nil et du désert; les quelques mots qu’on a pu leur trouver en commun ont leur raison toute naturelle dans les immigrations étrangères que le Kordofân a reçues, et qui ont aussi modifié, ainsi qu’on vient de le voir, le type physique d’une partie de sa population aborigène. Le docteur Rüppell s’est exagéré beaucoup la portée de ces rapports \ et il a été infiniment trop loin , lorsqu’il a dit qu’un degré de parenté, une affinité d’origine, existent entre la langue nouba de la vallée du Nil et les idiomes nouba du Kordofân, assertion que M. Lepsius a trop aisément répétée 2 ; ce que l’on possède de ces langues, et les moyens de comparaison qu’on en peut tirer, ne justifient nullement, loin de là, une pareille conclusion. Il est évident que l’opinion de ces savants s’est formée, sans beaucoup d’examen, sous cette préoccupation, que la communauté de noms entre les Nouba du Nil et ceux du Kordofân était l’indice d’une origine commune, point de vue qui tient précisément à la confusion que nous avons signalée dans l’acception du mot Nubie et dans son application.
Il nous semble que la discussion où nous sommes entrés et les faits que nous avons réunis suffisent pour remettre chaque chose à sa place.
II. est bien clair que les nègres Nouba du Kordofân ne sauraient avoir rien de commun avec les Nobadcs d’extraction berbère , quoique la dénomination de Nubie, adoptée et propagée par les Arabes, ait réuni ces deux groupes différents sous une commune appellation.
Fazokl, dans un canton appelé le Dcîr- Goumoûs (Gailliaud, Voij. à Mèroé, III, p. 60); mais on ne sait rien de leur langue. Il y en a aussi dans le Dâr-Bertât, entre le Fazokl et le fleuve Blanc. (Voyez ci-dessus la noie 1 de la p. 89.)
1 Le principal est dans les noms de nombre.
2 Rüppell, Reisen in Nubien, p. 3-2 et surtout p. 98; Lepsius, Lctlers frotu Egypt , etc. p. 170.
11 n’est pas moins évident que les Nouba du Kordofan représentent les Nubœ d’Ératosthène. Cette désignation n’est pas sans un certain intérêt historique. Il est possible qu’Eratosthène l’ait tirée de renseignements acquis de son temps sur la haute Éthiopie1; mais la notion lui en est bien antérieure. Ces contrées, ainsi que nous avons eu lieu déjà d’en faire la remarque 2, furent trcs-ancienne- ^ ment connues dans les temps pharaoniques. Il faut remarquer que c’est là seulement, vers le parallèle de Méroé à l’ouest du grand fleuve, que commence la terre des nègres3, de même que la région aurifère ne se trouve qu’à quelques degrés encore plus au sud, dans les montagnes mêmes du Dâr-Nouba et du Fazokl 4. Ces nombreux cortèges d’esclaves du sud chargés de chaînes d’or, dont la physionomie nègre est si fidèlement représentée sur les monuments des anciennes dynasties, appartiennent donc, de toute nécessité, au peuple nouba; ce qui, d’ailleurs, est d’accord avec la connaissance que les Egyptiens des temps pharaoniques ont eue de la partie correspondante du cours du fleuve Blanc, comme nous l’avons fait voir dans nos remarques sur le Prométhée délivré d’Eschyle 5. Il ne nous paraît cependant nullement vraisemblable que le nom de Nouba, comme on l’a dit souvent, soit d’origine égyptienne0.
1 Ci-dessus, p. 27 et C3.
■ Ibid. p. 10.
3 Ptolémée en fait également la remarque d’après les relations de son temps.
«Dans la région de Méroé, dit-il, les «hommes sont déjà complètement noirs; « c’est là que commencent les purs Etliio-
«picns : » èv §è zoiszsepi M epôrjv zôirots § >7 «araxôpws eicri péXaves zà xpwpcczà, «ai 'srpcôzcos AtâtoTTss ixpctzoï. (Ptolém. liv. 1, cliap. ix, p. 3 1 , S 25, Wilb. ) Dans la vallée même du Nil Blanc, la terre des nègres ne commence aujourd’hui qu’à la hauteur d’El-Aïs, à plus de 2 degrés audessus de Kharloum. c’est-à-dire sous le
méridien même du Kordofan méridional et du Dâr-Nouba. (Russegger, Ileis. I. Il , •je partie, p. 5g , îSlth.)
4 Cette région aurifère du midi fut toujours bien distinguée des mines d’or, très-anciennement exploitées, qui se trouvent à la frontière d’Egypte du côté de la mer Rouge.
5 Ci-dessus, p. 8; comp. p. 6. Diodore , d’après les relations du temps des Ptolémées, rapporte des détails circonstanciés sur les mœurs et les usages des nègres du haut Nil. (Lib. 111. cap. viii.)
0 Par allusion à la richesse en or des pays du haut Nil. /Voâ ,en copte, signifie or.
On ne voit pas, en effet, comment les nègres (lu fond de l’Éthiopie auraient adopté et conservé pour dénomination nationale une épithète cpie les Egyptiens auraient appliquée aux contrées aurifères du midi. Il est d’ailleurs plus que douteux que le mot noub, avec l’acception géographique qu’on lui prête, ait existé chez les Égyptiens, car on ne le trouve sur aucun de leurs monuments K
La Troglodytique.
Ce qui regarde les Blémyes et les Nubæ touchant à des points d’histoire et d’ethnologie d’un certain intérêt, nous avons dû donner quelque étendue à leur examen, mais, bien que le nom de la Troglodytique se présente aussi pour la première fois dans Eratosthène, nous ne croyons pas devoir nous y arrêter quant à présent. 11 suffît de rappeler que cette dénomination grecque, formée, selon toute apparence, sur un nom oriental2, s’appliquait à la région littorale qui longe le golfe arabique à partir de la frontière égyptienne, et que domine, dans toute son étendue, une chaîne d’escarpements d’une élévation souvent considérable. Nous y serons ramenés par plusieurs de nos documents ultérieurs , et en particulier par Ptolémée, qui nous fournira l’occasion naturelle d’examiner dans son ensemble le périple de la côte. Le développement que la navigation égyptienne y avait pris, depuis la fondation d’Alexandrie et l’avénement des Ptolémées, avait procuré des notions toutes nouvelles sur ces parages. Eratosthène sait 3 qu’eri partant d’Héroopolis (un peu au-dessus de l’ancien fond du golfe de Suez, dans l’intérieur de l’isthme), la distance jusqu’à Ptolémaïs4
1 La dénomination générique sous laquelle les tribus noires du sud sont désignées dans les inscriptions est celle de Nahésou ou Nalisiou. (Brugsch, Geographische Inschriflen altdgyptischen Denkmàler, t. Il, p. 4. Berlin, i858, in- 4”.)
2 Ce sont les Soukhim de la Bible, ii, Chron. c. xii, 3, et xvi, 8.
3 Dans Strabon, au livre XVI, p. 768.
4 Ptolémaïs Epitheras , place fondée sous le règne de Ptolémée Évergète. Elle n’était pas éloignée do la Souâkin actuelle.
est de 9,000 stades, la direction étant au midi un peu inclinée vers l’orient; et que de là jusqu’au détroit (notre Bab el-Mandeb), la route inclinant un peu plus à l’est, on comptait ô,5oo stades. Ces mesures ne pouvaient être que des estimes. La première, s’appliquant à un intervalle habituellement pratiqué paï les pilotes égyptiens, est très - exacte 1 ; la seconde est trop faible d’un cinquième.
cr Quand on a franchi le détroit, poursuit Eratosthène2, on 11acc vigue, en suivant la côte, le long du pays qui produit la myrrhe, ccet l’on se dirige au midi et à l’orient jusqu’à la région Cinnamocnnifère, dans un espace de 5,ooo stades.
rcOn dit que, jusqu’à présent, personne n’a pénétré au delà3. n
Ces indications très-précises nous font longer une partie de la côte des Somâl, non pas jusqu’au cap Guardafui, comme on l’a dit souvent, mais jusqu’à un point que nous essayerons de reconnaître lorsque nous aurons à étudier en détail cette portion de la côte africaine. Les anciens Egyptiens croyaient que les parties plus éloignées de la mer orientale cessaient d’être navigables 4.
§ 3. Suite des reconnaissances nautiques dans la mer Rouge. — Périples d’Agatharchide et d’Artémidore (110-102 av. J. C.).
La fréquentation habituelle de ces parages, les établissements de chasse et de trafic qui s’y multipliaient, et enfin de véritables explorations poussées en diverses directions dans les contrées du sud, particulièrement sous Ptolémée Lathyre (1 17-107), devaient cependant donner une connaissance de plus en plus circonstanciée de la côte éthiopienne ainsi que des populations de l’intérieur.
1 La même distance, mesurée sur nos cartes marines en prolongeant la côte, comme le faisaient les anciens, fournit un peu moins de i3 degrés, qui font précisément 9,000 stades de 700 au degré.
1 Eratosthène. suivi par Hipparque,
avait conclu de certaines remarques astronomiques , que cette partie extrême de la région Cinnamomifère devait être h 8,800 stades au nord de l’équateur (Strab. II, p. i32), ce qui revient à 1 2° 34' environ. (Comp. ci-dessus, p. 77.)
4 Hérod. II. ch.
Agatharchide de Cnide, qui vivait, selon l’opinion la mieux justifiée1, sous Ptolémée Lathyre, consigna dans une description générale de la mer Erythrée, ou, comme on disait alors, dans un Périple, les résultats tant de ses propres observations que des relations antérieures déposées aux archives d’Alexandrie 2.
Artémidore d’Ephèse, qui écrivait une dizaine d’années seulement après Agatharchide3 *, puisa aux mêmes sources les matériaux d’un ouvrage géographique de même nature, où se trouvaient, aussi bien que dans celui d’Agatharchide, de nombreux détails sur la région littorale de l’Ethiopie, et même sur les contrées intérieures. Strabon dans sa Géographie \ Diodore dans son Histoire universelle5 *, et Photius dans sa Bibliothèque0, nous ont conservé de longs extraits de ces deux ouvrages, que M. Cari Muller a réunis, avec un ample et savant commentaire, dans le Ier volume de ses Geographi grœci minores \
Les premiers voyageurs grecs avaient rarement, quant aux noms des tribus barbares, le scrupule d’exactitude que montrèrent plus tard les explorateurs de l’époque romaine. Des tribus éthiopiennes assez nombreuses, dont il est question dans Agatharchide et dans Artémidore, pas une seule n’est mentionnée sous son nom propre; toutes y sont désignées sous des dénominations grecques tirées de leur genre de vie. On y voit figurer des Rhizophages ou mangeurs de racines (au voisinage de l’Astaboras), des Hylophages ou mangeurs de bois, des Héléiens ou gens des marais, des Spermatophages ou mangeurs de graines, des Cynèges ou chasseurs, des Eléphantomaques ou chasseurs d’éléphants8, des Struthophages ou man-
1 M. Cari Müller a amplement discuté ce point dans les Prolégomènes de ses Petits Géographes grecs, p. i.iv et suiv.
2 Voy. Diod. III, xxxvm.
3 Au rapport de Marcien d’Héraclée ,
Artémidore écrivit son Périple de la mer
Méditerranée dans la clxix' olympiade
(Périple de Marcien d’Héraclée, édité par
M. Miller, p. 1 15. Paris, 1839), ce qui répond aux années io4-ioo avant notre ère.
4 Lib. XVI, p. 769, et XVII, p. 822.
5 Lib. III, cap. v à xu.
6 Cod. CCL.
7 P. 1 1 1 et suiv. 1 855.
8 Danslescantonsqui bordent, au nord,
geurs d’aulruches, des Acridophages ou mangeurs de sauterelles1, des Cynamolgucs ou teteurs de chiennes. Ces derniers demeuraient tout à fait dans le sud, et leurs voisins eux-mêmes les qualifiaient de sauvages.
Ces peuples n’étaient pas des nègres, car il est dit qu’ils portaient les cheveux et la barbe très-longs2; mais on reconnaît des nègres à l’épithète de Gifiot qui est appliquée aux tribus les plus reculées à l’ouest dans l’intérieur 3. Ce sont nos Nouba. Des détails très-étendus sont donnés sur les mœurs et le genre de vie des habitants de la côte, que l’on désignait sous le nom d 'Ichthyophages ; c’étaient des gens absolument incultes, et sans aucun commerce avec les tribus pastorales de l’intérieur. Chez la plupart d’entre eux les femmes étaient en commun, comme les femelles parmi les animaux. Une grande amélioration s’est opérée dans l’état moral et physique de ces populations, sûrement depuis que le christianisme (remplacé plus tard par le culte de Mahomet) eut pénétré en Ethiopie, vers le vie siècle. Néanmoins la nature même des choses et des lieux a conservé, chez une partie au moins des riverains de ces côtes, les habitudes de vie que les auteurs alexandrins attribuent aux Ichthyophages 4.
Pour ne pas scinder un objet qui gagnera à être traité dans son ensemble, nous réservons l’étude détaillée de la nomenclature de la côte, telle que la donnent Agatharchide et Artéinidore, jusqu’au
le pied des liantes terres de l’Abyssinie, les chasseurs d'éléphants , d’après nos relations modernes, sont de même désignés sous une dénomination particulière. On les nomme Agâr.
1 Les sauterelles ou criquets, qui apparaissent dans ces régions, à certaines époques, en quantités prodigieuses, y ont été de tout temps un mets estimé par les habitants. On les mange grillés sur une plaque fortement chauffée, après leur avoir enlevé les ailes et les cuisses.
2 Agatharchide, dans Diodore, III, xm, et dans Pliotius, /. c. (p. 1 52 des Petits Géographes de Muller); Artémidore, dans Strahon, au livre XVI, p. 771.
3 Müller, p. 167.
4 Voyez Dubois-Aymé, Mém. sur la ville (le Qoceyr et ses environs, dans la Peser, de l’Egypte, t. XI de l’édit. in-8°. p. 388; et Wcllsted. Travels in Arahia , vol. II. p. 12/1 et 35 1. Londres, 1 838 , in-8”.
SECTION m.
moment où Pline et Ptolémée nous auront apporté de nouveaux éléments de comparaison. H suffira, quant à présent, de noter les principales indications de nos deux périples actuels. Le premier lieu important qui soit mentionné sur la côte, depuis la frontière
d’Egypte, est une ville de Ptolémaïs, fondée comme station de chasse au temps de Ptolémée Evergète, dont elle avait pris le nom, et qui, de sa destination primitive, avait reçu la qualification distinctive c YEpitheras . 11 faut en chercher l’emplacement vers le Ras Makdam, au sud-est de Souâkin; mais la côte n’en garde aucun vestige. Vient ensuite le port de Saba, que les indications qui se tirent de Ptolémée portent aux environs, sinon sur la baie même, de Massâoua; puis le port Elœa, nom que Pline et le Périple attribuent à une île, et qu’on applique avec beaucoup de probabilité à l’île Dhalak, vis-à-vis du golfe profond qui reçut plus tard le nom d 'Adulis; Antiphilus, lieu maritime qui existe encore sous le nom de Hanfalah, au sud de Dhalak; une seconde Sabæ, qu’Artémidore appelle «une « très-grande ville, v et qui a laissé son nom à la baie d’Asab; une Bérénice, que le même géographe qualifie de kata Sabas (près de Sabæ ), et qu’il ne faut pas confondre, comme nous le ferons voir plus tard, avec une Bérénice Epidires de l’époque romaine; enfin, un peu en deçà du détroit, dans la direction de Sabæ, une ville (YArsinoe avec un port. Tous ces noms, à l’exception de celui des deux Saba, qui sont d’origine arabe, appartiennent évidemment aux Grecs d’Egypte, ainsi que beaucoup d’autres dont la côte africaine du golfe était couverte, depuis la Saba du nord jusqu’au fond du golfe Héroopolite (aujourd’hui le golfe de Suez). Il est à peine besoin d’ajouter que, malgré le titre de ville dont ils sont décorés, ces établissements ne pouvaient être, pour la plupart, que de trèsmédiocres bourgades; aussi n’ont-ils laissé aucune trace sur le sol, ce qui rend l’application des anciens noms souvent assez incertaine. Sabce seule (celle du sud) faisait exception; située à une faible distance du détroit (environ 17 lieues de 2 5 au degré), au fond d’une large baie couverte d’îles nombreuses, elle était sans doute
un des rendez-vous principaux des navigateurs arabes, qui venaient y chercher les aromates et l’ivoire de l’intérieur. Il ne paraît pas que, jusqu’à présent, aucun voyageur en ait examiné le site, où les portulans portugais du xvie siècle ont signalé des ruines; peut-être aurait-on retrouvé sur une des îles de la baie quelque trace des colonnes de pierre avec des inscriptions en lettres inconnues que Pline y mentionne
Au delà du détroit, ainsi que nous l’avons dit, les navires égyptiens n’avaient pas notablement dépassé le point où leurs courses s’arrêtaient, au temps d’Eratosthène 2. Ils ne franchissaient pas le cap Guardafui. Comme ce cap remarquable se trouvait ainsi le point extrême des terres connues au sud, les marins grecs lui avaient appliqué la dénomination de Notov Kepas, la Corne du Midi. «Nous n’avons pas, dit Arlémidore3, de relevé des poi ls et «des lieux situés au delà du Notou Kéras vers le midi, parce que «c’est là que s’arrête notre connaissance de cette côte4.n
' Hisl.natur. liv. VI,ch. xxxiv, p. 34*2, Hard.
2 Ci-dessus, p. 9^1.
3 A/wdStrab. 1. XVI, p. 77/1.
4 U est remarquable que , dans les inscriptions hiéroglyphiques de la xix' dynastie (1 A00-1 3oo av. J. C.), l’extrémité la plus méridionale des terres connues est aussi appelée la Corne du monde, en égyp¬
tien Apento. (Brugsch, Geogr. Inscliriften altàgypt. Denhnàlcr, I, p. 35, 1857.) La mer du Midi, celle où s’arrêtèrent, de ce côté , les conquêtes du grand Ramessès, est nommée dans les mêmes inscriptions mer de Char (Brugsch, eod. /.), dénomination que les Coptes des temps postérieurs appliquèrent au golfe Arabique, Pliiotn ê Chari.
LES ROMAINS EN AFRIQUE. - EXTENSION ET PERFECTIONNEMENT
DES CONNAISSANCES GEOGRAPHIQUES PAR LES EXPEDITIONS MILITAIRES. (Depuis le milieu du 11' siècle avant notre ère jusque vers l’an Ao de J. C.)
ARTICLE PREMIER
PREMIÈRE PROVINCE ROMAINE EN AFRIQUE À L’ISSUE DE LA TROISIEME GUERRE PUNIQUE,
APRÈS LA PRISE DE CARTHAGE (lA6 AV. J. C.). - EXPEDITION NAUTIQUE DE POLYBE
DANS LA MER ATLANTIQUE, SUR LA COTE MAURITANIENNE
S i . Aperçu général.
H nous faut maintenant exposer l’enchaînement des expéditions romaines en Afrique, à partir du milieu du 11e siècle avant l’ère chrétienne, et les résultats considérables de ces expéditions pour l’extension des connaissances géographiques.
A l’époque où Carthage allait succomber sous les armes romaines, après une lutte de cent vingt ans, qui est restée un des plus mémorables événements de l’histoire du monde, il n’y avait en Afrique que deux grands Etats, Carthage elle-même et l’Egypte: l’Egypte, que la sagesse et l’habileté politique des trois premiers Ptolémées avaient portée à un haut degré de puissance et de richesse; Carthage, naguère la reine de la Méditerranée et la maîtresse du commerce de l’Occident, comme Alexandrie était le centre du commerce de l’Orient, affaiblie déjà et humiliée par les deux grandes défaites qui avaient marqué la fin des deux premières guerres puniques, mais trouvant encore d’immenses ressources en elle-même et dans ses possessions coloniales. Entre Carthage et l’Egypte s’élevait Cyrène, centre d’un Etat de peu d’étendue, mais
distingué par l'excellence de son terroir et par l’importance de ses (‘im| villes principales. Tout le reste était encore le domaine des tribus nomades. Entre l’Egypte et Cyrène, de même qu’entre Gyrène ('1 Carthage, ces tribus appartenaient, nous Je savons, à la race nombreuse des Lowata ou Léwata; à l’ouest de Carthage jusqu’au détroit de Gadès, elles étaient connues sous les noms de Numides et de Maures, deux appellations qualificatives appliquées par les étrangers aux populations indigènes : la première par les Grecs, à cause des habitudes pastorales de ces peuples de l’Atlas ; la seconde plus anciennement par les Phéniciens, pour désigner une contrée située à l’extrême occident ( Maouharîn , les Occidentaux1). Mais déjà l’usage avait spécialisé ces deux appellations et leur avait assigné une circonscription géographique. On regardait comme formant le pays des Numides la vaste contrée qui s’étendait depuis le territoire de Carthage jusqu’au fleuve Malm ou Moloclialh, qui est notre Molouïa , et l’on donnait à ce territoire le nom de Numidie2; le nom de Mauritanie était restreint au pays moins étendu compris entre la Malua et l’Atlantique. Deux grandes tribus dominaient alors dans la Numidie : à l’est, les Massyli, qui avaient pour chef le célèbre Massinissa; à l’ouest, les Massœsyli, sur lesquels régnait Syphax. Une de ces deux races historiques se retrouve plus tard dans les généalogies berbères sous le nom de Messala , avec le même emplacement
1 Voy. Bochart, Chaman, 1, ch. xxv.
On sait que les Arabes musulmans ont toujours appliqué à la région extrême de l’Atlas, sur le détroit et la mer Atlantique, le nom de Maghreb, qui a la même acception et qui vient de la même racine. Cette dérivation nous paraît infiniment plus probable (pie celle qui se lire de Maüpoi», noir, quoique la consonnance des mots , jointe à la convenance physique , ait répandu de bonne heure celte acception rivez les Grecs et chez les Latins, et
plus tard l'ait rendue générale chez les nations de la Méditerranée. Sur la dénomination de Maures en général, et sur les différentes acceptions du mot selon les temps, soit parmi les étrangers, soit chez les Arabes d’Afrique, on peut consulter l’excellente notice de M. Renou, Description du Maroc, pag. 386 et suiv. 1 846.
5 Le mot NopaSia. avec son acception géographique, est. déjà dans l’olybe,
XXXVfl, ru.
géographique 1 ; l’autre fut détruite dans les guerres subséquentes, et a disparu du sol 2. Ces vieilles circonscriptions, à la fois géographiques et ethnographiques, se sont, du reste, perpétuées jusqu’à nos jours; il n’y a de changé que les noms. Ce qui s appelait le pays numide est aujourd’hui l'Algérie, de même que la Mauritanie répond au Maghreb ou empire de Maroc, et l’Afrique propre ou territoire de Carthage, à la régence de Tunis. Enfin, au sud de ces contrées littorales, d’innombrables tribus, dont on connaissait vaguement l’existence, mais dont on ignorait les noms, habitaient les oasis de la zone limitrophe ou erraient dans les profondeurs inconnues du désert.
Tel était l’état de l’Afrique et les notions que les Romains avaient acquises sur ses contrées occidentales à la fin de la troisième guerre punique, qui décida du destin de Carthage. On peut juger de ce que l’Europe grecque et latine avait appris de ce côté depuis le temps d’Hérodote. Mais la réduction du territoire de Carthage en province romaine devait être, et fut en ellet, le point de départ d’une période nouvelle dans l’histoire des investigations africaines.
-S a. Expédition maritime de Polybe (vers i45).
L expédition maritime de Polybe, immédiatement après la prisé de Carthage, inaugure cette ère nouvelle. On sait que, dans le plan que s’était fait ce judicieux et savant écrivain, son grand ouvrage devait comprendre la description des diverses contrées du monde en même temps que l’histoire des peuples. 11 se proposait de combler les lacunes et de rectifier les vieilles erreurs qui déparaient la géographie; il voulait surtout en effacer les fables qu elle empruntait encore aux anciens poètes. En face des grands événements qui remplissaient la scène historique, dans l’état des relations politiques qui existaient alors entre les peuples, ou que faisait présager
1 lbn Khaldoun. Irad. do M. do Slane, 2 C’est Pline qui nous l'apprend , Ilis/.
f. I. p. natnr. I. V, i, p. s/i3.
l’attitude de Rome vis-à-vis de l’Orient, au milieu des rapports nouveaux qui, depuis Alexandre, avaient tant agrandi la sphère des communications et celle des idées, Polybe avait compris que la géographie devait prendre un nouveau caractère1. Aux intérêts sérieux de la politique et du commerce, il fallait apporter des notions sérieuses et pratiques2. L’historien n’avait rien épargné pour remplir dignement la tâche qu’il s’était tracée. Gomme autrefois Hérodote, il avait visité les contrées les plus importantes du pourtour de la Méditerranée. En Afrique, il avait vu l’Egvpte et toute la Libye littorale. 11 assistait au siège de Carthage; et, après la prise de cette ville, il reçut de Scipion Emilien le commandement d’une flotte chargée d’explorer la côte occidentale du continent africain, dont jusqu’alors les Carthaginois seuls avaient eu l’accès. 11 importait de vérifier ce qu’il y avait de fondé dans ce que rapportait la renommée du nombre et de l’importance des établissements carthaginois dans ces parages 3. Polybe avait déposé dans son histoire le récit de cette- expédition; malheureusement c’est une des parties de ce précieux ouvrage que le temps nous a ravies. H ne nous en reste qu’un sommaire assez confus, que Pline en a tiré pour sa description de l’Afrique4. Ce n’est pas en ce moment qu’il convient d’en aborder l’examen; cette étude viendra d’une manière plus fructueuse, de même que celle des périples antérieurs de Hannon et de Scylax, quand Ptolémée nous aura fourni, pour toute cette côte occidentale, un dernier élément de comparaison.
1 C’est précisément dans le même
temps qu’Hipparque entreprenait de donner à la géographie une base scientifique.
3 Voyez non-seulement le passage de
Strabon, au livre X, p. £65 (t. IV, p. 8a de la trad. fr.), mais surtout Polybe luimême en divers endroits de ce qui nous reste de son Histoire , particulièrement
aux chapitres lviii et nx du livre III, et au chapitre xxxix du livre IV.
3 Ératosthène rapportait que le nombre de ces établissements puniques de la mer Extérieure s’élevait à trois cents. ( Apud Strab. lib. XVII, p. 839 et 836; cf. toutefois la première phrase de la p. 833.)
1 Plin. I. V, c. 1, p. ühi, Hard.
ARTICLE II
GUERRE DES ROMAINS DANS LA NUM1DIE ET LA MAURITANIE, DEPUIS LE TEMPS DE JUGURTHA JUSQU’À L’EXPÉDITION DE SUETON1US PAUL1NUS AU SUD DE L’ATLAS. - (Do l’an 1 1 1 av. noire ère à l’an èo de J. C.)
§ î. Guerre de Jugurtha (de i n à îoG).
Ces événements, dont une Commission de l’Académie des inscriptions a publié, en 1 83 5, un résumé aussi complet qu’instructif1, ne touchent à notre sujet principal que d’une manière indirecte; ils ont néanmoins pour nous cet intérêt, que les affaires des Romains en Numidie, pendant un siècle et demi que cette période embrasse, ajoutèrent de plus en plus aux notions acquises, nonseulement sur la région de l’Atlas, mais aussi sur les populations des parties du sud dans la direction du désert. Les informations que nous trouvons dans les écrivains postérieurs viennent en partie de cette source.
S a. Guerre contre Juba l’Ancien. — La Numidie province romaine (46 av. J. G.).
Si la guerre contre Jugurtha avait affermi la position des Romains dans les pays de l’Atlas, elle n’en avait pas modifié notablement les circonscriptions politiques; les Etats du prince vaincu avaient été laissés à des chefs indigènes. Mais il en fut autrement après la victoire que César remporta sur le roi Juba, qui, dans les luttes intestines qui venaient d’ébranler la république, avait soutenu le parti de Pompée. A l’issue de cette guerre, en l’an 46, la Numidie fut érigée en province, cent ans précisément après la prise de Carthage et la création de la première province
1 Becherches sur l’histoire de la partie de l’Afrique septentrionale connue sous le nom de Régence d’Alger, par une Commission de l'Académie royale des ins¬
criptions et belles-lettres. Paris, 1 835 , in-8°. — Cette Commission se composait de MM. Walckenaër, Hase et Dureau de la Malle.
romaine en Afrique. La Numidie lut la seconde. César y laissa pour gouverneur un homme qui devait bientôt après se faire un grand nom dans les lettres, Salluste. Sa position lui donna toute facilité pour recueillir les informations locales et réunir les matériaux de son Histoire de Jugurtha, ouvrage qui nous fait mieux connaître Rome que la Numidie, mais qui renferme aussi, sur les peuples de l’Atlas et leurs origines, des traditions d’un intérêt particulier. Nous y reviendrons bientôt.
S 3. Juba le Jeune et ses écrits.
On sait qu après la chute du roi Juba et l’annexion de la Numidie, le fils encore très-jeune du chef numide, emmené à Rome par César, y reçut une éducation toute romaine, que seize ans plus tard (vers l’an 3o av. 1ère chrétienne), la faveur d’Auguste lui rendit le royaume paternel, et qu’en l’année -i 5 un nouvel arrangement lui donna la Mauritanie (tombée depuis huit ans au pouvoir des Romains) en échange de la Numidie, qui rentra définitivement au nombre des provinces. Juba le Jeune (on le désigne ainsi pour le distinguer de son père) porta sur le trône le goût des lettres, que lui avait donné son éducation '. Il écrivit de nombreux ouvrages2, parmi lesquels un traité, en plusieurs livres, sur1 l’Afrique, a fourni à beaucoup d’auteurs anciens, particulièrement à Pline, la matière de quantité de citations qui touchent aux parties intérieures aussi bien qu aux régions littorales de la Libye. Cet ouvrage est surtout regrettable pour les informations qu’on y devait trouver sur les pays et les peuples de l’Atlas, c’est-à-dire sur
1 ff Studiorum claritate niemorabilior rreliam quam regno,» a dit de lui Pline.
2 Nous avons trois monographies spéciales sur Juba el; ses écrits : d’abord celle de l'abbé Sévin, au l. IV des anciens Mémoires de l'Académie des inscriptions ( Recherches ■ sur la vie et sur les ouvrages de
Juba le Jeune, roi de Mauritanie, 1717); puis une thèse de M. W. Plagge , De Juba II , rege Mauretaniœ , Monasterii Guestphalorum, 1849, in-8°; puis enfin l’ouvrage de M. Gœrlitz, Jubœ vila et fragmenta , que je ne connais que par son litre.
ce qui formait les Etats mêmes du royal auteur. 11 est présumable qu’un homme aussi curieux des choses historiques avait recueilli là avec soin tous les documents, toutes les traditions relatives aux antiquités de sa nation, et il eût été d’un grand intérêt de pouvoir rapprocher ces données anciennes, mieux que ne le permet l’extrême concision de Salluste, de celles qu’Ibn Khaldoun a réunies treize cents ans plus tard sur les origines berbères.
S 4. Expédition de Suetonius Paulinus au sud de l’Atlas (42 de J. C.). — Le Ger.
Les tribus qui, sous la commune appellation de Gétules, formaient la population la plus méridionale de la Mauritanie, avaient été regardées comme appartenant au royaume mauritanien de Juba le Jeune; mais l’esprit d’indépendance de ces peuples suscita de fréquents embarras à ce prince, et nécessita, à diverses reprises, l’intervention des forces romaines. Il est fait mention de plusieurs expéditions dans ces contrées extrêmes; la seule qui ait pour nous un intérêt géographique est celle du préteur Caïus Suetonius Paulinus, dans la première année du règne de Claude x, conséquemment en Ai ou h -3. de l’ère chrétienne. Suétone Paulin, dont le nom tient aussi une place considérable dans l’histoire des expéditions romaines en Bretagne, est un des généraux les plus distingués des premiers temps de l’empire1 2. Il avait écrit des mémoires où se trouvait le récit de la guerre des Gétules3; mais ce document original a péri comme tant d’autres, et c’est à l’extrait qu’en a donné Pline 4 que nous devons le peu de détails qui nous soient parvenus sur l’expédition de l’Atlas. Ces détails nous sont précieux,
1 Dio Cassius, I. LX, c ix, pag. 947,
Reim.
2 M. Walckenaër lui a consacré un article intéressant dans ses études biogra¬
phiques ( Vies de plusieurs personnages célèbres , t. I, p. 87. Laon, i83o, in-8°);
mais, par une distraction singulière, il y
a une erreur de quatre ans dans la plupart des dates, notamment dans celle de l’expédition de l’Atlas.
3 Ils sont cités par Pline parmi les autorités de son cinquième livre. ( Hist . natur. 1. I, p. 12.)
4 Liv. V, chap. 1, p. 2 4 2 .
malgré leur brièveté , en ce qu’ils aident à déterminer d’une manière certaine plusieurs points de l’hydrographie du nord de l’Afrique, qui ont donné lieu, depuis Ptolémée, à de singulières aberrations.
Voici ce que dit Pline, dont il convient de rapporter les propres
cfSuetonius Paulinus (que nous avons vu consul1), le premier «des généraux romains qui ait franchi l’Atlas, et qui s’est avancé k de quelques milles au delà, a parlé comme les autres de la grande cr élévation de cette montagne. Les parties inférieures sont couvertes cf d’épaisses et profondes forêts d’une espèce d’arbres inconnue... le cc sommet est revêtu, même en été, d’une grande quantité de reneige2. Il l’atteignit en dix marches, et, au delà, il arriva à une cr rivière appelée le Ger 3, à travers des solitudes couvertes d’une rc poussière noire, d’où surgissent çà et là des rochers qui semblent ce noircis par l’action du feu. Ces lieux sont inhabitables, même en ce hiver, à cause de l’extrême chaleur. Les gens qui vivent dans les ce forêts voisines, pleinès d’éléphants, de bêtes féroces et de toutes cc sortes de serpents, sont appelés Canarii, parce que le chien est ce leur nourriture commune, ainsi que la chair des bêtes fauves. H cc est assez connu que ce peuple est voisin des Ethiopiens Perorsi'1. r>
1 Le consulat de Suet. Paulinus est de la 1 2e année de Néron, 66 de J.C. (Tacit. Annal. XVI , î II ; Tillemont , Hist. des emper. I. I, p. 339.)
2 II est intéressant de rapprocher de cette description celle d’Ibn Khaldoun.
(Hisl. des Berbères , trad. de M. de Slane, t. II, P. i59.)
1 Telle est la leçon des meilleurs manuscrits (voy. la note iv du P. Hardouin, p. a93), quoique les anciennes éditions portent Niger, probablement par suite d’une correction introduite dans le texte d’après Ptolémée. Cette correction n'était.
du reste, pas tout à fait arbitraire, comme on le verra plus tard.
4 ffSuelonius Paulinus ( quem consurrlem vidimus) primus Romanorum dure cum trangressus quoque Atlantem aliquot trmilliuni spalio , prodidit de excelsitate rrquidem ejus, quæ ceteri : imas radices trdensis allisquc replclas sylvis incognito rrgenere arborum, proceritatem spectacrbilem esse enodi nitore , frondes cupressis crsimiles, præterque gravitatem odoris, trlenui eas obduci lanugine; quibus ad- « dita arte , possc , quales e bombyee , vestes ttconfici. Vcrticem altis etiam æslate ope-
Le texte de Pline ne dit pas d’où partit le corps d’expédition , ni conséquemment d’où il faut compter les dix marches qui aboutirent aux passes du grand Atlas : sûrement de quelqu’un des postes romains, non de la Mauritanie Tingitane, qui n’appartenait pas encore à l’empire1, mais des extrémités occidentales de la Césarienne. Dans tous les cas, il ne saurait y avoir de doute quant à la partie de la chaîne où s’effectua le passage. Le nom de Ghîr, qu’a porté dans tous les temps, et que garde encore aujourd’hui la plus grande des rivières qui descendent du versant méridional du massif, précisément à l’opposite des sources de la Molouïa, nous donne un point de repère certain dans la région même où nous porte l’ensemble des indications de Pline. La place que Ptolémée assigne à la source de la même rivière (qu’il nomme Nigir, comme nous le verrons tout à l’heure) dans l’Atlas mauritanien, ne peut également se rapporter, par la disposition même des bassins qui s’adossent aux deux versants de la chaîne, qu’à l’intervalle compris entre les sources du Dra’a et celles de la Molouïa, c’està-dire au canton où se trouve en effet la source du Ghîr. Quant à
l’indigénéité du nom, elle est indubitable2. Non-seulement Léon
(rriri nivibus. Decumis se eo pervenisse rrcaslris, et ultra ad fluvium qui Ger vorrcaretur, per solitudines nigri pulveris, rreminenlibus interdum velut exustis caurrlibus, loca inhabitabilia fervere, quamffquam hiberno tempore, expertum. Qui rrproximos inhabitent saltus, refertos elerrphantorum ferarumque, et serpentium ffomni genere.Canarios appellari. Quippe (fvictum ejus aniinalis promiscuum his «esse, et dividua ferarum viscera. Junccrlam Æthiopum gentem quos Perorsos n-vocant, satis constat.») (Plinius, /. c.) — Solin , qui semble ici nôtre pas seulement l’abréviateur de Pline .après avoir esquissé un rapide aperçu de la Libye et de l’Atlas, ajoute : « Hæc de Atlante, quem Mauri
crAdderim nommant, et Hannonis punici fflibri , et nostri annales prodiderunt; Juba rretiam , Ptolemæi filius , qui utriusque rrMauritaniæ regno potitus est. Suelonius (rquoque Paulinus summam huic cognintioni imposuit manum, qui ultra Atlanrr tem primus , et pæne solus, Piomana signa (fcircumtulit. » (Solin. Polyhist. c. xxiv; cf. Dio Cass. 1. LX , c. vm.)
1 Elle n’y fut réunie qu’à la suite de l’expédition de Suetonius Paulinus; du moins ne la voit-on mentionnée comme province qu’au temps de Galba , en l’an 68.
2 M. Walckenaër n’aurait pas eu le doute qu’il exprime à cet égard ( Recherches sur l’intérieur de l’Afr. sept. p. eeo), s’il eût pu connaître les témoignages in-
connaît la rivière de Ghîr dans ces cantons1; mais plus anciennement on la trouve mentionnée par Ibn Khaldoun2, et elle est aussi décrite, sous le nom de Dj ii*, par un voyageur arabe du milieu du xvne siècle 3.
digènes qui corroborent aujourd’hui celui de Léon.
1 trGhiz è fiume che nasce pure d’Atrrlante, e s’ estende verso mezzo giorno «discendendo per cerli diserli ; et dapoi «esce perquella habitatione chiainala Be- «nigumi et passa al diserto transformando fdi anchor egli in un lago in mezzo il dire serto. » (G. Lioni Africano , Délia Descrittione dell’ Africa, dans Ramusio, vol. I, p. 90 F, 1 563.)
2 rrDe la montagne qui donne naisrrsance au Molouïa sort un autre grand rt fleuve appelé encore aujourd hui le Ghîr, «qui se dirige vers le midi en dérivant un rrpeu vers l’orient. Après avoir coupé rrl’Areg et traversé successivement Bouda tr et Témentit, il se perd dans les sables rr auprès de quelques autres bourgades «•entourées de palmiers, à un endroit «nommé Bégan. C’est sur cette rivière que «s’élèvent les bourgades de Ghîr. » ( Hist . des Berbères , trad. d’Ibn Khaldoun par le baron de Slaue, 1. 1, p. iq5; i852.) Ibn Khaldoun écrivait à la tin du xive siècle. — Sur i’Areg, grande barrière sablonneuse que les Arabes regardent comme formant la limite du Maghreb, voy. ibid. p. 191. D’autres informations marquent la position de Régan, ou Ergan, à quatre journées d’Insalâh vers l’ouest, à peu près sous le 27e parallèle. Ceci donne au cours du Ghîr une étendue de plus de 6 degrés de latitude, et justifie sullisamment la qualification de grand fleuve (pie lui applique l'historien des Berbers.
Abou Salem el-’Aïachi. Voici ses paroles : « Cette rivière ( l'Ouad Djir) est «grande, large, bordée d’arbres. Il y a «beaucoup de pierres et d’arbres dans les «environs. Les cours d’eau qui y confluent «viennent de très -loin et 11’y arrivent «qu'après [un intervalle de] plusieurs «jours de marche. Lu source de l’Ouad «Djir est du côté de mon pays; ses bords «sont couverts de culture et de populations. Son cours est dans la direction «du Salira, vers lequel il coule entre des «rives parsemées de villages. Lorsque «celle rivière arrive vers la partie du «Hammâd el-Kébir, qui est entre la vallée «et Sedjelmâça, la population cesse jus- « qu’au premier village de l’Ouad el- «Açaouïr, endroit où elle recommence et «se continue pendant environ dix jour- «nées jusqu’auprès de Touât. Alors l’Ouad «Djir tourne vers la droite (c’est-à-dire «vers l’ouest ou le sud-ouest) dans d’im- «menses sables.» (Voyages dans le sud de l’Algérie, par El-’Aïachi , trad. de l’arabe par Adr. Berbrugger; dans Y Exploration scient, de l’Algérie, t. IX, p. 1 h ; i8à6.) L’oasis de Touât est le même que celui d’Insalâh; ainsi l’indication d’El-’Aïachi , quant au lieu où se perd le Ghîr, est parfaitement d'accord avec celle d’Ibn Khaldoun. Quant à la source, le canton où elle est située et que le pèlerin arabe indique comme son pays, c’est le territoire des Aït-’Aïach, qui est situé dans la montagne, au revers méridional du massif où naît la Molouïa. On peut voir, sur ce
Nous avons à peine besoin de relever la ridicule étymologie cpii est donnée du nom des Canarii. On a supposé qu’une fraction de ce peuple avait transmis son nom aux Canaries, ce qui n’est pas improbable. Le Gannaria Prom. de Ptolémée, qui était situé, comme nous le montrerons plus tard, un peu au nord du cap deNoûn, à la hauteur de la plus occidentale des Canaries, appartient trèsprobablement à leur territoire. Au temps des Arabes, la tribu de Kamnourièh, qui ne diffère sûrement pas des Canarii, demeurait, à ce qu’il semble, plus au sud, au delà du Ouâcl el-Noûn, dans la région littorale du Grand Désert; mais elle fut en grande partie détruite par les tribus avoisinantes b L’habitude de se nourrir de la chair du chien est, du reste, également attribuée par les auteurs musulmans aux habitants de la région extrême de l’Atlas 2.
Quant aux Perorsi, que Pline nomme ici occasionnellement, nous les retrouverons plus tard parmi les tribus littorales du sud de la Mauritanie.
Nous sommes bien fixés sur l’identification de la rivière à laquelle Suetonius Paulinus fut conduit par son expédition contre les Gélules. Le rapprochement entre le Ger de la relation romaine et le Ghîr de Léon l’Africain avait été signalé déjà par d’Anville3; mais, comme tous ceux qui depuis lors ont touché à l’ancienne
point, les remarques de M. Berbrugger, ouvrage cité , p. xxxvni , et celles de M. Renon , dans sa Description du Maroc , Exploration scientifique de l’A Igérie , t. VIII , p. 1 23.
' Edrisi, I, p. 106 et suiv. Jaub. H est difficile de tirer des indications données par Edrisi une détermination bien précise du canton des Kamnourièh, attendu que les chiffres des journées de marche qu’on trouve ici sont évidemment corrompus.
* Edrisi, I, 207; Abou’lféda, 1, 189.
Rein. Voyages dans le sud de l’Algérie ( supra cit.), trad. de l’arabe par M. Berbrugger, p. 290. Comp. les témoignages historiques recueillis sur le même sujet par M. Dureau de la Malle, Recueil de renseignements sur la prov. de Constant. p. 96. Paris, 1 837.
:i Sur les rivières de l’intérieur de l’Afrique, 17^5, au t. XXVI des Mémoires de l’A cad. des inscr. p. 81. Seulement il y a plus d’une erreur dans le peu de lignes que notrç illustre géographe consacre au Ger de Pline.
géographie africaine, trop exclusivement préoccupés sans doute des données en apparence très-différentes de Ptolémée , ont négligé ou méconnu l’indication simple et précise de Suetonius Paulinus, il nous a paru nécessaire de nous arrêter sur ce point de géographie historique, auquel les nouveaux documents qui confirment et complètent le témoignage de Léon apportent d’ailleurs une lumière nouvelle. Nous avons dû y insister d’autant plus, que la détermination bien arrêtée du Ger de l’expédition romaine ne nous sera pas inutile pour arriver à la restitution complète, et, nous osons le dire, définitive, de la Libye intérieure de Ptolémée, où les peuples, les villes et les rivières, si étrangement jetés hors de leur place, ont donné lieu à tant de spéculations sans hase réelle. Ce n’est pas encore le moment de toucher à ces questions, assurément bien simples à ne les prendre qu’en elles-mêmes et en dehors des hypothèses dont elles ont été l’objet. Nous nous bornerons, quant à présent, à cette seule remarque, que chez Ptolémée le nom de Ger , ou, comme il écrit, Gir (Fetp), a été transporté à une rivière plus orientale (dont nous retrouverons aussi la vraie place); tandis que c’est sous le nom de Nigir ou Niger (N/yetp), que le Ger de l’Atlas mauritanien figure dans ses Tables.
Nous verrons que, chez les anciens eux-mêmes, faute de notions suffisantes sur les contrées du sud de l’Atlas, il y a eu une certaine confusion entre ces deux appellations de Ger et de Niger, aussi bien qu’entre les cours d’eau qu’elles désignent. Mais cette confusion n’est rien auprès de celle que les critiques modernes, égarés par Ptolémée, ont jetée dans les éléments dont se compose la géographie ancienne de l’Afrique intérieure.
ARTICLE III
LKS ROMAINS DANS LE RESTE DE L’AERIQUE. LA CYRENAÏQUE PROVINCE ROMAINE
(76 AV. J. C.). L’ÉGYPTE PROVINCE ROMAINE (3o). - EXPEDITION DE CORNELIUS
RALBUS EN PHAZANIE (19).
On peut dire que la chute de Carthage livra aux Romains tout le nord de l’Afrique. La prise de possession de ses différents Etats ne fut plus qu’une affaire de temps, et d’un temps assez court. Avant même cpie les belliqueuses tribus de la Numidie eussent dû reconnaître l’autorité d’un magistrat romain, Cy rêne était devenue une partie de l’empire (7 h av. l’ère chrétienne), et quarante-quatre ans plus tard (en l’an 3o), la splendide monarchie des Ptolémées n’était plus elle-même qu’une province romaine. Une expédition dirigée contre Méroé, six ans après l’incorporation de l’Egypte, augmenta
beaucoup la connaissance que l’on avait alors de la basse Ethiopie : nous y reviendrons plus tard. Nous n’avons à nous occuper maintenant, pour terminer notre aperçu historique du progrès des armes romaines dans le nord-ouest de l’Afrique jusqu’aux temps voisins de notre ère, que de l’expédition de Cornélius Balbus contre les Garamantes.
Cette expédition, d’après un passage des Fastes capitolins rapporté par Freinsheim dans ses suppléments aux Décades de T i te— Live, est de l’an de Rome dccxxxiv, 19 avant l’ère chrétienne1. De même que, pour la campagne de Suetonius Paulinus dans l’Atlas occidental, c’est encore à Pline que nous devons lé peu que nous savons sur celle-ci. Elle avait eu pour objet, à ce qu’il semble, de châtier les tribus du pays intérieur au-dessus des Syrtes, qui sans
1 Une première expédition avait eu nelius Balbus , sous Auguste, que Virgile
lieu dès le temps de César (Florus, 1. IV, c. xii ) , mais on n’en a aucun détail , et sans doute on n’avait pas franchi les montagnes. C’est à l’expédition de Cor-
a fait allusion dans ce passage de X Enéide (VI, v. 79/1):
. super et Garamanlas et Indos
Proferot imperium . .
doute avaient inquiété les communications ou fait quelque incursion sur les terres romaines. Voici le passage entier de Pline 1 :
cc Après les Nasamons, habitent [sur la côte] les Asbystes 2 et les cfMaces. Au delà de ceux-ci, les Hammanientes 3, à douze jours de cc marche de la grande Syrte vers l’ouest, n’ayant autour d’eux que ccdes sables. On creuse cependant assez aisément des puits à une cc profondeur d’environ deux coudées, où viennent affluer les eaux cc de la Mauritanie 4. Ils construisent leurs demeures avec des quarcc tiers de sel qu’ils tirent de leurs montagnes 5. De chez eux il y a cc quatre jours de marche0, vers le couchant d’hiver, jusque chez cc les Troglodytes, qui sont les seuls intermédiaires du commerce ccde la pierre précieuse qu'on nomme l’escarboucle et qui noys cc vient de l’Ethiopie. Dans cet intervalle, du côté des solitudes cc africaines qui s’étendent au-dessus de la petite Syrte, est située cela Phazanie, où habite la nation des Phazaniens que nous avons cc soumise, ainsi que les villes d 'Alele et de Cillaba. De même cc Cydamus, au-dessus de Sabrata. De leur pays s’étend au loin cc vers l’ouest une montagne que les nôtres ont nommée Ater, parce cc qu’on la dirait noircie par le feu ou par Faction du soleil. Au delà ccde cette montagne sont des déserts. Bientôt on arrive à Telgœ1 *, cc ville des Garamantes; à Débris, avec une source dont l’eau est cc bouillante de midi à minuit, et glaciale de minuit à midi8; et
1 Hist. nalur. I. V, c. v, p. a5o.
2 Au sujet de l'emplacement assigné ici aux Asbystes, voyez notre remarque
3 Var. Amantes, leçon adoptée par M. Sillig. C’est celle de Solin, dans le passage correspondant de son abrégé, ch. xxviii.
4 Ceci fait allusion aux courants souterrains de cette zone de l’Afrique.
5 Hérodote rapporte la même chose
de tribus plus occidentales , liv. IV,
chap clxxxv.
0 Sept, dans le manuscrit Chifllct.
(Hard. n. vin ad pagin. -joo.)
7 Nous suivons la leçon de tous les bons manuscrits , mox Telgœ, leçon signalée par le P. Hardouin lui- même (p. a5o, n. 1 3). qui, néanmoins, par une singulière préférence, a admis dans son texe Matclgœ.
8 Sur ces fontaines intermittentes, si souvent mentionnées par les anciens dans le nord de l’Afrique, nous renverrons à une remarque précédente, ci-dessus, p. 4i .
rc enfin à la célèbre ville de Gamma, capitale des Garamantes : tous k lieux subjugués par les armes romaines et qui ont valu le triomphe rc à Cornélius Balbus, seul étranger à qui l’on ait déféré le char •triomphal et les privilèges de citoyen. Quoique né à Gadès, on lui donna, en effet, le droit de cité romaine, en même temps qu’à : Balbus l’Ancien, son oncle l. Nos auteurs ont rapporté comme une : chose remarquable qu’il avait pris les villes que j’ai nommées, r et que, dans son triomphe, outre Cidamus et Garama, il fit porter cc les noms et les simulacres de tous les autres peuples et des villes rcdans l’ordre suivant : Tabidium, ville; Nitiebres, peuple2; Neglige- '■ mêla (?), ville; Bubeïum, peuple ou ville; Enipi, peuple; Thube, rr ville; une montagne du nom de Niger; Nitibrum et Rapsa, villes; rc Discera, peuple3; Débris, ville; Nathabur, rivière; Thapsagum, ville; te Nannagi , peuple4; Boïn, ville; Pege, ville; Dasibari, rivière. Puis et une suite de villes, Baracum, Buluba, Alasi, Balsa, G alla, Maxala, et Zizama . Enfin le mont Gyri, avec une inscription portant qu’on y te trouve des pierres précieuses, n Voilà ce que rapporte Pline du triomphe de Cornélius Balbus; et il ajoute : tt Jusqu’à présent le f chemin qui conduit chez les Garamantes est resté impraticable, tt parce que les bandits du pays recouvrent de sable l’ouverture ttde leurs puits, que l’on rétablirait cependant sans creuser te beaucoup, si l’on connaissait les localités. Dans la guerre récente et que les Romains, sous l’empereur Vespasien , ont eue avec ceux ttd’Oea5, on a pris un chemin plus court de quatre journées, tt Cette route a été nommée le Chemin de la tête du Hocher, prœter tt capui saxi. v>
' Cp. Velleius Paterc. Il , u.
■ Var. Nileris.
1 Var. Viscera.
“ Var. Dannagi, Tamiagi.
5 Les habitants d 'Oea, en guerre avec
ceux de Leptis Magna (les deux places principales de la côte tripolitaine, aujourd'hui Tripoli et Lébidah), appelèrent à
leur aide les tribus du haut pays, les Garamantes, comme disaient les Romains, rrgentem indomitam, et inter accolas latftrociniis fecundam.n Les déprédations de ces tribus indomptées sur les terres romaines leur attirèrent la poursuite que Pline mentionne ici. (Voy. Tacit. Historiar. 1. IV, c. i..)
IA
La nombreuse nomenclature que renferme cette notice nous place (au moins en partie) sur un terrain tout à fait nouveau. Le nom même de Phazania paraît ici pour la première fois, appliqué au pays que toutes les relations antérieures désignaient, depuis Hérodote, sous la dénomination de pays des Garamantes, d’après sa capitale. Ajoutons que, tout en transcrivant la série géographique du triomphe de Balbus, Pline lui-même ne paraît pas se douter que la Phazanie et la contrée des Garamantes ne sont qu’un seul et même territoire; car, à quelques lignes de distance, ainsi qu’on
a pu le remarquer, il emploie le nom des Garamantes comme
quelque chose de distinct. Dans les autres endroits de son ouvrage où il est question de cette contrée, il n’emploie jamais non plus que le nom des Garamantes'. La même remarque peut s’appliquer à Denys le Périégète et à ses deux paraphrastes 2, et même à Ptolémée. Ce dernier jette vaguement, et sans aucun détail, le nom de Phazania parmi d’autres peuples obscurs situés à l’ouest de la région du Nil 3, tandis que c’est sous la rubrique Garamantes
que sont notées la métropole Garama et les autres places de la
même contrée4. Même dans Corippus. qui reproduit si scrupuleusement la forme indigène des ethniques africains, c’est encore le nom des Garamantes qui est employé, dans le seul passage où il soit fait allusion ù la contrée intérieure au-dessus des Syrtes r’. C’est seulement à partir des premiers historiens musulmans et des
1 Liv. V, cliap. iv, j). 9A7; liv. XIII. chap. xix, p. G9G, et passim.
2 Priscien, qui suit toujours de près le texte de son auteur, rend ainsi le passage (v. 901 et suiv.) :
Conlimto posl, lies sequilur Phazania tellus; liane habitant juxta Garamantes Debridæ clari.
Au lieu de Phazania , le texte porte fautivement Phaurusia.
1 Liv. IV, cliap. vu, p. 3o5, VVill). Le
nom est altéré dans les mss. On trouve dans quelques-uns À|atua, dans d autres «Pavana , lectures que toutes les éditions reproduisent. M. Wilberg a , dans la sienne . rétabli la vraie leçon , <l>a£ar«a , qui est indubitable. Elle s’est d’ailleurs conservée dans l’extrait d'Agathémère , liv. II , cliap. v.
4 Ptolém. IV. cli. vi, p. 29A et 997 sq. Wilb.
5 Johannix , I. V. 198, Rekker.
géographes arabes \ que le nom indigène de Fezzan a réellement pris place dans la géographie africaine.
Quoiqu’on ait cherché plus d’une fois à éclaircir le morceau qui nous occupe1 2, on ne saurait dire qu’on y soit entré bien à fond. H est vrai qu’on. n’avait qu’une connaissance très-incomplète de la topographie du Fezzan; et, à cet égard, il reste encore bien des lacunes, même après les reconnaissances récentes de MM. Barth , Overweg, Richardson et Vogel. Nous croyons néanmoins que l’on peut ajouter quelque chose aux identifications déjà constatées, et surtout qu’on peut suivre dans cette recherche, si restreinte qu’en doivent être encore les résultats positifs, une marche plus rationnelle qu’on ne l’a fait jusqu’à présent.
Pline commence par donner, d’après ce que l’on en savait de son temps, une idée générale des contrées qui sont au-dessus des Svrtes. C’est d’abord, à douze jours de la grande Syrte dans la direction de l’ouest, un canton tout entouré de sables et occupé par les Hammanientes ou Amantes. Nous verrions volontiers dans ce nom un ethnique forgé par les Romains sur le mot Hammâda , terme indigène par lequel on désigne, dans toute la zone nord de l’Afrique, de hautes plaines arides et pierreuses. Le Hammâda qui couvre le Fezzan au nord est un des plus connus et des plus remarquables 3. Il faut noter toutefois, que, parmi les tribus du district montagneux de Tarhôna (au sud-est de Tripoli), dont M. Barth a
1 Voy. Ibn Khaldoun. trad. par M. de Slane,t. I, p. îgt, 192, etc.
2 D’Anville en a dit quelque chose à la fin de son Mémoire de 17/16 sur les rivières de l’intérieur de l’Afrique (Acad, des inscr. t. XXVI, p. 81); mais, n’ayant pour moyen de comparaison que l’abrégé d’Edrisi connu sous le litre de Geographia Nubiensis , il ne pouvait aller bien avant. La relation de Hornemann, et.
plus tard, celles de Lyon et de Clap-
perton, élargirent le champ d’étude et
suggérèrent de nouveaux rapprochements à Malte-Brun (Précis , t. 1, p. 198 et suiv. 1812), à M. Wnlckenaër (Recherches sur 1’intér. de l’Afr. sept. p. 3 76 ) , à Mannerl ( Geogr. der Griech. und Rœmer, t. X . p. 57b, 1 8 a 5 ) , à M. Reichard (Le Niger, etc. trad. dans le Bulletin de lu Soc. de geogr. 3e sér. t. I, p. 202, 18/16), et peut-être à d’autres encore.
’ Voy. Barth, Travels and Discoveries in North and Central Africa , vol. I, p. 160. Cf. Ibn Khaldoun, t. I. p. 191.
lie LE NORD DE L’AFRIQUE DANS L’ANTIQUITÉ.
donné la liste, nous trouvons des Hantadal 1 ; mais il n’est pas dit si cette tribu est d’extraction berbère ou de sang arabe. Dans ce dernier cas, que, d’après divers indices, nous croyons le plus probable, elle n’èst entrée en Afrique que longtemps après l’époque des Césars.
S il peut rester quelque doute sur cette dérivation du nom des Hammanientes , il n’y en a pas sur les Troglodytes , dont la mention vient ensuite; l’indication ne peut se rapporter qu’aux habitants des monts Ghariân (dans le sud de Tripoli), signalés en effet comme habitant des demeures creusées dans le sol2. Pline est parfaitement exact en ajoutant que, lorsqu’on suit cette route des Hammanientes au canton des Troglodytes, on a au-dessus de soi, dans la direction du désert (à sa gauche ou au sud), le pays des Phazaniens. Il ne l’est pas moins en plaçant Cydamus à la hauteur de Sabrata (e regione ) dans l’intérieur; il y a longtemps, en effet, que la Cydamus des Romains3 a été reconnue dans la G’hadamès actuelle4, centre commercial très-important, situé à dix ou douze journées en ligne directe, vers le sud-sud-ouest, du site bien connu de l’ancienne Sabrata5. Pline nomme ici Alele et Cillaba, à ce qu’il semble comme deux des localités les plus notables de la Phazanie. Le rapprochement que l’on a fait entre Cillaba et Zouïlah est très-douteux, pour ne pas dire plus. Nous préférerions encore Zeïla, nom que les peuples du Soudan donnent à Mourzouk, la capitale actuelle, et
' Barth, vol. I, p. 69.
2 Schlozer’s Briefwechsel , cité par Bruns. Bcschreih. von Africa, tome VI, page 356, 1799; Bruce, Travcls, tome 1, p. ccxLviii , 1806; Lyon, Travels, p. 25; Delaporte, dans les Mèm. de la Société de géogr. t. II, p. 66. i825; Barth, vol. I, p. A 8; Mohammed el-Tounsy, Voyage au Ouadây, trad. de l’arabe par le docteur Perron, p. 676; Dickson, Journey from Tripoli to Blindâmes , dans le Journal de ta
Société de géograph. de Londres , t. XXII.
3 Cidama , dans Procope . De Ædif VI ,
ni , p. 1 1 2.
1 D’Anville , A cad. des ins. XXVI , p. 76.
La Tripoli Vecchio des gens de mer, à dix-huit heures de Tripoli en remontant la côte à l'ouest. On. peut voir sur cette localité notre mémoire sur les anciens sites de la Tripolilaine, Berne archéologique, décembre 1861, p. A 1 7 .
quelquefois au Fezzan tout entier1, sans toute loi s mettre beaucoup plus d’importance à cette seconde synonymie qu’à la première. Ce sont de ces rapports que l’on peut, avec toutes réserves, indiquer dans le discours, mais qui reposent sur une base trop peu sure pour qu’on doive leur donner place sur une carte de géographie comparée. Une vijle que Békri mentionne sous le nom de Hal on lloll, à une journée de Ouadan (vers l’ouest probablement ou le sud-ouest2), semblerait offrir plus de ressemblance avec Aide.
L'Ater Mous, qui se prolonge à l’ouest de la Phazanie, ne peut être que la chaîne de montagnes volcaniques qui couvre le fond de la petite Syrte (le golfe de Kabès) à la distance d’une vingtaine de lieues, et que les indigènes connaissent sous la dénomination générique de montagnes de Nefouça3. Le caractère et l’aspect de ces montagnes justifie le nom quelles avaient reçu des soldats romains. L’appellation de montagnes Noires (Djebel Assoiul) , tant parmi les pasteurs arabes que chez les Fezzanis, est, du reste, fréquente clans cette partie de l’Afrique, aussi bien au sud-est et à l’ouest qu’au nord-est et au nord du Fezzan4. Le Mons Niger, que Pline relève un peu plus loin parmi les noms qui figuraient au triomphe de Balbus, n’est peut-être qu’une autre forme du même mot appliquée à la même chaîne.
Les trois noms qui suivent celui du Mons Ater, cr d’abord un «désert, puis Telgæ, Débris et sa source chaude, et enfin Gamma, n se rapportent bien évidemment aux stations successives d’un même itinéraire (celui de Balbus, selon toute apparence), dont Gara ma est le terme. Plusieurs raisons nous portent à penser que cette
' Hornemann, trad. fr. p. 168; Mohammed el-Tounsy, Voyage au Ouadày, trad. de l’arabe par le docteur Perron, p.589.
* Békri , trad. par M. Quatremère .
p. a'.] (p. 3 o de la trad. de M. de Slane). Nous 11e retrouvons pas ce lieu dans nos relations européennes,
1 lbn Klialdoun, t. I, p. 280.
4 Hornemann , p. 87 et 1 G8 de la trad. fr. ; Burckhardt, Nubia, p. 443; Denham and Clapperlon, Travels and Discoveries in Northern and Central Africa, vol. I . p.36 , 38, édit, in -8°, Lond. 1 828 ; Bartb . Travels, vol. I, p. 54 et 210; etc.
ligne de route entre le littoral et Garaina est précisément celle que la grande expédition scientifique de i85o a suivie, et que M. Barth a décrite dans sa relation. C’est encore, sinon tout à fait la plus directe K du moins la plus habituelle. Les restes nombreux de constructions romaines de diverses époques qui existent dans toute son étendue, et, qui plus est, les bornes milbaires que M. Barth y a retrouvées sur plusieurs points, en même temps qu’ils montrent qu’après l’expédition victorieuse de Cornélius Balbus et celle du règne de Vespasien 2, la Phazanie devint pour les Romains un établissement permanent et une véritable possession, prouvent que cette route fut celle que les Romains adoptèrent. Le Ouâdi Talha, à deux journées au sud-est de Mizda, pourrait bien y marquer l’emplacement de Telgœ ; M. Barth y a vu les ruines d’un château romain3. H y a aussi, à deux journées et demie plus au sud, un Ouâdi Tolâgga, que le voyageur dépeint comme « une belle vallée, rc richement revêtue d’une grande variété d’arbres et de buissons4, n Dans cette contrée, comme dans toutes les autres oasis du nord de l’Afrique, les ouâdis ou vallées qui coupent l’aride uniformité dii désert sont les seuls lieux où puissent se former des villages et des villes. Débris, signalée par sa source chaude, reste jusqu’à présent inconnue, à moins qu’on ne vienne à la reconnaître dans Edéri, ville aujourd’hui déchue, mais autrefois très-importante, située sur la même route dans une des plus riches vallées du Fezzan, à trois journées en avant de Djerma 5. Quant à cette dernière place, dont les auteurs arabes parlent encore comme de la capitale du Fezzan, elle est aujourd’hui complètement ruinée0. Sa
1 M. Prax, dans un mémoire sur ta régence de Tripoli, a fait connaître, d’après des informations indigènes, trois routes commerciales de Tripoli à Mourzouk.
Celle de Mizda (décrite par M. Barth) est de vingt-quatre journées; les deux autres sont de vingt et une et de vingt-six journées. ( Revue de l’Orient , t. VII, i85o. p. -267.)
La journée moyenne est d’environ 8 de nos lieues communes, a5 milles romains.
5 Ci-dessus, p. 1 13.
1 Travéls, vol. I . p. 1 1 3.
4 Ibid. p. 1 a3.
Ibid. p. i46.
" Vogel en a déterminé la latitude par eh” ah', à 1 3° 8' :>3’ est de Greenwich.
situation, au milieu d’une grande et populeuse vallée, justilie bien le rang qu elle a gardé si longtemps dans le pays. M. Barth y a retrouvé des restes de constructions romaines, les dernières que l’on ait rencontrées dans le Fezzan l. Cette découverte intéressante nous montre que les Romains avaient étendu jusque-là (à près de 600 milles de la côte) leurs établissements de la Phazanie, lait assurément très-remarquable, que 11’a cependant mentionné aucun des écrivains qui nous restent de la période impériale. 11 n’est pas (ait mention non plus dans les Itinéraires de la route qui conduisait à Gamma, et dont une partie au moins était mesurée par des bornes milliaires. Ces établissements, aussi bien que les postes élevés sur toute la route, sont postérieurs au temps de Pline. Ils 11e remontent sûrement pas au delà du règne de Domitien, signalé par plusieurs expéditions militaires dans ces contrées2; peut-être même sont-ils plus récents. On n’a, jusqu’à présent, trouvé dans le Fezzan que deux inscriptions romaines, l’une à Bondjèm, sur la route de Lebidab à Sokna 3, l’autre dans le Ouàdi Taboniyè, au pied delà montée septentrionale du Hammâda 4 ; la première est du règne de Septime Sévère, la seconde d’Alexandre Sévère, l’une et l’autre, conséquemment, du premier quart du 111e siècle.
Ce qui suit dans Pline n’est plus que la simple énumération des noms de villes, de peuples, de rivières et de montagnes, dans l’ordre même (c’est Pline qui en fait la remarque) où ils figurèrent au cortège triomphal de Cornélius Balbus. Mais quel était cet ordre? Rien ne l’indique, ou plutôt il 11e semble pas qu’il représente rien de régulier, du moins comme arrangement géographique. Nous nous bornerons donc à y relever un certain nombre de correspondances qui nous paraissent très-probables, sinon cer-
Ouduey n’avait donné pour la latitude que a6° 9' 5o ". Mourzouk, la capitale actuelle, est à trois journées de Djcrnia vers le sud-est.
1 Travels, vol. 1 , p. 1 50.
2 Ci-dessus, p. 4y, et Ptolém. liv. I, chap. vin.
' Lyon, Travels in Norlliern Africa, p. 66. Lond. 1891, in-4“.
'' Barth, vol. I, p. i3o.
laines, sans en étendre le.cercle, connue d’autres Font fait, an delà des limites mêmes de la Phazanie.
Le premier mot de la liste, Tabidium, nous parait n’ètre autre chose que la forme latinisée du nom de Taboniyé, que nous avons cité tout à l’heure pour ses ruines romaines. L’inscription latine que M. Barth y a lue désignait une ville de la localité, dont le nom est entièrement effacé ce serait notre Tabidium. Il est possible qu’une exploration de cette vallée, plus complète que n’a pu la faire M. Barth, y fasse retrouver d’autres restes, peut-être d’autres inscriptions, qui serviront de vérification à notre conjecture. Le peuple dont le nom est écrit Nileris dans les éditions, et Niliebres dans une meilleure variante, se retrouve dans le cosmographe Ethicus (seconde moitié du ivu siècle) et dans Orose son copiste, sous la double forme Nalauri (ou Nalavri ) et Nalabres, parmi les tribus qui touchaient à la limite méridionale de la Tripolitaine 1 2; mais la correspondance berbère du nom est incertaine. Les Enipi sont indubitablement les Nycpii dont Ptolémée indique l’habitation à la hauteur de la grande Syrte, dans l’intérieur3; mais nous ne connaissons pas leur synonymie indigène. Thapsagum pourrait bien être Tassava, place dont parle Edrisi comme de la ville la plus considérable du Fezzan après Djerma 4, et que M. Barth a traversée dans son itinéraire de Mourzouk à Ghât5. Le nom des Nannagi, ou, selon une autre leçon, Dannagi , rappelle d’une manière frappante celui des Denhadja, tribu de la race de Kétama, bien que l’habitation des Denhadja n’ait, été connue plus tard que dans le Maghreb occidental G. Boïn est indubitablement
1 Barth , I, p. 1 3o.
2 Plolémée (VI, oh. vi,p. ‘290, VVilb.) a des Natembres au nord des monts Ousargala, conséquemment aux environs du Bagradas supérieur.
3 Plolém. liv. IV, cliap. m. p. a65, 17,
cl 366, 1G, VVilb.
" Edrisi , t. I , p. 1 1 , Jaub.
5 Travels, vol. I, p. 179. 0 C'est enffcore, dit le voyageur, une des places cries plus riches et les plus importantes du ce pays, n Elle est à douze ou treize heures de Mourzouk vers l’ouest.
0 Hui Khaldoun, t. I, p. 391; Edrisi, I, 3 ah.
Bondjem, comme on l’a reconnu depuis longtemps; nous avons parlé précédemment1 de la construction romaine que le capitaine Lyon y a trouvée, avec une inscription du temps de Septime Sévère. C’est sûrement la Ovavias de Ptolémée 2. Une station du nom de Méchaal, à cinq faibles étapes vers le sud de Mizda, et plus à l’ouest, à ce qu’il semble, que la route de M. Barth 3, pourrait faire penser à Maxala. La ville de Zizama doit indubitablement se chercher dans le Ouadi Zemzem , la principale des vallées qui portent à la grande Syrte les eaux de la contrée comprise entre les monts Ghariân et le Hammàda4. Les montagnes de Ghariân, que nous venons de nommer, et qui font partie de la grande chaîne littorale de cette région tripolitaine, sont les Gyri moules de Balbus, nom que Ptolémée écrit Ytpyvpis, ou, selon quelques manuscrits, Tipyipt, en y indiquant, ce qui est exact, la source du Cinyps 5. C’est une partie des monts Néfouça6. Un récent voyageur arabe
1 Ci-dessus, p. 119.
2 Liv. IV, chap. VI, p. 297, 29, Wilb.
3 Ce lieu est mentionné comme une plaine avec trois puits, dans le journal d’une expédition des troupes tripolitaines contre un village des monts Ghariân, en 1810; dans Walckenaër, Recherches sur l’intérieur de l’Afrique sept. p. 672.
4 Barlh,vol.I,p. îaiet i32;cf.Lyon, p. 65 ; et Voyagedu scheikliet-Tidjani , trad. de l’arabe par M. A. Rousseau, p. 161.
5 Plolém. liv. IV, chap. vx, p. 293, 6, Wilb. Seulement, par un déplacement qui est commun à tout le tracé de sa carte d’Afrique, Ptolémée avance bien loin dans les terres ce qui, par le fait, est bien près de la côte. Ceci reviendra plus tard. Dans un autre endroit du même livre (ch. m. p. 26b, 5), Ptolémée fait sortir le Cinyps d’une source nommée Acapc, dans le mont Zuchabari ou Chusamburi (les lectures varient). Sur la carte
itinéraire du docteur Barth (vol. I , p. 1 7) , l’extrémité orientale de la chaîne de Ghariân, où est la source du Ouâdi Ka’an ou Cinyps (ci-dessus, p. 5i), est nommée Bondâra. On a rattaché le nom des monts Ghariân au mot arabe ghâr, caverne, à cause des grottes nombreuses dont celte montagne est percée, et qùi servent, surtout en hiver, de retraite aux habitants. M. Barth (vol. I, p. 48) met en doute la justesse grammaticale de cette dérivation. Sans rien préjuger sur ce point d’étymologie , nous ferons remarquer que , dans les généalogies berbères, une des tribus de la région des Syrtes porte le nom de Ghariân (Ibn Khaldoun, t. I, p. 275), nom que celte tribu aura pu donner à ces montagnes, aussi bien que le prendre d’elles. Enfin il ne faut pas oublier la signification berbère du mot [jura, que nous signalons dans le texte.
écrit Ghiriân1. Dans quelques dialectes berbers du nord de l’Afrique , comme ghiri eu sanscrit, gara en slave et en basque, har en hébreu, etc. etc. gara signilie montagne 2. Ptolémée a un mont Garas dans la Mauritanie Césarienne à la source de YAudus 3, qui trèscertainement est une partie de notre Djerdjéra (ou Djurjura); ce dernier nom est absolument identique au Girgyris du Cinyps. Le mot se retrouve dans d’autres pays que l’on peut regarder comme appartenant, au moins par leurs origines, au domaine de la famille berbère 4.
Nous pouvons ajouter dès à présent,’ pour n’avoir pas à revenir sur la nomenclature purement topographique de la Phazauie, qu’outre les villes de Vanias et de Garama, qui lui sont communes avec la liste de Balbus, Ptolémée y indique cinq autres places : Gelanus, Sabœ, Buta, Bedirum et Tlmmelitha. Sabœ se reconnaît immédiatement dans Sébha, place importante sur la route orientale de Mourzouk à Tripoli5 *. On y voit des ruines antiques aussi considérables, selon un rapport indigène, que celles de Lebdah °. On peut, sans trop de risque, chercher Bedirum à Bédîr7, lieu qui fournit de sel le pays environnant; les trois autres localités sont inconnues.
1 Mohammed el-Tounsy, Voyage au Ouadây, trad. de l’arabe par le docteur Perron, p. 571, 1 85 t.
2 Bayle Saint-John , Adventures in tlie Libyan Desert, p. i52, Lond. 1849; cf. Lyon, Travels, p. 209.
1 Liv. IV, chap. 11, p. 256, Wilh.
4 II y a un Djebel Gbîr dans le désert
des Ababdèh, à l’est du Nil d’Egypte
( Hekekyan Bey, Noies on thc easlern De¬
sert of Egypl, dans le Journal of thc As. Soc. of Bêtifiai, vol. XVII , p. 587, 18/18) ,
et de remarquables rapides que renferme le Nil , à une vingtaine de lieues au-dessous de Khartoum , sont formés par une chaîne de rochers qu’on nomme dans le pays Djebel Ghèrri. (Russegger, Heisc, t. 11, 1" partie, p. 007, i843.)
5 Voy. ci-dessus, p. 1 18, n. 1.
0 Delaporte, dans les Mcm. de la Soc.
de ficofir. t. Il, 1825, p. 75, in-4°.
7 Lyon , Travels, p. 211. Nous suivons l’orthographe de la carte. Bédîr est à l'est de Mourzouk, sur la route de Zaouîlah.
QUELLES NOTIONS NOUVELLES SUK L’AFRIQUE SE PRODUISENT CHEZ LES HISTORIENS ET LES GÉOGRAPHES UE L’EPOQUE ROMAINE ANTERIEUREMENT À PLINE.
ARTICLE PREMIER
SALLUSTE (VERS A5 AVANT J. C.). - LES POPULATIONS DE LA REGION DE L’ATLAS.
On vient de voir quel fut le progrès des armes romaines en Afrique, dans l’espace de près de deux siècles à dater de la prise de Carthage; nous allons chercher rapidement quelles traces de ces récentes acquisitions de la géographie positive se montrent dans les écrivains de cette période, antérieurement à Pline, qui les résumera toutes.
Quelques-uns dè ceux qui pouvaient nous apporter les notions les plus étendues ne sont malheureusement pas arrivés jusqu’à nous. Nous avons déjà dit combien est regrettable la perte des parties de l’histoire de Polybe consacrées à la troisième guerre punique. Il y aurait eu sûrement aussi beaucoup à apprendre dans l’histoire générale qu’avait écrite Cornélius Nepos, et dans les descriptions géographiques qu’il y avait jointes. Aujourd’hui les seuls auteurs chez lesquels nous pouvons chercher les indices de l’accroissement dû aux conquêtes romaines en Afrique sont, parmi les Grecs, Strabon, et, chez les Latins, Pomponius Mêla.
Avant eux, cependant, il est naturel de demander à l’historien de Jugurtha quelles notions précises il a pu recueillir sur les populations de la région atlantique auxquelles avait commandé le puissant roi de Numidie.
O11 sait dans quelles conditions favorables se trouva Salluste. Ollicier de César durant la guerre que celui-ci lit à Juba l’Ancien,
et, après la chute de Juba (en l’année /i6 avant notre ère), promu au poste de gouverneur de la nouvelle province formée des Etats du roi numide1, il eut toutes les facilités possibles pour réunir des informations exactes sur le pays et les populations. Sa curiosité s’était surtout portée vers leurs origines, et il nous apprend luimème qu’il s’était fait traduire ce que renfermaient, à cet égard, des livres, écrits en langue punique, que l’on attribuait au roi Hiempsal, père et prédécesseur de Juba 2. Nous avons donc ici au moins un reflet des traditions relatives aux peuples de l’Atlas, dans leur rédaction la plus ancienne; et, bien qu’on y reconnaisse l’influence des légendes carthaginoises, on ne laisse pas d’y trouver certaines indications bien réellement indigènes, qu’il est intéressant de rapprocher de celles qu’a réunies plus tard Ibn Khaldoun, l’historien musulman des nations berbères. Si concis que nous devions être sur ce sujet, nous ne pouvons nous dispenser de faire ressortir ces rapports, qui tiennent, après tout, à l’ethnologie générale du nord de l’Afrique.
Originairement, écrit Salluste, l’Afrique fut occupée par les Gélules et les Libyens, peuples incultes et farouches, qui se nourrissaient de la chair des bêtes sauvages, ou, comme les troupeaux, de l’herbe des champs. Plus tard, lorsque Hercule fut mort en Espagne, et que son armée, composée de peuples divers, se fut dispersée faute d’un chef unique, des Mèdes, des Perses et des Arméniens, passèrent en Afrique sur des navires et vinrent occuper les lieux voisins de la Méditerranée3. Les Perses, cependant, se rapprochèrent davantage de l’Océan, et là, faute d’autres matériaux, ils se firent des cabanes de leurs barques renversées. Les demeures des paysans numides, appelées mapalia, ont gardé, dans leur construction allongée et dans la forme arrondie du toit qui les couvre, la trace de cette origine. Peu à peu les Perses se mêlèrent aux Gênée, Nostrum marc; un peu plus loin il emploie la dénomination de mare A/ri-
1 Ci dessus, p. io3 et 106.
J Bell. Jugurlli. S 1 7, p. 1 09 , ed. Hip. Salluste nomme ici la Méditerra-
rnm.
Iules par des mariages; el, comme ils avaient longtemps erré de pays en pays, ils se donnèrent eux-mêmes le nom de Numides. Les Gétul es habitaient au midi une contrée voisine des plages que brûle le soleil; les Libyens étaient plus rapprochés de la Méditerranée. Ce fut avec ceux-ci que se mêlèrent les Mèdes et les Arméniens. Ils durent à leur voisinage de l’Hispanie, dont ils n’étaient séparés que par le détroit, d’avoir bientôt des villes. Peu à peu les Libyens altérèrent le nom des étrangers, et, au lieu de Mèdes, ils les appelèrent en leur langue barbare Maures ( barbara lingua Mauros, pro Médis, appellanles). Les Perses, de leur côté, se multiplièrent rapidement; et une partie d’entre eux, sous le nom de Numides, se détachant du gros du peuple, vint occuper, à proximité de Carthage, le pays qu’on nomme la Numidie. Par la suite, les Maures et les Numides réunirent leurs forces et étendirent leur domination sur les peuples voisins, principalement sur les Libyens, moins belliqueux que les Gétules. Les Numides en vinrent à posséder en grande partie la région basse de l’Afrique; tous les vaincus se fondirent alors dans la nation dominante et en prirent le nom. Ces événements sont antérieurs au temps où les Phéniciens fondèrent sur le bord de la mer des colonies qui furent bientôt ou la force ou l’honneur de la mère patrie.
Tel est, en abrégé, l’exposé de Salluste. 11 faut reconnaître qu’au total la valeur historique en est très-mince, et que, si les livres puniques de Hiempsal n’avaient renfermé que de pareils contes, il y aurait peu à en regretter la perte.
L’origine d’une grande partie des populations de l’Atlas rapportée aux débris d’une armée de Perses, d’ Arméniens et de Mèdes, conduite en Hispanie par Hercule; la création du nom des Numides (nom purement grec, qui ne peut remonter au delà du ivc siècle avant notre ère) attribuée à ces immigrants perses et reportée à une antiquité fabuleuse, de même que le nom de Maures; qui est d’origine punique, est supposé de création libyenne; les mapalia des montagnards de l’Atlas construits à l’imitation d’un na-
vire toutes ces circonstances, évidemment controuvées ou singulièrement puériles, accusent une complète absence de discernement historique. On y voit l’intention d’expliquer les noms et les choses du pays; mais cette explication, tout à fait dans l’esprit oriental, est basée sur les légendes populaires, non sur la recherche des faits. Tout cela est, en définitive, beaucoup plus carthaginois que berbère -.
Ou a voulu expliquer de différentes manières la présence assez peu attendue des Arméniens, des Mèdes et des Perses, dans les traditions qui se rapportent aux peuples de l’Atlas. L’abbé Mignot 1 2 3 pense que ces noms, dans les écrits puniques où Salluste a puisé, ne se rapportaient pas aux nations que l’historien a désignées, mais à des peuplades cananéennes ou syriennes; il croit y reconnaître les Araméens, les Madianites et les Phéréséens. M. Movers ne serait pas éloigné de croire que les nations nommées par Salluste ont pu être en effet représentées dans les colonies phéniciennes du nord-ouest de l’Afrique par les troupes mercenaires qu’y envoyait Sidon 4 ; d’autres, qu’elles y auront été conduites par quelque ancien conquérant asiatique 5. Tous ces systèmes sont évidemment insuffisants et peu vraisemblables. Aujourd’hui que la publication d’une partie des écrits d lbn Khaldoun nous a ouvert les sources de l’histoire des pays berbères, nous pouvons y puiser un éclaircissement beaucoup plus simple, plus naturel, et qui a
1 Par leur forme extérieure, les tentes des nomades de l’Atlas rappellent encore aujourd’hui les mapalia des anciens Gélules. ffTheir form is somewhat similar trto that of a boal with ils keel upwards,» dit M. Drummond Hay dans sa relation des Arabes du Maroc, Western Barbary, its wild Iribes, etc. ch. iv, p. 95. Lond. 18 bit.
2 Sur la tradition mythique des expé¬
ditions de l’Hercule tyrien , et pour la
confrontation des auteurs anciens à ce sujet , on peut voir le savant commentaire de M. Movers sur celte page de Salluste . Dns Pheenizischc Altcrthum, l. II, 2e partie, p. 112 et suiv. Berlin, i85o.
3 Au tome XLII des Mémoires de V Académie des inscriptions.
“ Dns Phœniz. Altherlh. II, il, p. h.
C’était l’opinion de feu Saint-Martin .
au tome XII des Nouveaux Mém. de l’Acad. des inscr. i836.
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l’avanlage capital de ne demander qu’aux documents indigènes leur propre explication. 11 n’est plus besoin d’aller chercher au dehors des synonymies équivoques ou impossibles, quand nous trouvons, parmi les aborigènes du Maghreb, des tribus dont le nom se rapporte exactement aux indications anciennes. Il y a une tribu d’Ourmana dans la race de Hôwara, une des grandes branches des Béranès ou Berbers de l’ouest; la demeure des Ourmana, au temps des invasions arabes, était sur les confins de l’ifrîkia propre ou pays de Tunis, c’est-à-dire vers la limite commune de l’ancienne Numidie et du territoire de Carthage ’. Les noms berbers analogues au nom des Mèdes sont très -répandus dans l’ouest de l’Afrique. Békri mentionne des Médâca parmi les tribus du grand désert occidental, et l’on connaît encore aujourd’hui la tribu berbère des Médâçi sur le haut Sétîf2. Les Médouna sont une des branches des Mézata, grande tribu de la race des Léwâta 3. Les Médioûna4 sont une autre tribu très-importante du Maghreb, aux environs de la Molouïa5; leur pays, qui fit partie de la Mauritanie Césarienne, formait originairement la Numidie occidentale. Ces noms, qui rappelaient de grandes nations de l’Orient, avaient du frapper les Carthaginois; il n’en fallait pas tant aux anciens pour servir d’échafaudage à leurs légendes.
Quant aux Perses, la tradition punique qui les rattache aux Gétules se charge elle- même de nous mettre sur la voie. Il est clair qu’il s’agit d’une tribu que les Bomains, depuis l’expédition nautique de Polybe, ont connue sous le nom de Pharusii, au voisinage de l’Atlantique0. Et d’ailleurs, l’assimilation a été faite par
1 Ibn Khald. t. I, p. 279.
* Békri . Descr. de l’Afrique , Irad. par M. de Slane, p. 39.3, 3g5; Carette, Recherches sur l’origine et les migrations des principales tribus clc l’Afrique septentr. t. III de X Exploration scientif. de l’Algérie, p. 923 , 1 853.
Ibn Khaldoun. t. I. p. a 3 a. Ils de¬
meurent aujourd’hui dans la province d’Alger.
4 Ce sont les Me§>;voi de Ptol. IV, 111, p. 2 65, Wilb.
5 Ibn Khald. 1. 1 , p. a5o , et III , 29.3 ; Abou’lféda, I, p. 84, Rein. Édrisi, t. I, p. 9.34 (Bénou-Médîn).
ü Apud Plin. V. c. 1. p. o.hn.
les anciens eux-mêmes Les Béni-Féraouçên, qui demeurent encore aujourd’hui, comme au temps dlbn Khaldoun, entre Bougie et T eclêllis -, pouvaient venir de cette ancienne souche, qui n’est plus connue dans le Maroc. Le rapprochement est d’autant plus naturel, qu’une fraction des anciens Gélules, sous le nom identique de Guechtoula, existe également aujourd’hui entre Dellys et le Djurjura, à côté des Féraouçên 1 2 3.
L’emplacement des Gélules [FoLiTGvXot, Gœlnli ) au sud de la Mauritanie, dans la partie méridionale du Maroc, est bien indiqué par les anciens. C’est là leur siège primitif et leur demeure propre, bien qu’un peu plus tard, par une application probablement abusive dans sa trop grande généralité, on trouve leur nom étendu à toute la région intérieure qui borde l’Atlas au- sud 4, depuis les plaines qu’arrose le Ger 5 * * * jusqu’aux approches des Syrtes et aux confins de la Phazanie. Dans les parties du Maroc qui répondent à la Gétulie, l’ancien ethnique s’est d’ailleurs maintenu jusque dans les temps modernes. Ibn Saïd au milieu du xmc siècle0, Ibn Khaldoun à la fin du xive7, Léon l’Africain au commencement du xvicS, Marmol , soixante ans après Léon9, mentionnent le pays montagneux
1 rr Pharusii , aliquando tendente ad rrllesperidas Hercule dites, nunc inculli crel inopes.» (Mêla, UI, x.) tf Pharusii, rrquondam Persæ. « (Plin. 1. V, c. vin, p. 25a.)
2 Ibn Khald. t. I, p. 256. Tedellvs est
la Dellys de nos cartes . avec l’article berber.
' Ibn Khald. 1. 1, p. 256. Les Guech¬
toula, de même que les Féraouçên, ont
liguré fréquemment depuis vingt ans dans
nos rapports , soit hostiles , soit pacifiques ,
avec la grande Kabylie. 11 nous suflit de
renvoyer au volume du général Daumas sur la grande Kabylie, et à la carte qui 1’accompagne. On y trouvera le territoire des Guechtoula et des Féraouçên marqué au sud et au sud-est de Dellys.
4 Dans ce que nous nommons aujourd hui le Sahara algérien.
5 Ci-dessus, p. 106.
1 Dans Abou'lféda, t. I, p. 83, Rein.
7 Ibn Khaldoun, t. 1, p. 169, 278, etc.
* Livre II, p. 20, c; dans Ranmsio.
2 T. H, p. 75 de la Irad. fr. Marmol. plus circonstancié en ceci que Léon, son guide habituel, rattache lesGuézoula à la race berbère de Masmouda, ce qui est exact (comp. Ibn Khaldoun, tome I, p. 169 et 1 9 A) , et il ajoute qu'ils s’estimaient le plus ancien peuple de 1 Afrique «pour avoir fr conservé le nom des Gélules, n ce qui est certainement une glose de l'historien. (Cf. 1. 1 , p. 68.)
de Gozoulé, Goutzoula ou Guézoula (selon les diverses transcriptions du mot), au sud de la province de Maroc. Les relations plus récentes ne font plus mention de ce nom 1 ; mais il faut remarquer que ces parties extrêmes du Maghreb sont fort mal connues, et que , jusqu’à présent, aucun explorateur européen ne les a visitées. La disparition du nom des Guézoula, ou du moins l’obscurité où il serait tombé depuis quelques siècles, s’expliquerait d’ailleurs par l’histoire. Nous apprenons d’ibn Khaldoun 2 qu’un chef arabe du pays de Sous (entre le territoire des Guézoula et la mer), étant en guerre avec les Guézoula, appela à son aide la puissante tribu arabe des Béni-Mokhtar, qui demeurait alors sur la Molouïa, et que les Guézoula, vaincus dans la lutte, furent contraints de s’incorporer dans la tribu victorieuse. Cet événement doit être de la seconde moitié du xmc siècle. On voit cependant encore, au milieu du xvie siècle, les Guézoula former la partie principale de la garde de l’empereur de Maroc3. Les Godâla, qu’un voyageur arabe, cité par Ibn Saïd4, rencontra dans la partie littorale du Grand Désert, aux environs du Djébel-AUama ou la Montagne Resplendissante (probablement le cap Blanc), sont sans doute aussi une branche des Guézoula; ces Godâla sont aussi mentionnés par Békri 5, qui écrit le nom Djoddala. Un géographe arabe anonyme, cité par M. Quatremère dans ses notes sur Békri0, parle des Djodalah comme de cela plus nombreuse des tribus berbères, v ce qui nous ramène aux anciens Gétules7. C’est surtout de ceux-là qu’on peut dire avec Salluste, qu’ils habitent sub sole, haud procul ab ardoribus. Il y a encore aujourd’hui des Ghédala au milieu des Braknas, entre le cap Blanc et le Sénégal inférieur8. Dans une autre direction, la tribu
1 Voyez Renou, Descr. de l’empire de Maroc (formant le t. VIII de X Exploration scientifique de l’Algérie, 1 846 ) . p. 36a.
2 T. I, p. 1 3 1 ; cf. II, p. 1 17 et 280.
1 Marmol, t. Il, p. 43.
4 Dans Abou'lféda , p. a 1 5 et suiv.
Rein.
5 P. 362 , 367 et suiv. et 377, trad. de M. de Slane.
7 Cornp. Cooley, The Negroland of the Arahs, p. 2.
8 Nous devons cette indication à une notice très-courte, mais fort intéressante.
zouave clés Beni-Guechtbula , dont nous avons rappelé tout à l’heure la présence actuelle dans la province de Bougie, a transporté le nom et la race des Gétules au pied du Djurjura.
Sans nous arrêter au nom de Maures, dont l’ancienneté est constatée par la mention de Salluste, et. qui, par la suite, a reçu à la fois tant d’extension et des acceptions si diverses \ nous reviendrons sur le seul passage du morceau de Salluste qui nous paraisse contenir une notion primitive véritablement indigène. « Originaire rement, écrit l’historien, l’Afrique fut occupée par les Gétules et rr les Libyens, n C’est en effet une tradition fondamentale parmi les Berbers, et le point de départ de toutes leurs généalogies telles que nombre d’auteurs, arabes et berbers, les ont recueillies postérieurement à l’islamisme, telles enfin qu’Ibn Khaldoun, Berber luimême d’origine, les a consignées dans son Histoire 2, c’est, disonsnous, une tradition fondamentale que toutes les branches de la famille berbère, entre le Nil et l’Océan Atlantique, se rattachent à deux souches principales : l’une, à l’ouest, issue de Bernés; l’autre, à l’est (entre le Nil et les Syrtes), issue de Madghis, surnommé Abler, d’où elle prit le nom patronymique de Bolèr ou Botr. Chacune de ces deux branches se subdivisa en un certain nombre de
publiée à Saint-Louis, en 1 8 5 6 , par M. Faidherbe, gouverneur de notre colonie du Sénégal, sous le titre de Considérations destinées à servir de point de départ à ceux qui veulent étudier l’histoire de l’Afrique septentrionale (p. 2).
1 Sur les différentes classes auxquelles on applique aujourd'hui, en Afrique, le nom de Maures, il faut voirRenou ( Descr . du Maroc, p. 386 à 391), et un excellent morceau de M. Faidherbe (dont nous venons de citer un autre écrit) sur les Berbères et les Arabes des bords du Sénégal. ( Bulletin de la Soc. de fféogr. ^ série . t. VIL 1 85/i . p. 90 et sniv.)
2 M. de Slane, le savant traducteur de Y Histoire des Berbers, pense que les listes généalogiques où sont exposées l'origine et la filiation des tribus n’ont été recueillies et rédigées (en langue arabe) que dans le iv' siècle de l’hégire. (T. I, p. 168, note.) Parmi les anciens chroniqueurs ou généalogistes berbers , Ibn Khaldoun cite au premier rang Sabek ibn Soleïmân et lbn el-Rakîk. Ce dernier, qui vivait dans la seconde moitié du x' siècle , a été la source principale à laquelle a puisé Léon l’Africain pour les parties historiques de son ouvrage. Quant au célèbre Ibn Khaldoun . il écrivait vers la fin du \iv' siècle.
groupes, chaque groupe comprenant un plus ou moins grand nombre de tribus. .Un des groupes principaux des Béranès (les Berbers de l’ouest) fut celui des Masmouda, dont les Guézoula ou Gétules faisaient partie; de même que les Léwâta, qui sont, nous . le savons, les Libyes des Grecs, tinrent le premier rang dans la famille des Botr1. Voilà bien la distinction primordiale des Gétules et des Libyens marquée dans les généalogies traditionnelles de Hiempsal, comme plus tard dans celles d’Ibn Khaldoun2. Ajoutons que, d’après ce qu’on rapporte des Berbers du Maroc (qui se distinguent par la dénomination rie Ghelloub), ils se regardent comme les représentants les plus purs de la race, comme les seuls que n’ait pas altérés le mélange des immigrations étrangères 3. Que les colonisations étrangères aient joué en effet un grand rôle dans le nord de l’Afrique, c’est ce que l’histoire atteste à chaque page. Sans remonter jusqu’aux Mèdes et aux Perses de l’armée d’Hercule, on trouve, dès une époque très-ancienne, les Phéniciens de Sidon et de Tyr, dans une autre direction la propagation religieuse des Égyptiens, et sur quelques points l’impatronisation grecque. Ce sont ensuite les Bomains qui succèdent aux Carthaginois, les
1 Ibn Khaldoun, t. I, p. 168 et suiv. Compare/ l’important morceau que M. de Slane a mis à la suite de sa traduction d’ibn Khaldoun (t. IV, p. 489), sous le titre de Notes sur la langue, la littérature et les origines du peuple berbère.
2 Diodore reproduit la même notion sous une autre forme, lorsqu'il dit (XX, i.v) que le nord de l’Afrique se partageait entre quatre races : les Phéniciens de Carthage, les Libyphéniciens des villes de la côte, les Libyens aborigènes, et enfin les Numides (NopâSss) répandus sur de vastes territoires jusqu’au désert. Cette indica¬
tion est analogue à celle d’Hérodote (cidessus, p. 3-2), sauf la différence que cinq siècles avaient apportée dans la con¬
naissance du nord-ouest de l’Afrique.
Dans un autre endroit (IU, xux), Diodore donne un aperçu spécial de la Libye (dans le sens restreint du mot) , qui s'étendait du Nil inférieur aux Syrles, et qui renfermait quatre peuples principaux, les Nasamons au sud, les Aukhises à l'ouest, les Marmarides entre la basse Égypte et la Cyrénaïque, les Makes aux environs des Syrles. Cette indication est parfaitement conforme à celle que les documents berbers nous donnent sur la demeure des Léwâta ou Berbers orientaux.
3 Voyez Grâberg di Hemsô, Specchio gcografico delV impero di Maroeco, p. 78. Genoa. 1 83 A . in-8\
Vandales aux Romains, les Byzantins aux Vandales, les Arabes aux Byzantins, les Turcs aux Arabes, puis enfin c’est le drapeau civilisateur de la France qui flotte à son tour sur ces rivages où se sont succédé tant de dominations. La nature et le degré d’influence que ces établissements extérieurs ont eu sur les populations indigènes, aussi bien que les mélanges qui ont pu en être la suite, et qui sont attestés par les antiques dénominations de Libyœgyptii, Libyphœnices et autres analogues, sont des questions qui portent avec elles plus d’une sorte d’intérêt, mais dans lesquelles nous n’avons pas à entrer1; il nous suffit d’avoir mis sous ce que nous croyons être leur vrai jour les notions puniques reproduites par Salluste sur les origines des peuples de l’Atlas.
Il est présumable que les livres de Hiempsal renfermaient, sur les Numides et sur les Gétules, d’autres notions que les légendes reproduites par Salluste, et il est fort à regretter que l’historien de Jugurtha n’ait pas cru devoir entrer dans un détail qui aurait aujourd’hui pour nous tant d’intérêt. Mais les anciens, en général, n’avaient guère de propension vers les recherches de cette nature, et Salluste, en particulier, songeait à toute autre chose, en composant ses écrits, qu’aux investigations ethnologiques.
ARTICLE II
STRABON
(Enlrc les urinées if) à 25 de J. C. s)
Strabon est très-peu développé dans sa description de l’Afrique,
1 Dans les trois chapitres qu’il a consacrés à l’étude des colonies phéniciennes en Afrique, M. Movers a traité ce sujet à fond et avec une grande érudition. ( Das phônizische Allerthnm , t. II, 2' partie, p. 363 à 55 h. Berlin, i85o.) A côté de cette savante monographie, nous signalerons une page excellente où M. Renou
nous paraît avoir posé avec beaucoup de justesse, et dans sa vraie mesure, la question des influences extérieures sur les populations aborigènes de l’Atlas. (Description de l’empire de Maroc, p. 3 90. Paris, 1 8 A 6 . )
2 Cette date a été bien établie par M. Letronnc, dans une note de sa Ira-
et il y apporte peu de données nouvelles. 11 est vrai qu’à l’exemple de l’antiquité à peu près tout entière, il prend le Nil pour limite orientale de son Afrique (A lÉv^), laissant ainsi en dehors de cette troisième partie de l’ancien monde, l’Egypte et l’Ethiopie h c’est-àdire tout le bassin du Nil2. Dans ces limites, l’Afrique, ou, pour employer le terme grec, la Libye, se réduit en quelque sorte, pour Strabon, au littoral de la Méditerranée, depuis le Delta jusqu’aux Colonnes d’Hercule; car, sur la mer Extérieure, sa connaissance de la côte ne dépasse pas la ville de Lixus (dont le nom, dans son texte, est écrit Linx, A»y|), à ôoo stades du détroit3; encore fait-il ici, entre cette ville et Tingis (T îyyis), qui est située sur le détroit même (c’est notre Tanger), une confusion perpétuelle qui le jette dans les plus singulières méprises, et qui prouve combien ses notions sur ces parages extrêmes étaient peu sûres. A cet égard il est fort en arrière de plusieurs périples qui cependant lui sont très-antérieurs, et qu’il ne paraît pas avoir connus. Û cite pourtant Polybe en nombre d’endroits de son ouvrage, et il le qualifie, certes avec raison, d’homme éminent 4; mais il ne l’a pas consulté pour cette partie, où l’historien aurait pu lui fournil' de si utiles renseignements3. Il paraît, au total, n’avoir guère eu pour guide, dans ce qu’il dit des côtes extérieures de la Mauritanie, que les anciens ouvrages des Alexandrins, tels qu’Eratosthène et Artémidore. Il sait vaguement qu’à trente journées au delà de Linx le pays littoral est habité par les Nigrites1'' et les Pharusiens. Ces
duction du XVIe livre de Strabon , t. V, p. 2bo et p. 46 2, 1819. C’est par une singulière inadvertance sur l’époque de la commune expédition de Tibère et de Drusus en Germanie, que Gossellin parle de l’année 44. ( Ibid. t. II, P- 97-)
1 Voyez nos remarques à ce sujet, cidessus , p. 3o.
2 (f Après l'Asie vient l’Afrique, qui
tr touche à l'Égypte et à l'Éthiopie, n (Strab. 1. II, p. i3o , C.)
3 Livre XVII, page 82b, D. Lixus est représenté par la ville actuelle d’El- Araïcli.
4 Au livre IX, p. 4a 9.
5 Ci-dessus, p. 101.
" Niypîrai , seu NryprçTes. (Strabon français, tome V, page 453, note de Letronne.)
peuples appartenaient encore à la Maurusie1; au-dessus d’eux, toujours sur la côte, on trouve les Ethiopiens occidentaux , contre lesquels Bogus, roi de Mauritanie, avait fait une expédition2. Ces indications, comme l’a très-justement remarqué M. Walckenaër3, et comme nous l’établirons clairement quand nous aurons à étudier d’une manière spéciale le périple de cette côte, nous portent aux extrémités méridionales du Maroc, vers la province de Sous et la vallée du Dra’a; avec les Ethiopiens occidentaux, nous entrons sans doute dans la région maritime du Grand Désert, au sud du Maroc, mais sans y pénétrer bien avant. Strabon, nous l’avons dit, qui paraît n’avoir consulté, ou qui, du moins, n’a suivi aucun des périples de la mer Extérieure, ni Hannon, ni Scylax, ni Polybe, et qui rejette à peu près indistinctement au rang des fables tout ce qu’il en avait vu rapporté dans les auteurs qu’il avait lus4, croit qu’à partir de là la côte libyenne prend sa direction entre l’orient et le midi, et va ainsi rejoindre la côte de la mer Erythrée dans la région Cinnamomifère, à 8 ou 9,000 stades (12 degrés et demi) au nord de l’équateur 5. D’après cette notion que le géographe s’est laite de la forme générale et des dimensions du continent africain6, la côte méridionale, dans sa direction oblique du nordouest au sud-est, coupe à peu près parle milieu notre Grand Désert, le Sahara. 11 est, à cet égard, en arrière d’Hérodote7, et se rapproche des idées de Pindare, écho des anciens mythographes; car, si ceux-ci font traverser en douze jours aux Argonautes l’intervalle qui sépare l’Océan méridional du lac Triton, au fond des Syrt.es s, Strabon ne met que neuf à dix journées de distance ( en—
1 On sait que ce que les Latins nomment Mauritania ou Mauretania , est toujours appelé, dans les auteurs grecs, Maupova-i'a. (Cellarius, 1. IV, c. vu, 3, h , p. 929, 1773; et sur le nom même des Maures, ci-dessus, p. i3o.)
J Liv. XVII , p. 827, B.
Recherches géographiques sur V inté¬
rieur de l’Afrique septentrionale, p. 36G. Paris, 1821.
4 Liv. XVII, p. 826, B.
' Ibid. p. 8s5, B, et liv. Il , p. i3a, D. ü Ibid. p. 82^1, I), et la trad. Franc, t. V. p. /1/19.
1 Ci-dessus, p. 20.
' Pindar. Pi/th. IV, b b et sniv.
viron 3 degrés) entre les Garamantes et les Ethiopiens des bords de l’Océan
Bien que la description des pays qui bordent la Méditerranée, depuis la Maurusie jusqu’à la Cyrénaïque, n’entre pas dans un très-grand détail , on y retrouve dans ses généralités l’ensemble des notions que la conquête romaine avait données sur cette région Strabon n’y cite aucune autorité particulière; le seul auteur qu’il nomme, à propos de la Maurusie, est un certain Gabinius, historien d’ailleurs ignoré3. 11 n’a pas connu la remarquable expédition de Cornélius Balbus en Phazanie, qui cependant avait eu lieu de son temps (dix-neuf ans avant J. G.) , et qui a fourni à Pline une longue nomenclature géographique4. Il dit, au contraire, que les nations de la Libye étaient pour la plupart inconnues, parce que les armées s’étaient rarement avancées vers l’intérieur, et que peu de voyageurs y avaient pénétré. Il ajoute que le petit nombre d’indigènes africains qui étaient venus en Europe n’avaient pas, à beaucoup près, tout fait connaître, et que, dans ce qu’ils racontaient, il y avait bien des choses incroyables. «Tout ce qu’on peut dire et en gros d’après eux, poursuit Strabon, c'est que les Ethiopiens ff sont les plus avancés vers le midi, et que la plupart des autres et peuples sont en deçà de ceux-là, tels que les Garamantes, les tePharusiens et les Nigrites, et, plus près de nous encore, les Gécr tules 5. Viennent ensuite ceux qui se rapprochent de la mer [Inet térieure] ou qui y touchent immédiatement : d’abord les Marma-
rt rides, depuis la frontière d’Egypte jusqu’aux Cyrénéens; puis, et au-dessus de ceux-ci et des Syrtes, les Psylles et les Nasamons, et et quelques tribus gélules6. Ensuite ce sont les Sintes, puis les
1 Liv. XVII, p. 835, C.
a Ibid. p. 829 et suiv.
J Ibid. p. 829, B. Bien que notre auteur le qualifie de twv 'Pwp.aiwv <tvj- ■ypa (psvs, Vossius pense qu’il a dû écrire en grec. ( De Ilislor. grcec. p. h 4 •> . Weslerm.)
4 Ci-dessus, p. 112 et suiv.
5 Que Strabon , dans un autre passage . appelle la plus grande des nations libyennes. (Liv. XVII, p. 82G. A.)
6 Comp. sur celte indication de l’exlension des Gélules jusqu’aux Syrtes, le livre XVII, p. 829, 1). et 1111 passage de
«Byzaciens qui s’étendent jusqu’au territoire de Cartilage (Kapxrç- « Soviet), pays considérable, auquel confinent les Numides (Nocr f xÀSes). Parmi ceux-ci, on cite comme les plus célèbres, tantôt les crMassyliens, tantôt les Massæsyliens. Les derniers de tous sont les cr Maurusiens 1 . . . n
Ce passage renferme, à vrai dire, tout le sommaire de l’ Afrique de Strabon. Les noms qui y sont mentionnés n’ont pas, en général, besoin de commentaire; nous ne nous arrêterons qu'à celui des ZtWou, qui est moins connu. Il y a longtemps qu’on a signalé le rapport de ce nom avec celui des HévTnss ou HévTtSes, qui, dans Ptolémée, demeurent au-dessus de la Cyrénaïque, vers les confins
Florus , au livre IV: rr Musulanios atque Gærrtulos, accolas Syrtium, Cosso duce [Cæffsar] compescuit. * On peut en rapprocher aussi un passage analogue de la cosmographie d’Ethicus, à la suite du Mêla de Gronovius,p. 781, 1722 : «Tripolis proffvincia... habet ab occasu Byzantium tf(leg. Byzacium), usque ad lacum Salirrnarum (la Sibkha de Melghir, à l’ouest rr de Kabès); a meridie, Barbaros, Gœnlulos , Natauros et Garamantas, usque «ad Oceanum Æthiopicum pertingentes. »
Quelle que soit l’autorité qu’a suivie ici le compilateur istriote (qui a dû écrire dans la seconde moitié du iv' siècle , comme l’a bien montré M. d’Avezac, Ethicus et les ouvrages cosmographiques intitules de ce nom , p. 22 h, Paris, i852 , in-4°), cette autorité est formelle ; les Gélules dont il s’agit sont bien au midi de la Tripolitaine. Le nom des Barhari qui se rencontre ici ne doit pas se prendre , l’ensemble du passage le dit assez, dans une acception générale, mais bien dans un sens particulier, comme nom de tribu. Les Beni-Barbara existent encore préci¬
sément dans le même canton, peut-être dans le même emplacement, sur les bords du Ouad Bêdjèr, qui va se perdre peu après dans le nord de la Sibkha de Melghir. (Carette, Recherches sur la géographie et le commerce de V Algérie mérid. au t. Il de l’ Exploration scientif. de l’Algérie, p. 22. Paris, i844.) Les Natauri, ou plutôt Nalavri, ou, selon une autre leçon peutêtre préférable, qui se trouve dans le passage parallèle d’Orose (liv. I, chap. 11, p. 80, Haverc.) et dans l’Etbicus de saint Jérôme édité par M. d’Avezac ( opus supra cil. p. 3 1 5 ) , les Natahres ou Nathahres, figurent dans la liste des tribus vaincues par Cornélius Balbus, sous le nom de Nitiebres (ci-dessus, p. 120); mais la synonymie de ce nom, ainsi que nous l’avons déjà fait observer, n’est pas connue aujourd’hui dans la nomenclature des tribus berbères. On voit, au total, que ce passage d’Ethicus ne manque pas d’un certain intérêt historique.
1 Strab. liv. U, p. 1 3 1 .
' 2 Oasaub. ad h. I.
des Nasamons1. L’identité des noms, sinon des localités (bien qu’à cet égard les indications laissent une certaine marge), est en effet plus que probable. Ce que nous voulons à notre tour faire remarquer, c’est que la tribu existe encore là où les anciens Font indiquée. C’est au docteur Bartli qu’on en doit la connaissance. Les Sintân, mentionnés par ce grand explorateur, demeurent dans le Ouâdi Sofedjîn, large vallée qui court de l’ouest à l’est à quatre ou cinq journées au sud de Tripoli (la ville de Mizda y est située), et qui va déboucher à la côte vers le milieu des Syrtes2. Les Sînt (véritable forme du nom, bien reproduite chez Strabon) se retrouvent également dans les généalogies berbères. On les rattache aux Ourfed- Djouma, une des branches de la race de Nefzao, souche des Nefzaoua, dont nous avons montré l’identité avec les Nasamons de nos auteurs classiques3.
On a souvent cité la comparaison que fait, ou plutôt que rapporte Strabon, des plaines sablonneuses de la Libye intérieure, semées çà et là de cantons habités, avec les mouchetures d’une peau de panthère4. Strabon sait que les Egyptiens donnaient le nom d'oasis à ces cantons fertiles au milieu du désert5 *; l’étymologie de ce mol est bien connue0. On savait d’ailleurs, et, sur ce point, notre auteur répète ce qu’avait dit le célèbre Posidonius quatre-vingts ans avant lui, que la Libye n’avait que de petites rivières, et en petit nombre; ce qui est surtout vrai des parties intérieures, ajoute Strabon 7. Ainsi que l’a bien bien remarqué M. Walcke-
1 Ptolém. liv. IV, chap. v, p. 279, 20, Wilb.
2 Barlh's Travels, vol. I, p. io5, el l'annotation de la carte n° 3 , p. 85. Londres, 1857.
Ibn Khaldoun , Hist. des Berbers , 1. 1 , p. i7à.
4 Slrab. liv. II, p. i3o, D.elXVlI,
Ibid. II, p. 1 3o, I) , el XVII , p. 791 ,
0 Voy. Job. Reinh. Forster, Litlera ad Michaelim, p. i3 et suiv. en tête du Spicilegium geographiœ Hebrœorum exterœ de Michaelis, Gottingœ, 1769, in-4°. Cf. le 1" chapitre du Mémoire sur les oasis, à la suite de la traduction de Horneniann , p. 34 1 . On sait que , dans l’édition de Casaubon, le texte porte fautivement àvtxats OU àvàasis , pour aidais.
7 Slrab. liv. XVII, p. 83o , A.
naër \ ce passage suffirait, s’il en était besoin, pour établir que, jusqu’à cette époque (pour ne pas devancer l’ordre de nos recherches), les notions des anciens s’arrêtaient au Grand Désert. D’ailleurs Strabon lui-même marque nettement la limite de ses connaissances de ce coté, dans ce passage qui termine sa description de l’Afrique1 2 : te On ne connaît pas les contrées situées aurr dessus d’Ammon et des oasis jusqu’à l’Ethiopie. Aussi ne saucerions -nous dire bien nettement quelles sont les bornes de rc l’Ethiopie ni celles de la Libye, pas même de la partie qui a-voirrsine l’Egypte, à plus forte raison de celle que baigne l’Océan, n Pour l’Ethiopie, c’est-à-dire pour toute la région du Nil audessus de l’Egypte, l’œuvre de Strabon repose exclusivement sur les matériaux du temps des Ptolémées. H a suivi Eratosthène pour le cours même du Nil jusqu'au royaume de Méroé3, et le périple d’Artémidore pour les côtes de la mer Rouge jusqu’au promontoire des Aromates 4. Il mentionne cependant l’expédition de Publius Pelronius contre Napata5, expédition qui procura des renseignements topographiques tout particuliers sur une partie considérable de la vallée du Nil; mais, bien qu’il eut dû avoir une connaissance personnelle de cet événement, (pii est du temps même où il se trouvait en Egypte, il en dit quelques mots à peine, sans aucun de ces détails historiques ou géographiques où il entre volontiers sur d’autres pays0. Sur ce point il est moins circonstancié que Pline7, qui, dans la rapidité de sa marche et de son style, nous fournit de plus amples détails qu’aucun autre sur la haute région du Nil.
1 Recherches sur l'inter, de l’Afr. sept.
2 Liv. XVII, p. 839, A; t. V, p. /190 de la trad. française.
3 Ci-dessus, p. 63 el suiv.
4 Ibid. p. 94.
En l’année île Rome 73-j ou 733,
vingt-trois ou vingt-quatre ans avant notre ère. (Voy. la note de M. Letronne à ce sujet, t. V de la traduction française de Strabon, p. 434.)
0 Slrab. liv. XVII, p. 819 et suiv.
7 Liv. VI, chap. xxxv, p. 334, Hard.
Vide infra.
ARTICLE III
POMPONIUS MELA
(Vers l’an ho de notre ère.)
Pomponius Mêla est le premier auteur latin qui ait traité de l’Afrique d’une manière spéciale. Dans son court précis de géographie, écrit à l’imitation et suivant la méthode des périples grecs, il décrit successivement le circuit intérieur des trois continents autour de la Méditerranée ( Internum mare), et leur pourtour extérieur, qui est enveloppé à son tour par les grandes mers du globe, et il embrasse ainsi l’ensemble de la terre telle que la représentaient les cartes de son temps. Comme il part du détroit de Gadès pour suivre les côtes de la Méditerranée au sud, à l’est et au nord, et que le périple des côtes extérieures, par l’ouest, le nord et le sud, le ramène à son point de départ, sa description de l’Afrique se trouve coupée en deux parties. C’est par 1 Afrique que sa marche commence, du détroit de Gadès à l’Egypte; c’est par l’Afrique qu’elle se termine, du golfe Arabique au détroit de Gadès, en contournant l’Atlantique.
L’œuvre de Mêla, qui pourrait encore, ne serait-ce que par ses qualités littéraires, servir de modèle en plus d’un point aux livres de géographie élémentaire que l’on met dans les mains de la jeunesse, l’œuvre de Mêla, disons-nous, par son plan même et sa concision, ne comporte ni discussions ni détails. C’est une vue d’ensemble prise de haut, une large esquisse jetée à grands traits; et, par cela même, l’abréviateur étant un homme instruit et judicieux, on peut attendre d’un tel résumé ce qui est, pour chaque pays, essentiel et caractéristique, ce qui marque le point précis des connaissances acquises. Sans doute il ne faut pas demander au géographe latin ce que, dans l’état actuel des études historiques, on pourrait exiger d’un ouvrage de même nature; néanmoins, tout en faisant la part des temps et des idées, il faut reconnaître que,
dans sa courte description du monde africain, Mêla nous fournit des indications d’un réel intérêt pour l’histoire géographique.
Ce que Mêla rapporte de la forme et des dimensions de l’Afrique est tout à fait semblable à ce qu’en a dit Strabon : un triangle rectangle, dont la base est formée par le Nil, le côté septentrional par la Méditerranée, et l’hypoténuse par la courbe inconnue des côtes de l’Atlantique l. La nature générale du pays est heureusement exprimée en quelques mots. C’est une terre merveilleusement fertile là où elle est cultivée, mais qui reste inculte et inhabitée dans la plus grande partie de son étendue, à cause des sables arides dont elle est envahie, des animaux malfaisants qui l’infestent, de son ciel sans pluie et de son sol sans eau 2.
Dans la première partie de sa description , celle qui a pour objet la zone littorale de la Méditerranée, Mêla procède de l’ouest à l’est 3. Sa nomenclature des lieux principaux de la Mauritanie, de la Numidie, de l’Afrique propre (la Karkhédonie et la Byzacène de Strabon) , et enfin de la Cyrénaïque jusqu’à la frontière égyptienne, ne diffère pas essentiellement de celle de Strabon; mais il faut distinguer, comme lui étant propre, l’idée qu’il donne des populations indigènes de l’Afrique romaine (les Berbers) et de leur genre de vie 4 ; cette esquisse est curieuse , quoique le point de vue soit tout à fait romain.
C’est, du reste, à cette zone littorale que s’arrêtent les notions récentes de Mêla et ses connaissances positives. On peut remarquer que, pas plus que Strabon, il ne connaît les résultats géographiques de l’expédition de Balbus en Phazanie. Sur les Garamantes, de même que sur Augila, sur les Troglodytes et sur les Atlantes, il
1 Mêla, De situ Orbis , liv. I, chap. iv, p. 3i, 1748.
2 r Quantum incolitur, eximie fcrtilis;
cfverum quod pleraque ejus inculta, et cf nul arenis slcrilibus obducla, aut ob
ccsilim cœli terrarumque deserta sunl.
ccaut infestantur multo ac malefico genere ccanimalium, vasta est magis quam frère quens.n (Ibid. p. 3a.)
3 Liv. I, chap. v à viii.
1 Liv. I, chap. vm, p. 48 et suiv.
en est encore aux données d’Hérodote, qu’il répète littéralement1. Seulement il ajoute à sa liste certaines tribus fabuleuses de l’intérieur, dont les noms étaient entrés depuis lors dans les légendes populaires : ce sont les Gamphasantes , qui ne connaissent pas l’usage des armes et fuient le commerce des autres hommes2; les Blémyes, qui ont le visage dans la poitrine3; les Satyres et les Egipans, dont la forme tient à demi de la nature animale.
On peut reprocher à Mêla de s’arrêter avec trop de complaisance sur ces récits légendaires, auxquels se complaît l’imagination des anciens. Trop souvent aussi ib amplifie les indications plus simples qu’il a trouvées dans les écrivains antérieurs. C’est ainsi qu’en décrivant le cours du Nil 4 il transforme en un lac immense, immanis lacus, le grand lac, Xîpm f leycCkv , que mentionne Hérodote au-dessus de Tachompso, là où il n’a pu jamais y avoir qu’une simple expansion du fleuve 5 *. Pour le cours supérieur du Nil et ses grandes bifurcations, l’abréviateur latin est assez conforme aux indications des Alexandrins, sans y mettre pourtant toute la précision désirable G. Ses suppositions diverses sur la cause des débordements 7 * rappellent les spéculations des anciens philosophes , telles qu’on les trouve rapportées dans Hérodote et dans Diodore s, telles que Sénèque les a reprises dans ses Questions naturelles, et Lucrèce dans son poëme de la Nature9. Les anciens n’eurent jamais que des idées mal arrêtées à ce sujet, parce qu’ils n’eurent
1 Liv. I , chap. vm , p. 4g ; cf. le ch. îv, p. 33, où son énumération est fautive quant à l’emplacement relatif des quatre peuples.
2 Mêla applique à ses Gamphasantes ce
qu’Hérodote (IV, clxxiv) a dit d’une cer¬
taine fraction des Garamantes Voisine des
Nasamons et des Psy lies. (Ci-dessus , p. 5 h .)
Il semblerait que le nom de ces Gampha¬
santes, qui ne se retrouve que dans Pline
( probablement d’après Mêla ) , et dans
Solin d’après Pline, se serait formé de la
réunion du nom des Garamantes et de celui des Phazaniens.
1 Ci-dessus, p. 76.
4 Liv. I, chap. ix, p. 54, 1748.
5 Hérod. Il , xxix. Voy. ci-dessus, p. i3.
6 Mêla, liv. I, chap. ix, p. 54. Comp. ci-dessus les données d’Ératosthène, p. 73.
7 Mêla, p. 58.
8 Hérod. II, ch. xix et suiv. Diod. 1, ch. xxxvm et suiv.
9 Seneca, Quœst. nalur. 1. IV, c. 11; Lucrel. De rcrum natura, au livre VI.
1/r2 LE NORD DE L’AFRIQUE DANS L’ANTIQUITÉ.
qu'une notion imparfaite des pluies périodiques de la zone torride, quoique ce grand fait de la climatologie terrestre ne leur ait pas été inconnu, et que les bons esprits eussent bien vu que c’était à ces pluies qu’il fallait rattacher la cause à la fois la plus probable et la plus rationnelle des crues annuelles du fleuve d’Égypte L Mêla, qui croit, avec d’autres anciens, que le milieu de la zone équatoriale est coupé, de l’ouest à l’est, par la prolongation de l’Océan Atlantique , lequel va ainsi communiquer avec la mer Erythrée, ne serait pas éloigné de penser que le Nil a ses sources au midi de cette mer torride, dans l’hémisphère opposé, et qu’il n’arrive en Ethiopie qu’après avoir traversé l’océan intermédiaire par des canaux souterrains; et il s’explique ainsi, le fleuve venant d’une zone qui a l’hiver quand nous avons l’été, comment ses crues ont lieu précisément au temps des chaleurs, quand les autres rivières diminuent et se dessèchent 2. Cette circonstance singulière a en effet, dans tous les temps, frappé les esprits. Longtemps aussi elle a préoccupé les modernes; mais la difficulté n’en est plus une depuis que l’on connaît exactement cette zone torride, si longtemps regardée comme inhabitable, et que l’on sait quelles sont les époques de ses pluies annuelles selon les latitudes.
Ainsi que nous l’avons dit, Mêla revient à l’Afrique et en aborde le pourtour méridional après avoir achevé le périple extérieur de l’Europe et de l’Asie. H reprend ici l’Afrique par le golfe Arabique,
1 Eratosthen. apud Strabon. 1. XVII ,
р. 786, B; Seneca, Quœst. nntur. 1. V,
с. xvm, etc. Dans les temps modernes, nous croyons que c'est Le Mascrier qui a le premier rapporté nettement aux pluies régulières de la zone torride la cause des crues du Nil ( Descr . de l’Egypte, p. 5i, Paris, 1735, in-/i°); seulement, comme on ne connaissait encore que la branche du Nil qui vient d’Abyssinie (l’Abaï), celait aux pluies de l’Abyssinie que. l’on
rattachait exclusivement le débordement du fleuve d’Égypte, ce qui n’est pas entièrement exact.
2 Mêla, I, cb. r , p. 1 0, et ch. ix, p. 54 ; cf. III, i\, p. 3o6, 1748. M. Letronne, dans un oifvrage de sa jeunesse resté inachevé, mais dont il a donné plusieurs fragments au Journal des Savants, a présenté des vues intéressantes sur la doctrine des zones terrestres dans l’antiquité. ( Journal des Savants, i83i, p. 546. etc.)
sinus Arabicus. il y débute par une remarque d’un grand intérêt pour l’histoire et l’ethnologie : c’est que les deux rives du golfe, la rive africaine aussi bien que la rive asiatique, sont occupées par des Arabes, ctsinum [Arabicum] undique Arabes incinguntbn Depuis que l’on a pu entrer un peu à fond, avec les auteurs musulmans du califat et les observations des récents explorateurs,
dans l’étude des populations de l’ancienne Ethiopie, on a acquis la certitude que des immigrations arabes ont dû se répandre, à des époques inconnues, mais sûrement fort anciennes, dans la région comprise entre le Nil et la mer Rouge (région occupée déjà par un fond différent de populations aborigènes2), indépendamment de la grande immigration, historiquement connue, qui a eu lieu au temps de Mahomet. Ce fait général de deux immigrations distinctes, de deux couches successives, si l’on peut dire, de populations arabes en Ethiopie, est important à plusieurs égards; c’est Mêla qui nous en apporte le premier témoignage net et formel. Ce témoignage est sûrement emprunté à Juba, qui avait écrit trente ou quarante ans avant Mêla : et Accolæ Nili a Syene non rtÆthiopum populi sed Arabum sunt, usque Meroen 3. n Strabon avait dit aussi4 : «L’Arabie est située entre le Nil et le golfe Ara- « bique, et Péluse est à l’extrémité de cette région, n Dans Ptolémée 5, la côte africaine de la mer Rouge est de même occupée par les ichthyophages arabo-égyptiens.
Les côtes africaines de la mer Rouge étaient bien connues depuis les premiers Ptolémées °. Mêla exprime heureusement la nature abrupte de ces rivages, que domine, à une faible distance, l’escarpement du plateau intérieur, en les comparant à l’encaissement d’un fleuve plutôt qu’à une plage maritime : «Vasta omnia,
' Liv. III, chap. vin, p. 999, 17^8. 4 Livre XVII, p. 8o3 , A.
" Que nous croyons ne pouvoir être 5 Livre IV, chapitre v, pa{>e 980. rapporté qu'à la famille berbère. Wilb.
‘ Apucl Plin. 1. VI, c. xxix (xxxiv), " Ci-dessus, p. 9/1. p. 343.
cr vastis præcisa montibus, ripæ potius suntquam littora Lu C’était, nous le savons, au cap des Aromates (notre cap Guardafui), après la sortie du détroit (le Bab el-Mandeb) qui conduit du golfe Arabique à la mer Erythrée, que s’arrêtaient les explorations faites au temps des Ptolémées1 2; c’est là aussi, selon les notions de Mêla, que commence la région inhabitée de l’équateur, cc ingens et sine cccultoribus tractus. « On avait longtemps ignoré si la mer s’étendait plus loin et si la terre prenait ainsi une forme tout à fait circulaire, ou si l’Afrique se prolongeait indéfiniment vers le sud, ccessetne ultra pelagus, caperetne terra circuitum, an exhausto crfluctu sine fine se Africa extenderet 3; -n mais, poursuit Mêla, depuis quele Carthaginois Hannon , envoyé à ladécouverte dans l’Océan Atlantique, en avait effectué en grande partie la circumnavigation, ccmagnampartem ejus [oceani] circumvectus, n et n’était revenu sur ses pas que parce que les vivres, et non la mer, lui avaient manqué; depuis surtout qu’un certain Eudoxe, sous le règne de Ptolémée Lathyre, était venu du golfe Arabique à Gadès par cette route de l’Atlantique, l’existence d’une mer au midi de l’Afrique était indubitable, et ces deux voyages avaient donné quelque connaissance de ses cotes 4.
Nous nous abstiendrons de tout commentaire sur ce qui est dit du voyage d’Hannon et de celui d’Eudoxe, attendu que nous aurons à y revenir d’une manière spéciale; nous ferons seulement remarquer que les anciens n’avaient qu’une idée bien vague de l’étendue et du terme des explorations de l’amiral carthaginois,
1 III, ix, p. 309.
2 Ci-dessus, p. 98.
1 Polybe, près de deux cents ans avant Mêla, avait dit à peu près la même chose presque dans les mêmes termes. Hisloriar. 1. III, c. xxxvm; cf. Pline (d’après Juba), au livre VI, cliap. xxxiv, p. 343,
et cb. xxxvi, p. 347 (d’après Epliore); comp. Solin, cb. lvi.
1 Mêla, livre III, chapitre îx, page 3 10. M. Letronne a savamment exposé, dans un de ses fragments sur les doctrines géographiques des anciens , les idées diverses que l’on se forma dans l’antiquité sur les parties terrestres de la zone torride. ( Journal des Savants, p. 545 , 1 83 1 . )
puisqu’ils pensaient qu’elles avaient du embrasser une grande partie du pourtour méridional de l’Afrique, à travers la portion de la zone torride qui est au nord de l’équateur. On voit même, par un passage de Pline, que certains rapports (contrairement à la relation même qui nous est parvenue) étendaient jusqu’à l’entrée du golfe Arabique l’exploration carthaginoise b C’est aussi par cet océan imaginaire de la zone équatoriale, et non par unp immense navigation dans les espaces inconnus de l’hémisphère du sud, que
l’on supposait qu’Eudoxe était arrivé de la mer Erythrée dans l’ Atlantique. La complaisante imagination des Grecs eut là un beau champ pour se déployer à l’aise, et elle ne s’en fit pas faute, comme l’a bien remarqué Pline 2. Sans parler des navigations d’Eudoxe, qui devinrent un thème de broderies fabuleuses, on avait ajouté des circonstances fictives à la relation simple et véridique d’Hannon; on avait surtout prêté une couleur merveilleuse à des circonstances du voyage dont* notre connaissance actuelle des cotes africaines permet de donner une explication tout à fait naturelle. Mêla, nous l’avons déjà dit, aime aussi quelque peu ces accessoires merveilleux et les relève assez volontiers. Le récit d’Hannon, à partir du Théon Okhêma , le Char des Dieux, est, du reste, son guide principal sur la côte atlantique, et il en note les circonstances principales. Il ne manque pas de mentionner aussi, au voisinage de ces côtes, la fontaine où l’on plaçait la source du Nil, ce qui est assez croyable, a-t-il soin d’ajouter, aliqua credibile 3, oubliant que tout à l’heure il regardait également comme assez vraisemblable que le grand fleuve eût son origine dans les terres inconnues du sud, au midi de la mer équatoriale. Il faut pardonner les contradictions aux suppositions de cette nature. Mêla nomme cette fontaine Nuchul, nom dont la
1 «EtHanno, Carthaginis potentia flo- ascriplo.» (Plin.II, iavii, p. 107, Hard.) trente, circurnvectus a Gadibus ad finem 2 Ibid. 1. V, c. 1, p. 24 1.
tr Arabise, navigationem eani prodidit 5 Liv. III, chap. ix, p. 3 12.
forme est évidemment punique’. Dans ce qu’il eu dit, il a mêlé des données diverses; car, s’il emprunte au livre du roi Juba sur la Libye les circonstances que celui-ci avait signalées dans une rivière de l’Atlas, il met cette rivière très-loin de là vers le sud, chez les Ethiopiens occidentaux ( Ælhiopes Hesperii ), suivant en cela une autre tradition qui se retrouve chez le Périégète et ses deux traducteurs latins 2.
Pour n’être qu’un périple dans la stricte acception du mot, c'està-dire un voyage descriptif autour des côtes, le tableau de l’Afrique dans Mêla n’en est pas moins aussi complet qu’il pouvait l’être alors (dans ses généralités, bien entendu); car, sur aucun point, les notions acquises ne dépassent notablement la zone littorale. Pendant bien des siècles encore, cette observation sera applicable au continent africain.
1 Dans Pline (liv.V, cliap. \4 p. 255), 2 Dionys. Periegesis , v. 220 et sniv.
le même nom est écrit Nilis, ce qui pour- Priscianus, v. 209; Ruf. Fest. Aviemis, rait bien n’ètre qu’un adoucissement de v. 334 . la forme indigène.
L’AFRIQUE DE l’LINE.
(Vers 70.)
La remarque qui termine la section précédente est expressément confirmée par Pline , là où il rapporte les dimensions du continent africain d’après la célèbre carte du monde connu construite par les soins d’Agrippa, le gendre d’Auguste, vers l’année 10 ou 16 avant l’ère chrétienne. Il dit que la plus grande largeur de l’Afrique, dans sa partie habitée (qui était aussi la seule partie connue), n’excédait nulle part 2Ùo milles, sauf vers le pays des Garamantes, où l’on avait pénétré jusqu’à une distance de 9 1 o milles depuis la Cyrénaïque1. Cette dernière estime conduit au fond de la Phazanie; elle avait été fournie indubitablement par l’expédition de Cornélius Balbus, qui venait d’avoir lieu à l’époque où Agrippa faisait tracer sa carte sous le portique d’Auguste 2. Les a5o milles notés par Pline ne font guère au delà de 3 degrés; c’est précisément la largeur que présente, dans ses parties les moins resserrées 3, la zone septentrionale entre la chaîne atlantique et la Méditerranée. Voilà, en définitive, quelle était encore, à l’époque où Pline terminait son œuvre encyclopédique, la limite des connaissances positives que les Romains possédaient sur l’Afrique.
Une chose qui a été peu remarquée, c’est que Pline y suit, dans
1 Pline, Hisl. natur. liv. VI, xxxvm, t. I, p. 3/19, Hard. ia-fol. Dans un autre passage, Pline dit 800 milles. (V, v, p. 25l.)
2 Voyez ci-dessus, p. 111. Nous’ ne
pouvons faire mention d’Agrippa et de sa carte sans rappeler l’excellente notice que
leur a consacrée M. Charles Müller dans son article Itinéraires du Complément de l’Encyclop. moderne , t. VI, p. 619. Paris, Didot, 1857.
:i Pline dit en parlant de la Zeugitane ou Africa propria (V, m, p. 2A6) : «Lafftitudo, qua cognitum est, cc mil).?;
sa marche descriptive, identiquement le même ordre que Pomponius Mêla. U part de la Mauritanie, longe la Méditerranée en se portant vers l’orient par la Numidie, l’Afrique propre, les Syrtes, la Cyrénaïque et la Libye Maréotide; puis, arrivé là, il jette un coup d’œil, avant d’entrer en Egypte, sur ce que l’on savait des parties intérieures (la lisière septentrionale du Sahara) au-dessus de la région littorale. Il décrit alors l’Egypte, qui lui sert de transition vers l’Asie; et, après avoir parcouru toutes les contrées asiatiques, revenu à la mer Rouge par l’Arabie, il rentre en Afrique par la Troglodytique, décrit l’Ethiopie et toute la région du Nil au-dessus de Syène, et, à propos des îles de la mer Ethiopique, il revient (comme Mêla) aux côtes australes de l’Atlantique, telles que le périple d’Hannon et l’expédition de Polybe les avaient fait connaître.
Mais, si l’ordre est le même, combien différent est le détail! Ce que l’un montre en gros et d’une vue tout à fait sommaire, l’autre l’énumère au long et le décrit en particulier. Pline est d’ailleurs singulièrement avare, non pas seulement de ses phrases, mais de ses mots; il supprime, autant qu’il le peut, tout ce qui n’est que de pure liaison et de construction grammaticale. C’est la manière hâtive d’un homme dominé à la fois par le temps et par l’espace, qui voit l’immensité de son œuvre, qui veut la resserrer autant que possible, et qui condense en notes pressées la substance de ses vastes lectures. C’est bien du style de Pline qu’on peut dire qu’il renferme plus de choses que de mots. Aussi sa nomenclature géographique, dans un petit nombre de pages, est-elle infiniment plus riche que celle d’aucun autre auteur de l’antiquité, Ptolémée excepté.
Et ce n’est pas seulement par la richesse de sa nomenclature que l’ouvrage de l’encyclopédiste latin nous est précieux, mais aussi par la masse de renseignements de toute nature qui l’accompàgne. L’histoire politique et géographique, l’organisation administrative des provinces, les antiquités, les traditions, et enfin, chose pour
nous si utile, la synonymie des noms différents d’un même lieu à des époques diverses, sur tout cela et sur bien d’autres points, l’Histoire de la Nature est une inépuisable mine de renseignements. Nombre de faits et d’événements d’une grande importance pour l histoire géographique du monde africain nous seraient restés tout à fait inconnus ou ne nous seraient parvenus que d’une manière très-incomplète, si Pline ne les avait pas consignés dans son livre. Telles sont, pour ne citer que les plus notables, l’exploration maritime de Polvbe, l’expédition de Suetonius Paulinus dans l’Atlas mauritanien, celle de Cornélius Balbus en Phazanie, celle de Petronius contre Napata, et enfin le voyage des explorateurs envoyés par- Néron dans la haute Ethiopie.
Vue dans son ensemble, l’Afrique de Pline se partage en deux régions tout à fait distinctes : l’Afrique proprement dite, qui commence au Nil et s’étend jusqu’à l’Atlantique; puis la région même du Nil, qui renferme l’Egypte et l’Ethiopie. En ceci, Pline ne diffère pas des écrivains antérieurs.
Nous suivrons notre auteur dans chacune de ces deux divisions, mais non d’une manière égale. La plus grande partie des pays de la première région, ceux qui bordent la Méditerranée, sortent maintenant tout à fait du cadre de nos recherches; nous ne nous y arrêterons qu’autant qu’ils se rattachent aux explorations intérieures. Mais, en Ethiopie , nous relèverons tous les détails, et ils sont nombreux, que renferment les deux longues sections que. Pline y a consacrées1. C’est là surtout que se trouvent les additions importantes aux notions antérieures.
ARTICLE PREMIER
L’AFRIQUE PROPREMENT DITE ENTRE LE NIL ET L’ATLANTIQUE
Cette grande étendue de pays que les Grecs ont toujours nommée
1 Ces deux sections font à elles seules le tiers de toute l’Afrique de Pline, en dehors de l’Égypte.
la Libye n’est connue des Romains que sous le nom d’Afrique : Africain Grœci Libyam appellavere 1 . La raison de cette double appellation est manifeste : c’est que le premier canton qui fut connu des Grecs à l’ouest de la basse Egypte, celui où se fonda, dans le vie siècle avant notre ère, la colonie de Cyrène, était occupé par les Louba ou Lowata2 (mot dont la prononciation se confond presque avec Lévata ou Lébata), d’où se formèrent, dans l’usage des nouveaux colons, les noms de Libyes et de lÂbya; de même que le premier territoire où les Romains prirent pied en Afrique, celui de Carthage, avait pour habitants indigènes les Afârikas ou Awrlghas3, d’où les conquérants prirent l’habitude d’appliquer, en le généralisant, le nom (Y Africa à ce monde nouveau où ils entraient-, et celui (YAfri ou Africani aux habitants 4. Cette tribu tient d’ailleurs une place considérable dans l’histoire légendaire des. races africaines. Les généalogistes berbers, de même que les auteurs arabes, disent qu’Ifrîkis, fils d’un roi du Yémen, envahit autrefois le Maghreb5, y bâtit des villes, et donna au pays le nom d’Ifrîkia0.
' Pline, liv. V, sect. 1, p. *2/10.
2 rr Lowata, iils de Lowa,» disenL les généalogies berbères. (Ibn Khaldoun , trad. de M. de Slane, 1. 1, p. 171.) Nous avons partout employé, dans l’orthographe de ce mot, le w anglais, qui participe à la fois de la voyelle par le son (ou) et de la consonne pflr sa légère articulation. Cette articulation, que les Arabes ont exprimée par leur waou (_j), devait avoir en effet un son labial assez prononcé , puisque les Hébreux, comme les Grecs, l’ont rendue par un b, Léliab et Loub , Libyes , et, chez les Grecs des temps postérieurs , Levatœ, iSobatœ. (Voy. ci-dessus, p. 3e et suiv.)
Il y a encore ici une articulation rapide, quia donné lieu à des transcriptions diverses. Les Arabes ont écrit Afârilc et Ifrikis; les Latins. A/ri; le Byzantin Co-
rippus, Ifurac; les généalogistes berbers, Aourîgha (ou Awrtgha, d’après notre remarque de la note précédente).
4 Polybe, d’après les habitudes de sa nation , emploie toujours les termes Aiêén/s et A tëvrr; mais les auteurs latins , historiens ou géographes , écrivent invariablement Afri et Africa. Les auteurs grecs des temps postérieurs ont aussi employé \<ppoi et Àfiptxrj.
5 Le terme Maghreb, dans son acception la plus générale, désigne, pour les Arabes, tout le pays qui s’étend du Nil à la mer occidentale, c’est-à-dire tout le nord de l’Afrique. C’est exactement l’équivalent d Africa chez les Latins et de Libyes chez les Grecs.
" Ibn Khaldoun , 1. 1 , p. 1 68, j 76, etc. Abulfcdæ Histor. Auteisl. p. 116; El-
11 est vrai que le silence d’Hérodote sur cette branche de la famille berbère, lui si bien renseigné sur les populations aborigènes de la zone littorale depuis l’Egypte jusqu’à Carthage donne grandement lieu de penser que cette légende, comme tant d’autres de même nature, est sortie de l’imagination arabe ou berbère, après la conquête du vne siècle; mais ce qui prouve que, du moins, le nom auquel on la rattachait n’était pas sans une notoriété réelle, c’est l’importance que la tribu garde encore aujourd’hui. M. Barth, le récent explorateur de l’Afrique centrale, nous donne à ce sujet les renseignements les plus curieux.'Il nous apprend que les Azghâr, c’est-à-dire les Touareg ou Imôchagh du territoire de Ghât2, à l’angle sud-ouest du Fezzan, forment une confédération guerrière de cinq familles ou tribus, les Aourâghèri, les Imanang, les Ifoga, les Hadânarang et les Manghàssatang. rcLes Ourâghèn ou Aourârrghèn, ajoute le savant voyageur, paraissent avoir formé autrefois tt une famille très-puissante; un des principaux dialectes du targhîyé ff ou témazight a pris d’eux son nom. Aujourd’hui encore ils forcement la division la plus importante des Azghâr3. ..n M. Barth nous apprend ailleurs4 que les Kélouîs ou Touareg de la grande oasis d’Air appartenaient originairement ce à la puissante et nomrebreuse tribu d’Aourâghèn , -n et que le dialecte qu’ils parlent est encore appelé aujourd’hui aourâghîyé. Ce sont sûrement les invasions et les persécutions étrangères qui ont poussé cette grande tribu dans le désert, et ont effacé son nom , comme celui des Lowata , de la région littorale. Au temps où El-Békri composait sa Descrip-
Kaïrouâni, Hist. de l’Afrique, trad. de i’arabe par MM. Pelüssier et Rémusat , au t. Vit de YExplor. scientif. de l’Algérie, p. 21, Paris, 1 845 ; etc. Comp. Carette, Recherches sur l’orig. et les migrai, des princip. tribus de l’Afr. sept. ibid. t. III , p. 3o6 et suiv. et Movers, Die Phœnizier, l. II, 2e partie, p. hiq. Berlin, i85o.
1 Ci-dessus, p. 69.
5 Imôchagh est la forme targhî du nom de Mazigh ou Amazigh , une des dénominations les plus répandues de la race berbère.
J H. Barth, Travels and Discoveries in Norlh and Central Africa , vol. 1, p. 228, •j3o et suiv. Lond. 1857, iri-80.
4 Ibid. p. 33ç>.
tion de l’Afrique, dans la seconde moitié du xie siècle ], quelques fractions au moins des Afârik, comme l’historien arabe écrit leur nom, habitaient encore au pourtour des Syrtes, dans Kabès et aux environs de Barkah 2, là où les connaît aussi, vers le milieu du ix° siècle, l’historien arabe Abd er-Rahmân 3 4, et où le chantre africain de la Johannidc les mentionne, au vie siècle, sous le nom (Vlfuraces'1. Dans les généalogies berbères (dont le fond est tout à fait indépendant des légendes juives et arabes qu’on y a surajoutées), Aourîgha ou Awrîgha appartient, comme les Guézoula (les Gétules) . à la race de Béranès, c’est-à-dire à la division occidentale des Berbers de l’Atlas5 *.
La Mauritanie, où Pline commence son périple, en est une des parties les plus intéressantes, par le nombre de faits nouveaux importants pour l’histoire géographique. 11 y donne °, de Tingis à Sala, un itinéraire qui longe le littoral atlantique dans une étendue de i5y milles, et qui diffère beaucoup, dans ses détails, de celui du recueil Antonin7; il y mentionne en même temps trois places intérieures, Babba Colonia, surnommée Julia Campeslris, Banasa Valentia Colonia (qui pourrait bien être différente de la Banasa maritime de l’Itinéraire), et enfin Volubile, qui reçut plus tard une colonie 8.
A l’époque où écrivait Pline, la Mauritanie Tingitane était de-
1 En tannée 46o de l’hégire, io68de 1ère chrétienne.
2 El-Békri, Descr. de l’Afrique, trad.
par M. Quatremère, p. 28 et i4 (p. 44 et 1 3 de la trad. de M. de Slane).
= Extrait par M. de Slane , à la suite du I" volume de sa traduction d’ibn Khaldoun, p. 3oi et 3o6.
4 Corippus, Johannis, 1. II. v. 1 1 3 ,
VII , 648 , etc. Bekker.
E Ibn Khaldoun, l. I, p. 1O9. 170,
voy. ci-dessus, p. 1 3 1 .
” Liv. V, i. p. a4o et suiv.
7 Dans les détails , non dans l’ensemble. De Sala à Tingis , le chiffre total , dans l’Itinéraire Antonin, est de 1 58 milles. Le nom de Sala est écrit Salaconia dans l’Itinéraire, pour Sala Colonia, selon toute apparence , nonobstant les doutes des commentateurs. (VVessel. p. 7.)
8 L’Itinéraire, qui la qualifie de Colonia (Wessel. p. a3), donne la route depuis Tocolosida, à 3 milles de Volubilis, jusqu’à Tingis, et marque dans cet intervalle 147 milles en neuf étapes.
venue une province romaine depuis vingt-cinq ans, et déjà on
avait pu ouvrir cette grande voie littorale, dont la longueur totale >
vérifiée sur nos cartes marines, est d’une parfaite exactitude, bien
que l’application de certains points intermédiaires puisse soulever des doutes. Nous y reviendrons quand nous examinerons dans son ensemble le périple de cette côte. Mais il y a des difficultés plus graves dans l’identification des trois places intérieures mentionnées par Pline, et ces difficultés ne pourront être résolues que par des recherches locales et une bonne carte topographique.
La domination romaine s’arrêtait au territoire de Sala, et, à aucune époque, elle n’est allée plus avant1. Aussi les descriptions qui suivent sont-elles d’une nature beaucoup plus vague. Non loin de Sala, dit Pline, commençaient de vastes solitudes remplies de troupeaux d’éléphants2. Ce passage est un de ceux qui attestent la présence de l’éléphant dans ces parties du nord de l’Afrique, d’où il a disparu depuis longtemps 3. A partir de Sala, Pline ne sait plus de la côte que ce qu’en avaient dit Hannon et Polybe 4, si ce n’est pourtant quelques renseignements recueillis de la bouche des indigènes, et qui s’étendent jusqu’au point où l’Atlas vient se terminer à la côte5. Ceci nous porte au cap d’Aghèr de nos cartes, entre le 3ie et le 3oc parallèle. Ces renseignements avaient été rapportés, selon toute apparence, par la première expédition romaine envoyée en Mauritanie au commencement du principat de Claude0, c’est-à-dire en l’an k\ de notre ère, expédition qui pré-
1 Dans l'Itinéraire, le point extrême de la route (Wessel. p. 3 et 6) est un poste appelé Exploralio adMercurios , à 1 6 milles au-dessus de Sala, conséquemment au Ouâdi Yekkèin de la carte de M. Renou, vers le sud-ouest de Slâ.
Cf. liv. V, iv, p. 247, VIII, i et xi,
p. 435 et 44 1. Hérodote (IV, cxci) con¬
naît aussi l’existence de l’élépliant à l’ouest
de Carthage ; Hannon en avait vu au cap Soloëis. (C. Midi. p. 3.)
1 Ibid. p. 24 1.
1 P. 242 , I. 22 et suiv.
r’ ff Romana arma primum , Claudio «■ principe, in Mauritauia bellavere, Ptofflemæum regem a C. Cæsare (Caligula) rr interemptum ulciscente liberlo Ædetrmone...» (Plin. V, i, p. 242.)
céda d’une année celle de Suetonius Paulinus. On avait pénétré jusqu’à l’Atlas; niais ce qu’en racontaient ceux qui avaient pu contempler cette montagne fameuse se ressentait encore de l’impression que les vieilles légendes poétiques avaient laissée dans les esprits L Suetonius Paulinus, qui, l’année suivante, traversa le massif à son point précisément le plus élevé, en donna le premier une description que peut avouer l’histoire1 2. Nous avons déjà rapporté et commenté ce morceau, dont la mention du Ger qui s’y trouve agrandit l’importance3. Les Romains apprirent aussi, à cette occasion, le véritable nom de l’Atlas, «qui est appelé Dyrin «dans la langue des indigènes, v dit Pline4. Daran ou Dérèn est en effet le nom que les Berbers donnent à cette grande montagne; c’est le seul que l’on trouve dans les auteurs arabes 5. Les Berbers du Maroc disent Idarèn, pluriel régulier du mot aclrar, qui signifie montagne °; c’est de là, sûrement, que s’est formée l’appellation géographique. Le nom à’ Allas, dont l’origine est inconnue, pourrait bien n’en être lui-même qu’une altération étrangère très-ancienne.
1 Plin. V, i, p. a4i, ]. i5elsuiv.
2 Ibid. p. 24e.
3 Ci-dessus, p. 106 et suiv.
4 V, 1, p. 24a. Strabon avait déjà dit : Opos 6 izep oi p.èv ÉWyvès k'rX'xwà x«- Xoiiatv, oi B âpÇapoi Ss Aôpir, n-montagne «que les Grecs nomment Atlas et les Bar trbares Dyrin.-n (Liv. XVII, p. 825, D.) 11 est à remarquer que, dans tous les passages anciens où il est question de cette montagne (comp. Solin. c. x.viv, et Martian. Capella, liv. VI), le nom se trouve employé à l'accusatif, que naturellement les traducteurs ont ramené au nominatif Dyris. Mais, comme l’a bien fait observer M. de Slane, le savant traducteur d’Ibn
Khaldoun, il faut regarder le mot comme indéclinable et lui conserver partout la forme Dyrin.
5 Békri, p. i65, 177, 180, Quatrem.
(343, 345, 353 de Slane); Abou’lféda, t. I, p. 83, Rein, et Descr. du pays de Maghreb, trad. par Solvet, p. 7; Edrisi, t. I, p. 210, Jaub. etc. Le nom est aussi employé par Marmol , qui écrit Dérendércn ou Adrèn. (Liv. III, ch. xliii, t. III de la tr. fr. p. 69.)
0 De Slane, t. IV de sa fraduct. d’Ibn Khaldoun, p. 579. On trouve dans Békri la forme Adarérèn comme pluriel d adrar. (Desb. Gooley, The Negroland of thcArabs, p. i3, Londres, 1 84 1 . ) Ce mol, comme nous l’avons fait remarquer ailleurs, a une singulière analogie avec celui des Atarantes dans Hérodote. (Ci-dessus, p. 168.) Les A tarantes seraient les Montagnards.
Revenu à la région septentrionale de la Mauritanie Tingitane, à celle que baignaient à la fois l’Atlantique et la Méditerranée (c’était, nous le savons, la seule partie qui fut devenue romaine), Pline nous y fait connaître un fait qui intéresse à la fois l’histoire et l’ethnologie de ces cantons. 11 nous apprend que la race jadis si célèbre des Massœsyli avait été détruite au milieu des guerres, crfamilia Massæsylorum hellis extincta est,-» et que plusieurs tribus, gétules avaient pris sa place \ Parmi ces populations nouvelles de la Tingitane, notre auteur nomme les Baniurœ, que Ptolémée connaît aussi dans la partie la plus méridionale de la Mauritanie romaine2; les Autololes, tribu beaucoup plus forte et plus redoutable, mullo valiclissimi Autololes, dont l’habitation principale était sur l’Atlantique , à partir des plaines qui s’étendent au sud de Sala ; et enfin les Vesuni ( Nesuni , selon une variante), qui faisaient originairement partie des Autololes, mais qui s’en étaient détachés et étaient allés demeurer sur les confins des Ethiopiens3. Nous avons ici un exemple de ces mouvements de tribus si fréquents parmi les aborigènes de la région de l’Atlas, et nous nous en expliquons d’au-
1 II ne faut pas cependant prendre dans un sens absolu ce que dit ici Pline de l’extinction des Massæsyles. Expulsés ou détruits, ils avaient disparu sans doute de la Tingitane , où des tribus du sud étaient venues occuper leur territoire; mais on les retrouve dans la Mauritanie césarienne, à l’orient de la Mulucha. Ptolémée les mentionne dans cette position (liv. IV, chap. il, p. 256), et il est assez probable qu’il faut aussi les reconnaître dans les Massisscnses d’Ammien Marcellin.
(Liv. XXIX, v, p. 520, Wagn.) Il faut toutefois remarquer que leur nom ne se trouve plus dans Corippus, qui fait au contraire une mention fréquente des Massyli.
1 Liv. IV, cliap. i, p. 25 1, 23. Wilb.
Le nom, dans Ptolémée, est écrit BavocovSai et BavtoùGai. Le P. Hardouin suppose avec grande probabilité (Plin.
vol. I, p. 293, annot. v) que la différence vient de la substitution du B au P, par une de ces méprises si faciles et si fréquentes dans les anciens manuscrits grecs en lettres onciales. Ce sont sûrement aussi les Baiurœ d’Ammien (liv. XXIX , chap. v, p. 525, Wagn.), mais leur identité avec les Bauures de l’inscription funéraire de Gargilius nous paraît moins certaine.
( Recherches sur l’ histoire de la partie de l’Afrique sept, connue sous le nom de régence d’Alger, par une commission de l’Académie des inscr. p. 60; Paris, 1 835 , in-8°.)
1 Plin. V, i, p. -2h‘i.
tant mieux comment les Gétules, aujourd’hui presque éteints dans les cantons du sud, se retrouvent dans les Gueclitoula du Djurjura h
En parlant de la contrée sablonneuse qui s’étend au-dessus des Syrtes, terre déserte, infestée de serpents, où l’on n’a pour se diriger que le secours du ciel 2, Pline mentionne les Augylæ à douze journées des Garamantes 3, et qui se trouvent, ajoute-t-il, à peu près à égale distance de l’Ethiopie occidentale et du canton situé entre les deux Syrtes, crmedio fere spatio locantur ab Æthiopia ccquæ ad occidentem vergit, et a regione quæ duas Syrtes intercrjacet, pari Titrimque intervallo. i> Cette indication, en tant qu’on peut l’accepter comme exacte, porterait ce que l’auteur nomme ici l’Ethiopie, c’est-à-dire (pour ces parties du continent) le pays des Noirs, vers. les confins méridionaux des Garamantes (leFezzan), là où habite la race à demi nègre des Tiboû. C’était sûrement une de ces vagues notions que l’expédition de la Phazanie avait dû procurer sur les contrées circonvoisines.
Nous aurions à présenter des remarques essentielles sur cette phrase qui termine le paragraphe consacré à la région des Syrtes, rret tota Gætulia ad flumen Nigrin, qui Africam ab Æthiopia dire rimit4, n si cet objet ne devait pas revenir naturellement dans l’examen que nous aurons à faire avec Ptolémée de la question du Niger, question bien simple en elle-même, mais qüe les commentateurs ont tant obscurcie.
' Ci-dessus, p. 128 et suiv.
2 «Et terra autem, siderum observa- « tione, ad eam per deserta arenis , perque «serpentes iter est. Excipiunt saltus re- «pleli ferarum multitudine ; et introrsus «elephantorum solitudines, mox déserta «vasta, ultraque Garamantes, ab Augylis «dierum xn ilinere distantes. . .» (Liv. V, iv, p. 2/17.) Toute cette énumération s'applique à l'espace compris entre les Syrtes et le Fezzan propre . au sud du plateau
désert du Hamâda. (Comp. les termes dans lesquels le capitaine Beecbey décrit l’aspect désolé du fond de la grande Syrie. Proceedings of the Expédition to explore the northern coast of Africa , p. 210 ; Lond. 1828, in-4°.)
3 Hérodote, IV, ciaxxiii, n’y marque que dix journées, d’après ses informateurs cyrénéens. (Comp. ci-dessus, p. 38.)
4 P. üh(j-
Dans les territoires qui touchent à la Cyrénaïque et au fond oriental des Syrtes, Pline connaît encore la plupart des peuples énumérés par Hérodote1; et ce qui prouve que ceci n’est pas une mention purement historique, c’est que les mêmes noms, seulement un peu déplacés comme nous le verrons, se retrouvent encore chez Ptolémée, qui n’emploie en général que des renseignements de son propre temps. De ce côté, toutefois, l’expédition de Balbus en Phazanie a fort étendu les notions de Pline; ces notions nouvelles, qui embrassent à peu près tout le Fezzan actuel sur une profondeur de 7 à 8 degrés à partir de la côte de Tripoli, nous les avons précédemment exposées et discutées2.
Après avoir décrit la série entière des pays qui se suivent de l’ouest à l’est sur la côte de la Méditerranée, depuis la Mauritanie jusqu’à la frontière égyptienne, Pline, ainsi que nous l’avons dit, jette un coup d’œil sur ce que l’on savait des peuples du pourtour intérieur, interior ambitus , qui bordent au sud la zone littorale, du côté et au-dessus des Gétul es, versus superquc Gœtulos3, et séparés par des déserts, intervenientibus deserlis. Dans cette nouvelle énumération, Pline part de la nouvelle frontière égyptienne où il se trouve, pour revenir au couchant. Les premiers à mentionner dans cet ordre sont les Libyœgyptii, et après eux les Leucæthiopes ou Ethiopiens blancs. Le nom des Libyes Ægyptii est aussi dans Mêla 4, et leur position est fixée par Ptolémée 5 * immédiatement au-dessus (vers le sud) des Nitriotæ et des Oasitæ, c’est-à-dire de la vallée des lacs Natroun, dont on forma plus tard un nome Nilriotisc\ et de l’oasis contiguë 7. Cette détermination s’applique donc à la chaîne
1 V, v et vi, p. 2/19 et suiv. et 25 1 ; cf. ci-dessus, p. 42 et suiv.
2 Ci-dessus, p. 111 et suiv.
1 Liv. V, vm, p. 252.
4 Liv. I , chap. iv.
r' Aiëvxtyvit'hoi , liv. IV, chap. v,
p. 2 8o,\Vilb.
c Celte vallée fameuse, donf le général
Andréossy a donné la description ( Descr . de l’Égypte, t. XII, p. 1 , édit. in-8p, 1823), est située vers le sud d’Alexandrie , à peu près à mi-chemin du Caire. On peut lire une note intéressante de Saint-Martin au siijet de cette vallée, dans son édition de Lebeau, t. III, p. 455.
' Le lexlo de Ptolémée réunit ensemble
d’oasis qui couvre à l’ouest la moyenne et la haute Egypte, ce qui est conforme tout à la fois à la nature des choses et aux indications postérieures de l'histoire, et ce qui étend à ces oasis en général ce qu’Hérodote a dit de l’oasis d’Ammon en particulier, que sa population originaire était mi-partie libyenne, mi-partie égyptienne1. La qualification de Leucœthiopes n’a pu s’appliquer qu’à des populations de race berbère, qui alors, comme aujourd’hui, s’enfoncaient plus ou moins dans le désert. Ptolémée connaît aussi cette appellation; mais il l’ applique à des tribus tout à fait occidentales, sur les confins des Gétules Maurusiens-.
Pline poursuit son énumération, cr Au-dessus des Leucæthiopes, tr dit-il3, sont des peuples éthiopiens : les Nigritæ, qui ont pris leur ernom de la rivière, les Gymnetes, les Pharusii, qui sont voisins de et l’Océan , les Perorsi, dont nous avons parlé, aux confins de la et Mauritanie, n La rivière dont il est question à propos des Nigrilœ (dont il faut se garder de faire des nègres) est le Nigris ; et ceci nous place, comme nous le verrons, immédiatement au midi de l’Atlas, dans ce qu’on nomme aujourd’hui le Sahara algérien. Sous la désignation générique d’Ethiopiens de l’ouest, les anciens entendaient parler de ces populations à peau noire (bien que, par l’origine et la langue , elles se rattachent à la famille berbère ou libyenne) qui, depuis les plus anciens temps4, ont occupé une partie des oasis du sud de l’Atlas. La qualification grecque de Gymnètes (les Nus)
les Nitrioles et les Oasites sous une même notation astronomique, immédiatement à l’ouest-nord-ouest du lac Mœris. Ceci se rapporte bien (sauH’exactitude d'orientation, qui se trouve si rarement dans les Tables) à la Nitriotis des Byzantins et à notre vallée de Natroun . et n’a pu bien évidemment, dans la pensée du géographe, s'appliquer à la chaîne d'oasis plus méridionales qui commence à la hauteur de notre lac Fayoum et se prolonge jusqu'à la hauteur de Thèbes, quoique, sur les
cartes qui accompagnent le texte, le nom d'Oasûessoit étendu dans cet espace. Cette remarque importe à la véritable détermination du site des Liby-égyptiens, qui viennent immédiatement après les Oasites.
1 Hérod. II, xlii.
v Liv. IV, chap. vi, p. 295, Wilb.
Super eos, ce qui doit s’entendre ici d’un grand espace à franchir en se portant à l’ouest.
4 Voyez la mention d’Hérodote, cidessus , p. 18 et sniv.
n’est peut-être qu’une épithète appliquée aux Pharusiens, et, dans ce cas, il faudrait lire dans le texte gymnetes Pharusii. La position des Pharusiens et des Pérorses vers le sud de la Mauritanie est assez connue. Entre ces derniers peuples et les Garamantes il y a de vastes déserts, comme le remarque de nouveau Pline, ccab his rr omnibus vastæ solitudines orientem versus, usque Garamantes rrAugylasque et Troglodytas. n Et il ajoute : cr C’est une opinion cr très-vraie que celle des auteurs qui mettent deux Ethiopies aller dessus des déserts de l’Afrique, à commencer par Homère, qui reparle de la double nation éthiopienne, celle de l’orient et celle du r couchant, n Cette remarque est naturellement amenée par la men-
lion qui vient d’être faite des Ethiopiens voisins des Gétules et des Garamantes, en opposition avec l’Ethiopie proprement dite du
haut Nil.
Notre auteur parle ici d’une manière plus particulière de la rivière Nigris, où l’on avait remarqué des phénomènes analogues à ceux du Nil, et sur laquelle il donne encore un peu plus bas d’autres détails empruntés aux livres de Jiiba. Gomme Ptolémée nous ramènera à l’examen complet de tout ce qui se rattache à cette rivière, nous ne nous y arrêterons pas quant à présent. Enfin, pour terminer ce paragraphe (auquel nous avons dû donner quelque attention, parce qu’il épuise les notions alors acquises sur l’Afrique intérieure), Pline répète ce qu’a dit Mêla 1 des peuples fabuleux dont les poètes et les légendes peuplaient ces solitudes inexplorées. D’autres auteurs étendaient encore la liste de ces peuples à conformation monstrueuse 2.
ARTICLE II
LES PAYS DU NIL, OU ETHIOPIE
Dans les pays du Nil où Pline nous ramène, ce qui distingue particulièrement les documents de l’époque romaine, c’est, l’abon-
1 Plin. V. vin, p. ->5ç? ; conii) . ci-dessus, p. i4t. — 2 Ibid. VI, xxxv, p. 34 7.
dance toute nouvelle des détails. La limite générale des notions acquises ne s’est pas notablement déplacée, et, à vrai dire, cette limite n’a guère dépassé, même aujourd’hui, ce qu’elle était au temps des premiers Ptolémées, et peut-être même au temps des Pharaons; mais, dans les auteurs de la période romaine, on voit paraître une foule de noms, de localités et de tribus, ignorés jusqu’alors.
Deux causes principales expliquent cette richesse subite de renseignements de détail : la grande expédition militaire de Petronius contre le royaume de Méroé, en l’an 2 3 ou 2 U avant notre ère, quelques années après la prise de possession de l’Egypte par les Romains; et, quatre-vingt-dix ans plus tard (vers l’année 65 de J. C.), la reconnaissance militaire exécutée par ordre de Néron en remontant vers les sources du Nil.
Expédition de Petronius.
«Les armes romaines, dit Pline, pénétrèrent en Éthiopie au «temps du divin Auguste, sous la conduite du chevalier P. Petro- « nius, préfet d’Egypte. Il emporta leurs villes, les seules qu’il relier contra, dans l’ordre suivant : Pselcis, Primis, Aboccis, Phthuris, « Cambusis, Alteva, Sladisis, où le Nil se précipite avec un tel fracas, « que les riverains en perdent l’ouïe. Il saccagea Napata. La plus « grande distance où il parvint depuis Syène fut de 970 milles L . ’n Strabon nous apprend quelle fut la cause de cette guerre, et il en rapporte quelques circonstances-; mais, parmi les villes prises par les Romains, il ne nomme que Pselchis, Premnis et Napata. La plupart de ces localités sont connues, depuis que nos explorateurs ont pu étudier la vallée du Nil au-dessus de l’Egypte, qu’ils en ont relevé les sites et copié les inscriptions. Pselcis, Pselclie ou Pselchis, suivant les diverses transcriptions 1 2 3, occupait l’emplacement actuel
1 Pline, liv. VI, xxxv. p. 364.
2 Liv. XVII. p. 830; voy. ci-dessus,
3 ’VéXxtj, Strab. I. c. Plolém.
IV, c. v, et Aristide, In Orat. Ægypt. Celle dernière orthographe est la meil-
de Dakkèh, à 2 U lieues au-dessus de Syène (72 milles dans l’Itinéraire); l’identité est établie non-seulement par la distance, mais par plusieurs des inscriptions grecques qu’on y a copiées. A 2 lieues et demie au-dessus de Dakkèh , une île appelée Dérâr, la plus remarquable de cette partie du fleuve, répond à la Tachompso d’Hérodote, nom qui se retrouve dans les inscriptions hiéroglyphiques sous la forme Takèms1. Au temps d’Hérodote, cette île marquait au sud la limite extrême d’une province que l’historien désigne sous le nom grec de Dodecaschœnos , et qui était regardée comme une annexe de l’Egypte2; c’est également sur ce point de la vallée, à quelques centaines de mètres au-dessus de l’île Dérâr, au lieu dit Ouâdi Méharrakah, appelé autrefois Hiera Sycaminos ou le Sycomore sacré, que se terminait la province gréco-romaine qui répondait au Dodécaschène des temps pharaoniques 3.
Primis a gardé son nom sous la forme arabisée d’Ibrim. Les autres lieux se retrouvent dans Ptolémée4, sauf quelques variations d’orthographe, mais avec un déplacement dans la série, qui révèle un singulier désordre dans l’extrait de Pline, sinon dans ses matériaux. La suite réelle, en remontant le fleuve, serait Stadisis, Atteva, Phthuris, Aboccis et Cambusis. La première de ces positions, Stadisis, que la légende rapportée par notre auteur met nécessairement au voisinage de la grande cataracte, s’y retrouve en effet dans la Taerma de la Table ptoléméenne; et cette dernière orthographe doit être préférée, car une île assez étendue, au milieu du long amas de rochers que présente ici le fleuve, à 2 lieues au-dessus de Ouâdi Halfa, y garde encore le nom de Teït. Atteva est YAutoba de Ptolémée, aujourd’hui l’île d’Atab, dans le Dâr
leure, car les inscriptions hiéroglyphiques donnent Psellc. L’Itinéraire (p. 16a, Wessel.) écrit Pselcis, comme Pline.
1 Brugsch, Die Géographie des alleu Ægyplens nach den altaegyptischen Denkmaelem, 1. 1, p. i58;Leipz. 1857, in-4°.
2 Ci-dessus, p. i3, note.
3 C’est à Hiera Sycaminos que s’arrête l’Itinéraire Antonin , ainsi que la carte de Peutinger.
4 Liv. IV, chap. vii, p. 3oi, Wilb.
Sokkot. Phthuris devait être située ou dans File Sai, ou un peu plus haut, dans lîle Tverdi. Aboccis, ÀSovvxi's dans Ptolémée, doit se chercher dans la partie nord de File d’Argo, et Cambusis (Kafxénrou Tapueta, Ptol.) vers la position actuelle du Debbèh, au grand coude du fleuve. Toutes ces correspondances sont fondées à la fois sur la réduction des distances données par les notations de Ptolémée, et sur les synonymies qui çà et Là se retrouvent encore dans la nomenclature actuelle.
L’emplacement de Napatci, la résidence des rois d’Ethiopie réduite par Petronius \ n’est plus douteux aujourd’hui. Avant que l’on connût la véritable forme et les dimensions du grand détour que décrit le Nil entre Dongolah et FAtbara, les données fausses, ou tout au moins incomplètes de Ptolémée sur cette partie peu pratiquée du cours du fleuve, avaient pu égarer même la sagacité de d’Anville2; mais aujourd’hui que nous pouvons appliquer aux cartes de Cailliaud et de Russegger les chiffres fournis par un document dont il va être question tout à l’heure, la relation des explorateurs de Néron, il ne peut plus y avoir la moindre incertitude. Napata était située au pied du mont Barkal, sur la rive droite du Nil. Plusieurs voyageurs, Cailliaud le premier, ont décrit les restes très-remarquables de cette antique capitale et de sa vaste nécropole3; les inscriptions hiéroglyphiques copiées par M. Lepsius ont d’ailleurs confirmé pleinement l’identité des sites. Dans les inscriptions, le nom de la ville qui occupait ce remarquable site est Népèt. La mention fréquente qu’on y trouve du
' Napata est encore mentionnée dans l’itinéraire des explorateurs de Néron, quatre-vingt-huit ans après l’expédition de Petronius ; mais ce n’était plus qu’une place sans importance, oppidum parvum.
( Ap . Plin. VI, xxxv, p. 3 A 5.) Voyez ciaprès.
2 Métn. de l’Acad. des inscr. XXVI , p. 4ç>; Plolem. IV, c. vu, p. 3o2, Wilb.
1 Cailliaud, Voyage à Mcroc, t. III, p. 295,1 82G ; Cadalvène et Breuvry, l’Egypte et la Turquie , t. II, p. 280 et suiv. i836; Russegger, Itcise , t. II, 1" partie, p. /180 , i843; Lepsius, Briefc ans Nubien, p. 24o, i852 (220 et suiv. de l’édition anglaise). Add.Brugsch, DieGeogr.
des allen Æg. supra cil. T . p. 1 fi 1 .
nom de Tahraka ne laisse pas douter non plus que ce prince n’ait été, près de sept cents ans avant notre ère \ sinon le premier, au moins le second fondateur de la ville. Nous avons déjà, avec M. Lepsius et d’autres savants, mentionné l’opinion qui mettrait à Napata, où un village contigu garde encore le nom de Mérâoui, la Méroé d’Hérodote2; plus nous y avons réfléchi, plus cette opinion nous a paru probable. Il y a toute apparence que la Méroé supérieure, celle de file que forme le Nil avec l’Atbara, bien qu’elle existât aussi fort anciennement (comme le prouve la notice qu’en donne Eratosthène) , et qu’elle ait partagé avec la Méroé du mont. Barkal l’honneur d’avoir été, à des époques alternatives, la résidence des rois d’Ethiopie, il v a toute apparence, disons-nous, que cette Méroé de l’Atbara ne devint la capitale exclusive qu’après la destruction de Napata. Le caractère relativement moderne que M. Lepsius a signalé dans les monuments de Méroé 3 vient à l’appui de cette vue historique. Il est à remarquer qu’un large
ouâdi, qui s’ouvre à la gauche du Nil en face du mont Barkal,
présente une route facile que suivent encore les caravanes, et qui vient aboutir, en se portant au sud-est, précisément au site de Méroé. Il y avait ainsi une communication directe, de soixante heures de marche, entre les deux capitales, au lieu du circuit plus que double que décrit le fleuve dans le même intervalle. Ajoutons que l’expédition de Petronius ne s’arrêta pas à Napata, comme on l’a dit souvent. La longueur totale de ses marches depuis Syène
fut de 970 milles, et l’intervalle de Syène à Napata en remontant
le fleuve, d’après un autre document remarquablement exact, que Pline rapporte aussitôt après et dont nous allons nous occuper, est seulement de 661 milles. Les 3oo et quelques milles qui dépassent ce dernier chiffre ont dû conduire l’armée de Petronius précisément au confluent de l’Atbara, là où commence l’île de Méroé qui sans doute avait été le refuge de la reine Candace, et d’où elle
' Ci-dessus, p. 7. — 2 Ibid. p. i5. — 1 Lepsius, Bviefe, Br. xx.
députa au général romain les envoyés qui traitèrent de la paix, comme le rapporte Strabon.
Exploration du haut Nil par ordre de Néron.
Le document dont nous allons nous occuper est un des plus importants que nous possédions sur l’histoire géographique de la région du Nil; même dans l’état fragmentaire et bien incomplet oit il nous est parvenu, il nous apporte des informations et des moyens d’étude du plus haut intérêt. C’est le seul, à vrai dire, qui détermine d’une manière authentique la limite précise des investigations des anciens dans les parties intérieures de l’Afrique orientale jusqu’au milieu du ier siècle, et l’étendue des notions qu’ils y avaient acquises.
Pline rapporte 1 que l’empereur Néron, ayant en vue, entre autres expéditions, une entreprise militaire sur l’Ethiopie, chargea un de ses tribuns, accompagné d’un certain nombre de soldats prétoriens, d’aller prendre une connaissance préliminaire du pays. Il 11e paraît pas que les résultats de cette grande reconnaissance aient été consignés dans une relation publique, du moins Pline ne cite-t-il aucun document de cette espèce parmi les sources de son VIe livre; et Sénèque, le précepteur de Néron, qui a aussi consigné dans ses Questions naturelles un souvenir précieux de la même expédition, dit expressément que ce qu’il en sait il le tient de la bouche même des deux centurions que Néron avait envoyés à la recherche des sources du Nil 2. On ne doit donc voir également, dans ce qu’en rapporte Pline, que le résultat de communications verbales, ou tout au plus de notes particulières3. Pline et Sénèque, au surplus.
1 Liv. VI, xxxv, p, 344, Hard.
2 Seneca , Quœstion. natur. 1. VI , c. vhi. Le P. Hardouin , dans ses notes sur Pline
(p. 344 , n. 6), se fondant sur les termes différents dont Pline et Sénèque se servent en parlant de l’expédition, croit qu’il y
eut deux explorations distinctes. Cette distinction ne nous paraît pas du tout probable.
3 11 y eut nécessairement un rapport officiel adressé au prince. On peut croire que des extraits plus ou moins étendus
se complètent réciproquement dans ce qu’ils rapportent de l’expédition. Le premier est surtout frappé des notions positives que les explorateurs ont recueillies sur la route et les distances partielles de Syène à Méroé, sur la nature même et l’aspect du pays dans cette île de Méroé, si fameuse et si peu connue, et aussi sur les nombreuses tribus de cette région reculée. C’est à cela qu’il s’arrête. Sénèque, lui, qui s’occupe en ce moment de l’origine du Nil, et dont la pensée est tournée tout entière vers cette grande question, ne voit dans les communications des deux centurions que ce qui s’y rapporte, et ne parle que de la reconnaissance du fleuve au-dessus de Méroé, complétant ainsi, fort heureusement pour nous, la regrettable lacune des extraits de Pline.
Arrêtons-nous d’abord à ce qu’il y a de plus neuf et de plus considérable dans l’expédition au point de vue de l’histoire des découvertes, à la partie de l’exploration dont parle Sénèque; nous reviendrons ensuite aux indications, très -importantes aussi, que Pline nous a conservées.
L’auteur des Questions naturelles s’exprime ainsi :
rr J’ai entendu raconter aux deux centurions que Néron avait enrrvoyés à la découverte de la source du Nil, qu’ils avaient fait un frlong chemin à l’aide des secours que leur avait fournis le roi cr d’Ethiopie, et des recommandations qu’il leur avait données pour tries rois voisins. Au bout de cette course, disaient-ils, nous arrirrvâmes à des marais immenses, dont les habitants ne connaissaient rr point et désespéraient de connaître jamais les bornes. Ce sont «des herbages entremêlés avec l’eau, qui forment un marais si « bourbeux et si embarrassé, qu’il est impossible de le traverser rr a pied, ou même en bateau, à moins qu’il ne soit très-petit et rr propre à contenir une seule personne. Là, disaient-ils, nous rt avons vu deux rochers d’où tombait un grand fleuve1...» Ce
de ce rapport, et aussi plus ou moins nunciavere que Pline emploie à deux refidèles, circulèrent dans le public. C’est ce prises.
que semblerait impliquer l’expression re- 1 Sénèque, ouvrage cité, traduct. de
qui suit n’appartient plus aux explorateurs; ce sont les spéculations du philosophe sur l’origine première de ces eaux immenses qui, sous toutes les formes, couvrent ou arrosent la surface de la terre.
Près de dix-huit cents ans se sont écoulés sans que l’on ait pu contrôler l’exactitude de ce rapport des explorateurs romains; aussi n’y avait-on accordé qu’une attention médiocre, et le document était resté sans application à la géographie positive. Dans ces derniers temps seulement, depuis les expéditions égyptiennes de i83q et i84o, on en a pu reconnaître toute la valeur. Rien n’est changé dans le caractère physique de cette partie supérieure du bassin du Nil, non-seulement depuis les explorateurs de Néron, mais depuis l’époque bien plus ancienne où Eschyle, d’après les. notions que l’on possédait en Égypte, dès les temps pharaoniques, sur ces hautes régions, parlait des marais lointains d’où sortait le fleuve '. Aujourd’hui comme autrefois c’est là le trait dominant, le trait caractéristique de cette région supérieure. Les modernes explorateurs qui sont partis de Khartoum, au point de jonction du fleuve Bleu et du fleuve Blanc (par i5 degrés et demi de latitude environ), pour aller, comme les centurions romains, à la recherche des sources du Nil, après avoir traversé, durant une navigation de dix-sept jours sur le fleuve Blanc, d’abord de vastes steppes occupés par des tribus arabes, puis un pays boisé où commence l’habitation des peuples nègres (les Nubœ d’Ératosthène 2), sont arrivés à une région d’un tout autre caractère. Les eaux et la terre ont pris un aspect nouveau. Les rives du fleuve, basses et plates, se dérobent aux regards sous des forêts de roseaux gigantesques. La rivière, couverte d’herbes et de végétations spongieuses, ne livre qu’un passage diflicile aux embarcations; les eaux, noirâtres et comme alourdies, semblent elles-mêmes 11e plus couler qu’avec peine. Le crocodile et l’hippopotame infestent le rivage , des
M. rlc Lu Grange, I. VI. p. A 8 1 ; Add. ' Ci-dessus, p. îo. liv. IV, ch. 11, p. dy h. i Ibid. p. p-v
myriades d’insectes avides semblent sortir du sol , des lagunes innombrables s’étendent à perte de vue, des vapeurs pestilentielles planent sur cette contrée, maudite. On est arrivé à la région des marais. Cette région commence immédiatement au-dessus du confluent du Sobat, à peu près sous le 9e parallèle; elle prend bientôt après son caractère le plus intense aux approches d’un lac que forme le fleuve, et que les Arabes du Soudan appellent le Bahr el- Ghazal, et elle se maintient ainsi sur une longueur de plus de 80 lieues, jusqu’au 7e degré de latitude1. On comprend donc que les tribus du nord, chez lesquelles s’arrêtèrent les centurions, n’aient pu dire jusqu’où se prolongeait dans le sud cette suite infinie de marécages, que la saison des pluies transforme périodiquement en une vaste mer; l’on comprend aussi que la recherche des explorateurs romains ait dû s’arrêter devant la difficulté et les dangers de cette partie du fleuve.
Il ressort de cette notice que les envoyés de Néron remontèrent le fleuve jusqu’aux environs du 9e degré, à plus de 800 milles audessus de Méroé, et qu’ils purent ainsi rapporter des informations très-étendues sur ces parties extrêmes de l’Ethiopie; il en ressort surtout ce fait très-important, que, dans leur recherche des sources
du Nil, les deux centurions, dirigés par les indications des Ethiopiens de Méroé, remontèrent non pas le fleuve Bleu ou Nil d’Ahyssynie ( XAstasoba d’Eratosthène) , mais bien le fleuve Blanc (l’dslapus du même géographe), ce qui prouve une fois de plus que, de toute antiquité, le bras de l’ouest, et non celui de l’est, fut regardé
1 Sélim Bimbaschi, Relation (turque) du premier voyage à la recherche des sources du Nil Blanc (1889), tracl. dans le Bulletin de la Société de Géographie , XVII f, p. 8k et suiv. i84a; Thibaut, Voyage au fleuve Blanc, dans les Nouvelles annales des voyages, janv. i856, p. 43 et suiv. (c’est une autre relation, également sommaire , de l’expédition égyptienne de 1 83p.
commandée par Sélim Bimbaschi); Ign.
Knoblecher, Reise auf dern Wcissen Nil (1849), Laybach, p. 20 et suiv. 1 85 1 ; Ferd. Werne, Expédition zur Enldeckmg des 1 Veissen Nil (i84o), p. 12 4 et suiv. Berlin , 1 848 ; Kotschy, Allgemeiner Ueherhlick cler Nillànder, dans le Bulletin de la Soc. de Géogr. de Vienne, 2e cahier de
par les indigènes comme la branche mère et le corps même du fleuve, selon l’expression du géographe de Cyrène1.
Nous revenons maintenant à ce que, de son côté, Pline nous apprend des résultats de ce grand voyage.
Cette notice de Pline, ainsi que nous l’avons dit, s’arrête à l’île de Méroé, au moins en ce qui se rapporte spécialement à la géographie; mais les notions qu’elle nous donne, de Syène à Méroé, sont dignes de toute notre attention.
La première est relative aux distances.
Après avoir rappelé plusieurs estimes différentes de la distance de Syène à Méroé, données par les auteurs grecs et par des voyageurs, Pline ajoute : ccMais toute cette discussion vient d’être réftcemment terminée parles explorateurs de Néron, qui ont fait ce connaître que de Syène à Méroé il y a 873 milles, d
Ce chiffre est fautif, comme nous allons voir; mais nous allons voir aussi que la restitution n’est ni difficile ni douteuse.
Pline rapporte alors les distances partielles entre lesquelles se décompose ce chiffre de 8 7 3 milles.
Nous réunissons en un tableau la suite des stations de cet itinéraire. Nous y ajoutons les correspondances actuelles, auxquelles on est conduit par l’application des chiffres de l’Itinéraire à la carte de M. Russegger (rapprochée, pour la nomenclature, de celle de Cailliaud), et nous y joignons quelques remarques qui établissent, pleinement, nous le pensons, les deux restitutions que les chiffres réclament.
1 Ci-dessus, p. 6 h et suiv. et p. 10. O11 se rappelle les mots d Hérodote : nie Nil ff vient de l’ouest.» ( Ibid. p. i5.)
CHIFFRES
restitués.
NOMS MODEREES
correspondants.
DISTANCES
relevées
sur la carte.
milles.
milles.
lieues.
Méharrakah .
Semnèh .
Vers l’entrée du Dàr Ma-
hass .
Uo
Hannek .
Soarat .
J. Tanghési .
Site de Napata au mont Barkal .
Site de Méroé 3 .
Syène.
Hiera Sycaminos .
Tama .
Entrée du territoire des Æthio-
pes Evonymitæ .
Acina .
Pitara .
Tergedutn .
Napata. . . ' .
De là à Elle de Méroé .
Totaux .
L’addition des nombres partiels, tels que les marque Pline, donnerait non pas 873, mais 871; il est clair par cela seul qu’il y a des altérations de détail. Dans un autre endroit, où Pline mentionne encore la distance de Syène à Méroé, le texte porte 896 milles4. Nous sommes d’ailleurs prévenus par le P. Hardouin 5
1 Ces 84 milles répondent aux a 8 lieues de la distance réelle de Syène à Méharrakah, point reconnu depuis longtemps comme représentant le site de Hiera Sycaminos. Ce chiffre est lui-même plutôt faible que fort. L’intervalle dont il s’agit répond au Dodecascliœnos des Egyptiens; et cette étendue de xu schènes. d’après la supputation d’Hérodote (ci-dessus, p. i3), répondait à 720 stades olympiques, c’està-dire à 3 o lieues de 2 5 au degré ou 90 milles romains. L’Itinéraire (Wessel.
p. 1 6 1) marque 80 milles en huit stations.
2 Chiffre corrompu. Il faut restituer 192 milles, qui répondent aux 64 lieues de la distance réelle. L’identité de Tama avec Semnèh (point très-remarquable de la vallée) résulte avec certitude de la suite de l’Itinéraire, dont tous les nombres , à partir de celui-cj , sont d’une parfaite exactitude.
3 Cette dernière distance est relevée de lieue en lieue sur la carte de M. Russegger.
4 Au livre XII . secl. \ 111 , p. 667. Hard.
5 T. I, p. 358. annot. cxvn.
qu’il y a, pour la somme totale, de grandes variations dans les manuscrits. 11 semble, toutefois, que l’altération des deux premiers chiffres de l’Itinéraire, altération avec laquelle se trouve en rapport le total 871 ou 873, dans les éditions et dans la généralité des manuscrits, il semble, disons-nous, que cette alteration doit être du fait non des copistes, mais de Pline lui-même. Elle s’était sans doute glissée soit dans les notes, soit dans la copie ou l’extrait du rapport dont il faisait usage. La double restitution des deux chiffres altérés, liv (pour lxxxiv) et lxxii (pour cxcii), est d’ailleurs tout à fait certaine. Ces deux restitutions sont données par la mesure, aujourd’hui, bien connue des intervalles quelles représentent, et de plus la première peut s’appuyer du chiffre de l’Itinéraire Antonin. Tous les nombres qui suivent, de Tama (Semnèh) à Na- ■ pala , et de Napata à Méroé, sont rigoureusement exacts. Des chiffres si parfaitement conformes à la vérité topographique (et déjà, nous l’avons vu, ceux des marches de Petronius pourraient donner lieu à la même remarque), attestent l’emploi d’un moyen très-sûr de mesurer l’intervalle des marches. On sait que Vitruve en décrit plusieurs, tant pour les véhicules terrestres que pour la marche des bâtiments sur mer ou sur un fleuve. Les centurions, outre leurs notes, avaient rapporté une carte du pays parcouru, une image de l’Ethiopie, selon l’expression de Pline, forma Æthiopiœ1.
Les mesures s’arrêtent précisément à Méroé. Entre le confluent de l’Astaboras et cette ville, la distance mesurée par les explorateurs était de 70 milles; ce chiffre diffère très-peu de celui qu’on peut relever sur nos cartes actuelles. Il 11’est pas sans intérêt de rappeler que c’est cette indication précise, d’après laquelle d’ Anville avait pu assigner sur ses cartes l’emplacement exact de 1 ancienne métropole, qui , en 1820, a conduit Cailliaud, plus heureux «pie ne l’avait été Burckhardt, à retrouver de prime saut le site de la ville. Pline remarque très-bien que la verdure des champs com-
Liv. XII , vin, p. 667.
nience à reparaître autour de Méroé, ainsi que quelques bois1 ; c’est que ià, en effet, après l’aridité du désert, où manquent également, selon l’heureuse expression de Mêla, l’eau du ciel et l’eau de la terre, commence une nouvelle région vivifiée par la périodicité des eaux tropicales. La limite des pluies annuelles est entre le 18e et le 19e parallèle, un peu au nord de Méroé; mais c’est seulement à partir du confluent de l’Atbara que l’aspect du sol se ressent déjà de leur influence, et c’est vers le grand confluent du fleuve Bleu et du Nil Blanc que le pays a changé tout à fait de nature et de physionomie. Méroé avait peu d’édifices; le temple principal (dont on a de nos jours retrouvé les vestiges) était consacré au dieu Ammon, le Jupiter égyptien. Des édifices religieux de petites dimensions étaient répandus dans tout le pays.
Enumération des peuples de la haute Éthiopie.
Le nombre des tribus éthiopiennes dont Pline a recueilli les noms est considérable; malheureusement il est difficile d’en suivre l’arrangement (à supposer qu’elles en aient un) et de reconnaître leur emplacement. Nous allons, du moins, essayer d’y trouver quelques synonymies.
Pline, au commencement de son énumération, part de la côte troglody tique à la hauteur de Méroé et de Napata, et il poursuit ainsi 2 : «Plus avant dans l’intérieur sont les Alabuli, tribu éthioerpienne. Puis, en face de Méroé, les Megabari, que quelques-uns « nomment Adiabarœ, et qui ont une ville du nom d’Apollon (optr pidum Apollinis ). Une partie d’entre eux sont nomades et se nourct rissent d’éléphants. Vis-à-vis [de Méroé], sur la côte africaine'1 et [du Nil], les Macrobii. Revenant [ au côté oriental], après les Méttgabares, les Memnones et les Davelli, et, à vingt journées d’intertcvalle, les Critensi. Au delà de ceux-ci, les Dochi, puis les Gymneles,
Liv. VI, xxxv, p. 345. 1 C’est-à-dire sur le côté occidental.
5 Civ. VI. xxxv. p. 346. Hard. La rive orientale est éthiopienne.
ff toujours nus1. Non loin de là, les Anderœ, les Mathitœ, les Me- « sagebes , les Hipporeœ, qui sont noirs et s’enduisent de rouge. Puis rr [de nouveau] sur le côté africain [du fleuve], les Medimni 2. «Ensuite les nomades qui vivent du lait [des singes] cynocéphales, «les Olabi3 et les Syrbolœ, dont la taille est de huit coudées4. n Celte première énumération nous transporte successivement aux deux côtés du Nil, et jusqu’à une grande distance au sud à partir du parallèle de Napata. Les Atabuli pourraient bien se retrouver dans les Ataouïa des environs du Nil de Méroé. Les Megabari nous sont déjà connus par Eratosthène5, et nous savons qu’on les retrouve à toutes les époques, et aujourd’hui encore, parmi les grandes tribus de l’Ethiopie moyenne. Le nom des Macrobiens, dont la première mention remonte à Hérodote 6, est une qualification générale qu’on ne peut appliquer à aucune tribu en particulier. Les Memnones n’ont pas de synonymie connue; mais leur position, au moins approximative, est donnée par celle des Davelli, avec lesquels ils sont nommés. Pline dit un peu plus loin 7 que de Méroé au canton des Davelli on comptait douze jours de navigation en remontant le fleuve; or, en estimant à 6 lieues dans ces conditions la moyenne d’un jour de navigation, comme nous l’avons établi précédemment 8, ceci nous amène au canton occupé par les Dcbdailèb, vers l’extrémité sud de la grande péninsule fluviale de Méroé, à la hauteur de la ville de Senna’ar vers l’orient9. Les Debdailèh sont comptés parmi les tribus de langue arabe; mais,
1 Nous avons déjà rencontré cette épithète grecque (transformée, comme ici, en un nom propre) appliquée à un peuple de l’Ethiopie occidentale.
2 Le même peuple, selon toute pro¬
babilité , qu'on retrouve mentionné au
livre VII (section it, ad fincm, p. 3yà
sous le nom de Menismini, au nord,
est -il dit, de la rivière Aslragus, mot
qui n’est très-probablement, malgré l'ac¬
cord des manuscrits , qu’une altération d 'Astapus.
3 Var. Aladi.
4 La même chose est répétée au liv. VII , n, p. 74.
5 Ci-dessus, p. 69.
6 Ibid. p. a 3.
8 Ci-dessus, p. i4.
5 Burckhardt, Nitbia, p. 36o.
s’ils ne sont pas de sang mêlé, comme beaucoup d’autres tribus de la Nubie, cela prouverait seulement qu’ils appartiennent à cette classe d’Arabes dont l’établissement dans les contrées du Nil est très-antérieur à l’islamisme b Les Mékarébah ou Mégabari1 2 sont précisément dans le même cas.
La plupart des tribus qui suivent, sinon toutes, appartiennent indubitablement à la contrée comprise entre YAstaboras ou Atbara (limite orientale de l’île de Méroé) et la côte du golfe arabique au nord du plateau d’Abyssinie. Outre plusieurs convenances de détail, qui pourraient paraître douteuses, si elles étaient isolées, nous avons, pour établir cette attribution générale, deux synonymies difficilement contestables. La première nous est fournie par le périple d’Artémidore, qui indique un canton d’Endera, habité par des Gymnètes ou hommes nus, dans l’intérieur des terres au-dessus de notre baie actuelle de Massâoua3 : or ce sont bien là les Gymnetes et les Anderœ de l’extrait de Pline. Nous trouvons l’autre synonymie dans l’inscription d’Adulis, où les Mertvs, dans lesquels on ne peut guère méconnaître nos Medimni, sont mentionnés comme une tribu montagnarde à côté des Tangaïtes4, c’est-à-dire des gens du Taka, que traverse l’ Atbara. Tout cet angle sud-est de la haute Nubie est occupé par une quantité de tribus plus ou moins importantes, la plupart de famille bicharî, quelques-unes d’extraction agaô5, et dont sans doute nous ne possédons pas encore la liste entière, bien que les explorateurs récents, notamment M. Antoine d’Abbadie, M. Parkvns, M. Ferdinand Werne, M. Heuglin, et surtout M. Munzinger, nous en aient déjà fait connaître un grand nombre. Nous retrouvons dans cette pépinière de tribus aborigènes quel-
1 Voy. ci-dessus, p. i43.
2 Burckhardt, Nubia, p. 242.
3 C’est sur cette haie, comme nous le
montrerons en son lieu, que se place le port de Saba, au-dessus duquel est le
canton (X Entier a. (Artémidore , dans Strab.
liv. XVI, p. 771, B; comp. ci-dessus, p. 95 et 97.)
'* Cosmas, ap. Montfaucon, Colleclio nova Patrum, vol. I, p. i42.
5 Les Agaô sont les aborigènes du plateau abyssin.
ques-uns des peuples de la liste de Pline. Les Mesagebes ont quelque analogie avec les Chaïkab, et les Hipporeœ avec les Hafara b Nous restons dans l’incertitude quant aux Critensi, aux Dochi et aux Mathitœ. Ces derniers ont un grand air de famille avec les Matrlhcu de Ptoléinée 1 2, bien que ceux-ci aient une localisation très-différente; mais, comme nous le ferons voir plus tard, cette partie des Tables ptoléméennes a subi un étrange bouleversement. Les deux derniers noms de la liste semblent nous jeter brusquement dans une tout autre direction, ce que nous inférons moins encore des vagues expressions du texte, que de la particularité attribuée aux Syrbotœ. Cette taille de huit coudées, dans son exagération même, rappelle un fait qui a frappé, dans ces derniers temps, tous les explorateurs du Nil Blanc, la très-haute stature des populations de l’extrême sud. Ce sont, nous dit-on, de vrais peuples géants. Des tailles de six à sept pieds y sont fort ordinaires3. Ces statures gigantesques sont surtout signalées dans les Elliab, les Tchîrs et les Baris, qui se succèdent sur les bords du Nil Blanc au sud de la région des marais; et ici le nom des Elliab nous reporte aux Olnbi de Pline. Bien que les explorateurs romains se fussent arrêtés à l’entrée des marais, on comprend d’autant mieux qu’ils aient pu recueillir des informations sur les tribus plus méridionales, qu’une grande partie des habitants des bords du fleuve, au nord comme au sud de la région des marais, sont des populations de même race et de même langue. Ce rapport entre les Olabi et les Elliab n’est d’ailleurs pas le seul qui se puisse reconnaître dans cette haute région. A quelques lignes de là, rapportant, d’après un voyageur grec (Aristocréon), d’autres détails sur la contrée des Sembrites (les Automoles d’Hérodote) et sur les populations circonvoisines, Pline nomme, « entre les montagnes et le Nil,r les Symbari et les
1 A. d’Abbadie, dans le Bulletin de la Soc. fie Géogr. XIV, p. ii5, i84o.
2 Liv. IV, chap. vu, p. 3o4, Wilb.
3 Werne, Expédition zur Entdeckung
der Quellcn des Weissen Nil, p. 266 , 292 , 297, 3 1 2 ; d’Arnaud, dans le Btillelin de la Société de Géographie, XIX, p. 9 4 . 1 843 . etc. etc.
Paluogges \ Nous savons que l’ancienne colonie égyptienne clés Sembrites occupait, au-dessus de l’île de Méroé, une grande partie de la vallée du fleuve Bleu 1 2, et conséquemment qu’elle confinait au sud-ouest avec les populations du fleuve Blanc : or c’est à celles-ci qu’appartiennent indubitablement les deux noms mentionnés. Nous ne serions pas éloigné de rapporter soit aux Baris eux-mêmes, aujourd’hui le peuple le plus considérable du Nil supérieur, soit à une autre tribu un peu plus orientale appelée les Berris, les Symbari d’Aristocréon. On parle des Berris comme d’un peuple intelligent et aventureux 3. Ils entretiennent des relations de trafic avec le Fazokl, canton qui confinait aux Sembrites, s’il ne leur appartenait pas, et plusieurs de leurs branches sont répandues dans la contrée péninsulaire comprise entre le fleuve Bleu et le fleuve Blanc. Dans tous les cas, il est impossible de méconnaître les Paluogges dans les Poloudjs, tribu plus méridionale encore, sur laquelle M. Brun-Rollet a eu des renseignements, en 1 85 1 , parmi les Baris4. Toutes ces tribus sont de race nègre ou métis.
Cet ensemble de rapprochements nous paraît surtout important en ce qu’il montre quelle fut, dans ces hautes régions, au icr siècle de notre ère, l’étendue des informations romaines, même au delà des points où s’étaient, arrêtés les voyages et les reconnaissances directes.
Pline, poursuivant son énumération, mentionne les A sac lue dans les montagnes qui sont à l’orient des Paluogges 5, ce qui nous porte dans les contrées alpestres du sud de l’Abyssinie. C’était, dit-il,
1 Plin. /. c. p. 346.
2 Ci-dessus, p. 2 4 et suiv.
3 Lettre de M. Brun-Rollet, dans le Bullelincle la Soc. de Gèogr. IV, 4 1 i,i852.
4 Lettre du même. (Ibid. III, p. 3go;
i85a.) Déjà M. d’Arnaud, en i84o, avait ouï parler de ce peuple, dont il écrit le nom Polounch. line tribu de Pnlenga . dont
il est question sur le Sobat inférieur (Thibaut, dans les Noiw. arm. des voy. février 1 856 , p. 178), pourrait bien avoir des rapports de parenté avec les Poloudjs du sud.
5 Plin. /. c. p. 346 : «Inter montes au- «tem etNilum , Symbari sunt , Paluogges ; «in ipsis vero montibus, Asaehæ.»
un peuple composé d’un grand nombre de tribus, Asachœ multis nationibus. Ils se nourrissaient de la cbair des éléphants tués à la chasse. Leur pays, où l’on voyait d’énormes serpents, n’était qu’à cinq journées de la mer, qui sépare ici l’Afrique de l’Arabie b Les Athacœ de Ptolémée1 2 se rapportent convenablement à cette situation. Ces indications réunies paraissent devoir s’appliquer au bassin de l’Aouach, grande rivière qui contourne, au sud et à l’est, les montagnes du Clioa, et qui va se perdre dans des lagunes vers le fond de la baie de Zeïla, après avoir traversé ce que nous nommons le pays d’Adel. Toute cette contrée est le domaine de la race barbare des Gallas 3, et c’est à cette race, à ce qu’il semble, que devaient appartenir les Asachœ. Mais, dans les fréquents déplacements de ces populations pastorales, ces derniers ont disparu de bonne heure de 1’emplacement où les anciens nous les montrent. On ne trouve plus trace de leur nom dans la description du pays de Zeïla (qui comprend précisément ce que Pline attribue aux Asachœ ), écrite au commencement du xve siècle par Makrizi, sur des renseignements indigènes4, non plus que dans les chroniques abyssines de la même époque, qui sont riches en indications géographiques sur ces parties, et dont Bruce a donné d’intéressants extraits dans son précis des Annales du Habesch 5.
Pline, qui entremêle perpétuellement cette partie de son énumération des tribus éthiopiennes avec la notice du pays des ré-
1 Plin. I. c. et 1. VIII, xm, p. 44 1. Dans ce dernier passage, Pline écrit Asachœi, orthographe que reproduit Solin , ch.xxx.
2 Liv. IV, chap. vin, p. 807, Wilh.
Les Soinâl, qui occupent l’angle le
plus oriental de l’Afrique jusqu’au cap Guardafui, et les tribus nombreuses (les
Afar) qui habitent entre l’escarpement' oriental du plateau d’Abyssinie et l’entrée de la mer Rouge jusqu’à la baie de Massâoua, sont des branches de la race galla.
qui descend au sud jusqu’aux environs de l’équateur. Par le type physique, les Gallas, comme les Berbers, se rattachent aux races que l’on qualifiait autrefois de Caucasiennes.
“ Historia regum islamicorum in Abyssinia, interpretatus est Fr. Rinck, p. 10; Lugd. Batav. 1790, in-4°.
5 Bruce, Trnvels, vol. III, p. 43 etsuiv. p. 111, etc. édit, de M. Murray, 1 8o4 , in-8°.
fugiés égyptiens (les Automoles ou Sembrites), que lui fournit Aristocréon, reprend, après la mention d’une île formée par le fleuve chez ces derniers : « A huit jours de cette île, sont les Ethiofcpiens Nubei, qui ont sur le Nil une ville appelée Tenupsis. Chez fries Sambri, tous les quadrupèdes naissent sans oreilles, même les «éléphants b De même, sur le côté africain du fleuve1 2, les Ptoemxbari, les Ptoemphanœ, qui ont pour roi un chien, et qui inter- « prêtent ses ordres souverains d’après ses mouvements. Les Au- « ruspi ont une ville située loin du Nil. Après eux, les Achisarmi, «les Phaliges, les Marigeri, les Casamarri 3 . v
Les Nubei, déjà plus d’une fois mentionnés, n’ont changé ni de nom ni d’emplacement; ce sont les Nouba du Kordofan et du pays environnant4. Les noms suivants nous portent bien loin au nord. Ptoembari et Ptoemphanœ ont grandement l’air d’appellations forgées par les Grecs (peut-être par une assonance plus ou moins rapprochée avec des noms indigènes), et qui feraient allusion à la terreur dont on était frappé par le bruit des cataractes 5 *. Ptolémée ü place en effet les Ptoemphanœ à côté des Catadupi, c’est-à-dire des gens des cataractes (Kara^ou7ro{), ce qui doit s’entendre ici de la grande cataracte d’Ouâdi Halfa 7. Cette localisation certaine suffit pour apprécier l’emplacement général du groupe. Les autres noms qui s’y trouvent nous demeurent inconnus. Il s’agit sûrement de tribus obscures errant dans les solitudes inexplorées qui bordent le Nil à l’ouest, depuis le Kordofan jusque vers la grande cataracte.
1 Dans Solin, où cette phrase est répétée , le nom du peuple est écrit Psambares.
2 Ex Africœ parte. Il est à peine né¬
cessaire de rappeler le sens de cette ex¬
pression dans les auteurs. (Voy. ci-dessus,
Plin. cod. toc. p. 346.
4 Ci-dessus, p.81,.
5 IIt oéù), frapper de terreur. (Comp.
ci-dessus un passage de Pline, p. 160.)
6 Liv. IV, cliap. vu, p. 3o4, Wilb.
7 Pline applique également le nom de Catadupi aux riverains de la dernière cataracte, sur la frontière d’Egypte. (VI, xxxv, p. 343; comp. V, x,p. 355.)
Les voyageurs grecs en Ethiopie, et leurs itinéraires dans la vallée du Nil.
Dans la notice qu’il vient de nous donner sur les peuples de la haute Ethiopie, Pline ne s’est pas seulement appuyé des informations que les explorateurs de Néron venaient de rapporter de ces contrées lointaines; il y a même toute apparence, pour ne pas dire plus, bien que cette exploration récente ait dû lui fournir quelquesuns de ses renseignements , que les plus nombreux furent puisés à d’autres sources. Nous avons vu que Pline, chose assez étrange, ne fait aucune allusion au voyage des explorateurs romains au-dessus de Méroé, et que, sans l’aperçu que Sénèque en donne, cette partie si importante de l’expédition nous serait restée inconnue; il cite nominativement, au contraire, un certain nombre de voyageurs grecs dont il a mis les relations à contribution. Plusieurs s’étaient avancés très-loin vers l’intérieur, mais seulement dans le pays des Sembrites, où les réfugiés égyptiens avaient porté la civilisation h Tous, conséquemment, avaient remonté la vallée de YAstasoba (le fleuve Bleu), qui a dû à l’établissement de cette grande colonie la civilisation relative et la supériorité politique qui s’y sont toujours maintenues depuis. Aucun n’avait suivi plus à l’ouest la direction du grand bras du Nil (le fleuve Blanc), dont les bords n’étaient occupés alors, comme aujourd’hui, que par des peuples barbares, dont les noms mêmes répugnaient à l’oreille des Grecs.
Ces rapports des voyageurs et des marchands grecs d’Egypte avec la haute Ethiopie étaient d’ailleurs anciens. Ils s’étaient établis dès le temps des Ptolémées, comme nous l’avons déjà rappelé2; ils étaient devenus habituels depuis que l’Egypte était une province romaine.
Strabon, vingt ans au moins avant le voyage des explorateurs de Néron, dit en parlant de la cause des crues du Nil3 : trLes ancr ciens n’ont guère su que par conjecture mais les modernes ont
Hérod. II, xxx. — * Ci-dessus, p. 2(i. — 3 Liv. XVII, p. 789.
« (appris en allant sur les lieux, que les inondations du Nil sont dues «aux pluies d’été qui tombent en abondance dans l’Ethiopie supé- (trieure, principalement dans les montagnes les plus reculées. n Pline 1 ne nomme pas moins de cinq voyageurs ou marchands grecs qui avaient laissé des mémoires sur l’Ethiopie, entre autres un certain Simonide , qui avait écrit une relation après cinq années de séjour à Méroé. Dalion et Aristocréon , deux autres de ces voyageurs, étaient de ceux qui avaient remonté le fleuve très-loin au delà de Méroé. Ces relations peuvent être du temps des derniers Ptolémées; mais elles peuvent, avec tout autant de probabilité, être contemporaines de la domination romaine.
Pline, entre autres renseignements, a tiré des relations grecques plusieurs listes assez étendues des lieux qui bordaient les deux rives du fleuve depuis Syène jusqu’à Méroé. Ces listes présentent, en général, fort peu d’accord entre elles. De telles dissemblances n’ont rien au fond qui nous doive étonner. La même chose a lieu plus ou moins, si l’on compare entre elles les relations ou les cartes de nos voyageurs modernes. Ceci s’explique et par l’insignifiance de la plupart des villages échelonnés dans la vallée, et par l’instabilité d’un grand nombre de ces villages, dont les huttes en terre, aussi vite élevées qu’aisément détruites, sont à peine fixées au sol. Ajoutons à cela la manière si rarement exacte dont les noms indigènes sont transcrits. Toutes ces causes, et beaucoup d’autres qui tiennent aux circonstances accidentelles, suffisent et au delà pour ‘expliquer les différences qu’offrent toujours les documents de cette nature.
Il paraît plus surprenant, au premier abord, de ne pas rencontrer, dans les listes que Pline a transcrites, des localités qui avaient reçu dès lors une certaine illustration historique, et qui d’ailleurs étaient décorées de monuments religieux dont les ruines font aujourd’hui l’étude, et parfois l’admiration des voyageurs. Mais,
1 VI, xxxv, p, 3&A , Hard.
d’abord, l’état de corruption évidente dans lequel les listes nous sont parvenues déguise sans aucun doute une partie au moins de ces dénominations notables (nous en aurons la preuve pour quelques-unes) ; et puis il faut songer que les anciens ne voyageaient guère dans une pensée d’investigations archéologiques. Enfin, il est plus que probable que tous ces itinéraires de la basse Ethiopie sont dus à des hommes, soldats ou marchands, auxquels le détail purement scientifique était étranger.
Comme l’étude comparée de ces listes offre néanmoins un cer-
I. Morgos
1 Plin. VI , xxxe, p. 343.
2 Ibid. p. 345 ; ci-dessus , p. i64.
3 ltiner. Rom. p. i6a , Wessel.
4 Liv. IV, c. v et vu , p. 390 et3oi, Wilb.
5 Champollion, Lettres écrites d'Égypte et de Nubie, Paris, 1 833 , in-8°; Brugsch , Die Géographie des allen Ægyptcne, nach dcn altirgyptischen Denkmâlem , p. 103 et suiv. Lcipz. 1857, in-4°.
0 Plin. 1. e. p. 344.
2 Ibid. p. 343.
9 eMegatichos, inter Ægyptura et Æthiopiam , quod Arabes Myrson vocavere.» Megatichos signifie le Grand Mur. O11 en voit encore
aujourd’hui tes restes, que Lancret mentionne dans sa description de l’ile dePliilæ. (Desrr. de l’Égypte, t. I de l’édit, in-8*, p. 5.)
tain degré d’intérêt géographique, et que cette comparaison n’a pas encore été faite, que nous sachions, nous avons essayé d’en établir la concordance dans un tableau d’ensemble. Cette forme synoptique est à la fois la plus claire et la plus brève. Nous mettrons en regard des trois listes de Pline : i° les deux routes (rive droite et rive gauche ) de l’Itinéraire Antonin ; 2° l’itinéraire des explorateurs de Néron; 3° les noms donnés par Ptolémée; U° quelques noms tirés des inscriptions égyptiennes; 5° les correspondances modernes.
I. Bérèmrèm
10 Ce village de Tachompsos ou Tacompsos était situé vis-à-vis de l’ile de Philæ , au témoignage d’Aristagoras cité par Étienne de Byzance, v. Taxo^os. Il est surprenant que d’Anville n’ait pas vu que ce lieu ne pouvait avoir rien de commun avec le Tachompsos d’Hérodote, II, xxix (Pile Dérar), situé à l’extrémité opposée du Dodécaschène. ( Mém . sur l’Égypte, p. 217.)
11 La station désignée sous la dénomination grecque de Parembolê, qui, dans le grec alexandrin , désigne un camp , une station militaire (Letronne, Inscr. gr. et lat. de l’Égypte , t. I , p. 10 , i8àa , in-à°) , était peut-être non à Déboûd même , où 011 la place d’habitude, mais à 1 ou a milles plus au nord.
12 La distance (2 milles) marquée dans l’Itinéraire, de Parembolê à Tzitzi , est certainement fautive. De Déboûd à Tâfah , la distance est de 23 railles romains ; si le chiffre xiv, de Tzitzi à Taphis , est exact , il devait y avoir au moins 8 milles , sinon 10 , de Parembolê à Tzitzi. Il est, du reste, indubitable que plusieurs des chiffres de cette partie de l’Itinéraire sont altérés. Ainsi, sûr la route de l’ouest, l’Itinéraire marque, de Sycnc à Pselcis , 72 milles, et, sur la rive orientale, il u’v a démarqué que 61 milles pour la roule correspondante de Syène à Contra-Pselcis.
RIVE OCCIDENTALE
ITINERAIRE
de Bion.
Sea . .
Edosa.
EXPLORATEURS
de Néron.
Hiera Sycami nos.
ITINERAIRB
Antonin.
Taphis .
Talmis .
Tutzis. .
Pselcis, s. Pselchis.
Corte, Cortia prima.
Hiera Sycami nos.
Pselcis .
Hiera Sycami nos 1 2.
INSCRIPTIONS
hiéroglyphiques.
Telmès.
Thyptah ou Pthahei.
Pselk .
Kerti
Ici se termine le Dodecaschœnus
Bauma.
Linilima.
Spinlum.
Sydopla.
ROMS ACTUELS
corrcspomlauts.
Ouàdi Syalèli Kerdasèh.
Tafah. . . .
Kalabchèh
Près de Gliirchèh
Dekkèli . .
Kortë.
Méharrakali.
1 Ghirehèli est lui-même un nom ancien. On le trouve dans une des inscriptions grecques d’Ehsamhoul ( Kepa/s). Corpttl luscr. Grae. de Bœrkh , n° 5ia6.
2 Dans Ploie m cp , la position est déplacée
RIVE ORIENTALE
ITINÉRA1BB
PTOLÉMÉB.
INSCRIPTIONS
NOMS ACTUELS
I. Dérâr
Nasaudum.
Carambis.
Hammodara.
Prosda.
Parenta.
Anadoma .
Marna .
Naamé.
Tessara.
Gallæ .
Ouâdi Golosch?
Cumara.
Peta.
Zoton.
Bochiana.
Graucome.
3 C’est le Tachompsos d'Hérodote.
* C’est là aussi que s’arrête l’Itinéraire Antonin, ainsi que l’ancien routier connu sous le nom île Carte de Peutinger. Dakkèh (Pselcis) est le dernier point où l’on rencontre des travaux et des inscriptions du temps des Ptolémées et de l’époque romaine.
RIVE OCCIDENTALE
1TINBR AIHK
de Bion.
BIPLORATEURS
de Néron.
ITINERAIRE
Antonin.
PTOLÉMÉE
IXSCBIPTIONS
hiéroglyphiques.
NOMS ACTUELS
correspondants.
Séghissérah?
Arglii ?
Cataracte
Pindicitoru.
Cataracta major.
d’Ouàdi Haïfa.
Tasitia (Stadisis de Pline ').
I. Saï
Entrée
du territoire des Ethiopiens Evonymites.
Pthuri .
Vers l’ile T verdi.
1 Dans rémunération des villes prises par Petronius en remontant la vallée du Nil, Pline (VI, xxxiv, p. 36a) compte Stadisis, «ubi INilus præripitans se, fragore audilum acrolis aufert.» De meme Plolémée (IV, c. vu, p. 3oi, Wilb.) met Tasilia
RIVE ORIENTALE
Leuphitorga.
Tantarene.
Mœchindira .
Noa.
Gophoa.
Gystale. .
Megeda.
Lea.
Rhemnia
Nupsi.
Direa . , Pataga .
Emeum.
Pedibotæ.
Hebdomeconta cometæ noma des.
Cyste ....
Pemma.
Gadagales.
Palois. Primis . . .
Napsia.
Daselis.
Patis.
Gambreves.
ITINERAIRE
Antonin.
Gataracta major.
Pnups ,
INSCRIPTIONS
hiéroglyphiques.
Pnebs.
NOMS ACTUELS
correspondants.
I. Ketté
Ibrïm.
Cataracte d’Ouâdi Halfa.
Vers Ouâdi Halfa.
Ouâdi Attyr.
immédiatement au-dessus de la grande cataracte, et vis-à-vis. sur l’autre rive (S 18), l’nups. La fixation indubitable de ce double point est un repère important.
1T1NBRAIRB
de Bion.
Maumarum.
Urbuma , s. Urbis.
Millon, quod Græci vocgverunt Hypaton.
Pagoargus 3. . . .
RIVE OCCIDENTALE
EXPLORATEURS
de Néron.
Acina 1 .
Pitara.
Tergedum.
ITINERAIRE
Antonin.
Pistre.
Premithis .
Abuncis,s. Aboccis.
Gambysis Ærarium, s.Cambusis.
Erchoas . .
Satachtha.
Arbis.
Morou .
Nacis.
Napata .
Sacole.
INSCRIPTIONS
hiéroglyphiques.
Ptènmout?.
Ha-Khèn . .
Sékhaval .
NOMS ACTUELS
correspondants.
I. Chatrab
Mérâoui.
Site ruiné au Djébel Barkal.
Dakkhalèh.
1 Probablement le Bakoun d’ihn Sélim el-Assouàui. ( Makrizi , dans Qualremère , Afém. sur l’Egypte, t. I , p. i3, ou lîurckhardt , A lubia, p. /»5o. )
2 Abdoum est situé sur le grand coude que décrit le Nil dans son changement de direction entre le site de Napata et le Vieux
Kl VE ORIENTALE.
Magases . ,
Segasmala.
Cranda.
Denna.
Cadeuma.
ITINERAIRE
Antonin.
Tliena
Balha.
Ponlyris.
Primis minor.
INSCRIPTIONS
hiéroglyphiques.
NOUS ACTUELS
correspondants.
Dâr el-Mahass.
Vis-à-vis de Ta him.
I. Téséna
Dongolah. Pour ceux qui remontaient le fleuve, c’était bien en effet un point extrême, llypato n, selon l’expression grecque.
1 Mot que nous lisons Pago Argo ou Pagus Argot, et qui nous paraît identique à VErchoas de Plolémée , dont la position tombe vers le même point.
! RIVE OCCIDENTALE
ITINÉRAIRE
de Bion.
EXPLORATEURS
de Néron.
itinéraéib
Antonin.
PTOLÉMÉB.
INSCRIPTIONS
hiéroglyphiques.
NOMS ACTUELS
correspondants.
Zamnes, ubi elephanti inci piunt s.
Mamhlia .
Berrpsa .
Tathis .
CONFLUENT DE L’ASTABORAS
Cctuma.
1 Ici l’Itinéraire de Bion nous paraît quitter le Nil et couper le désert de Bahiouda ( Bagada ) par la route habituelle des caravanes, pour aller rejoindre le fleuve au point ordinaire , à quelque distance au-dessous de l’ile Sabnèh (Zamnes , Dumana ,Scammos) , à sa lieues environ au-dessous du confluent de l’Atbara et du Nil.
2 Le rapport des noms pourrait faire songer à Semnèh , localité remarquable située vers les cataractes d’OuAdi Halfa ( par a i° ^ ) , si l’ensemble de l’Itinéraire n’éloignait beaucoup de ce point , et plus encore la remarque jointe , dans le texte , au nom de Zamnes ,
Les peuples monstrueux des parties extrêmes de l’Éthiopie.
Ici pas plus qu’ailleurs Pline ne pouvait oublier les créations monstrueuses dont les Romains, à l’exemple des Grecs, peuplent partout les derniers horizons de leurs connaissances géographiques. La physique de ce siècle trouvait d’ailleurs tout simple que, dans des contrées brûlées par le soleil, la force active de ses rayons,
RIVE ORIENTALE
Bagada
Dumana .
Rhadala.
Boron.
Alana.
Macus.
Scammos .
Gora.
Abaia.
Androcalis.
ITINERAIRE
Antonin.
Orbadaru.
Primis major.
INSCRIPTIONS
hiéroglyphiques.
NOMS ACTUELS
correspondanls.
Bahiouda ?
ET DE L’A ST A P US
Sere.
Malios , proxi mum Meroe.
Meroe .
Malios.
Agoces.
Meroe.
ubi elephanti incipiunt. L’éléphant ne descend pas, h beaucoup près, aussi loin dans la vallée du Nil. Sa zone extrême, dans le bassin du fleuve, est vers Aboù llarAs , aux environs du i5° parallèle (Burckhardt , Nubia, p. a5i ; Cailliaud , 111 , p. 11a , etc.), et il ne paraît pas qu’au nord de ce point il ait jamais dépassé PAlbara , si ce n’est vers la côte. Pline lui-même ( p. 345) sait que les premiers vestiges de l’éléphant ne se montrent que vers Méroé. Ces considérations nous pasraisent devoir nécessairement porter la position de Zamnes aux environs de Pile de Méroé , où se trouve une île du nom de Sabnèh. (Comp. ci-dessus la note j . )
soulevant en quelque sorte et mettant en mouvement toutes les molécules de la matière, produisît ces combinaisons fantastiques dont parlaient les voyageurs. H était question de peuples sans nez, d’autres sans bouche ou sans langue; ici des géants de huit coudées de haut, là des pygmées incapables de résister à l’attaque même des oiseaux du ciel l. La fable des pygmées est des plus an- 1 Plin. VI, xxxv, p. 345 et passim; Solin. c. xxx; Mêla, III, c. vm, elc.
ciennes 1 ; et l’on doit dire, pour justifier la créance quelle a trouvée dans toute l’antiquité, que même aujourd’hui c’est une des légendes les plus répandues et les plus universellement affirmées dans les contrées qui avoisinent l’Abyssinie 2. Il y a sans doute au fond de ces histoires populaires quelque chose de réel, en ce sens qu\à côté des populations de très-haute taille que l’on trouve sur le Nil Supérieur et sans doute en d’autres parties de la même région , des tribus, même de taille moyenne, peuvent sembler par comparaison de véritables nains. Ainsi, on parle dans toute l’Abyssinie méridionale d’une nombreuse tribu du sud que l’on nomme les Dokkos, et que l’on représente invariablement (mais toujours sur ouï-dire) comme un peuple de nains3; or M. Ant. d’Abbadie a eu le premier l’occasion de voir plusieurs individus de cette race lors de son excursion de i843 à l’Enaria, et il les représente comme des gens de taille ramassée, à la vérité, et réellement beaucoup moins grands que la plupart des peuples éthiopiens, mais ne justifiant nullement la qualification de pygmées. D’autres légendes, vues de près, ont également trouvé leur explication naturelle, celle des peuples à tête de chien, par exemple, les Cynamolgi des anciens. H y a une singulière coutume universellement répandue chez les tribus du haut Nil, et qui se retrouve, diversement modifiée, chez beaucoup d’autres peuples africains : c’est de s’arracher les quatre dents incisives de la rangée supérieure. Leur seule raison pour expliquer cet usage barbare est de ne pas ressembler aux animaux. Aussi leur mépris est grand pour les tribus des contrées voisines qui n’ont pas adopté cette pratique. M. Werne rapporte
1 Homère , Iliade, III , 6 ; comp. Strab. liv. I, p. 43, A, et VII, p. 299, B; Aristot. Hist. animal. VIII, xn, etc.
2 Krapf, dans le Church Mission. Intell. vol. I, p. 1 35 , i85o; Rebmann, ibid.
p. 309; Koelle, Polyglolla Afric. p. 12; Beke, dans le Journal of the Geogr. Soc. vol. XIII, p. 266, 18/1/4; etc. etc.
3 Krapf, dans les Monatsberichtc de la Société de Géographie de Berlin, IV, p. 188, 18/12; Harris, The Highlands of Æthiopia, III, p. 63; Botelcr, Narrative of a voyage of discovery to Africa and Arabia , under the command of Captain Oxven, vol. 11, p. 212; London, 1 835 , in-8°; etc. etc.
qu'en parlant d’une de ces tribus des montagnes du sud qu’ils appelaient les Chiens, les Baris affirmaient très-sérieusement que ces hommes avaient bien réellement une tête de chien, et même qu’ils marchaient à quatre pattes. Ce n’est qu’à force de questions et d’explications que le voyageur arriva au vrai sens de cette qualification l. N’a-t-on pas, même de nos jours, enrichi l’ethnologie africaine d’un autre genre de monstruosité qui avait échappé aux anciens, et qui a trouvé, qui a peut-être encore des croyants et des défenseurs ?
La Troglodytique.
De la région du haut Nil, Pline revient vers la côte pour y décrire la Troglodytique2; et ici encore il ajoute d’assez nombreux détails à ceux qu’Artémidore, sous les derniers Ptolémées, avait déjà donnés sur cette contrée littorale 3. Pour la première fois nous voyons paraître ici le nom de la grande tribu des Ababdèh, que Pline écrit Gebadei. A côté des Gebadei, nous reconnaissons dans les Autei Arabes 4, les ancêtres des Atayât de la haute Égypte 5. Pline nomme encore un certain nombre de tribus de la Troglodytique, principalement d’après les écrits du roi Juba; ces noms ne présentent que de faibles analogies avec ceux que nous donnent nos listes, encore bien incomplètes, des tribus bichâri de la Nubie maritime. Il ne serait cependant pas impossible que les Zagerœ et les Chalybœ, sous la forme corrompue que leur a donnée une transcription grecque, fussent les représentants des Fokara et des Achabat, deux des principales tribus ababdèh du sud mentionnées par Burckhardt0. Une correspondance moins
1 Werne, Expédition zur Entdeckung 5 Jaubert , Nomenclature des tribus
der Quellen des Weissen Nil, p. 3 9.4 et arabes, dans la Description de l’Egypte, suiv. tome XVI, page i32, édition in-8°;
2 Liv. VI , xxxiii, xxxiv, p. 34 1 à 343. Jomard , Observations sur les Arabes
r‘ Ci-dessus, p. 94. de l’Egypte moyenne, ibid. tome XII,
4 khaîoi s. ÀSeoi de Ptolémée, IV, page 271; etc.
c. v; Ati d’Ammicn Marcellin, XXII, xv. 0 Nnbia, p. 1 38.
incertaine est celle des Candei avec les Kadeï, bien que ceux-ci aient aujourd’hui leurs campements dans le Taka \ et que les Candei demeurassent alors, à ce qu’il semble, aux environs des montagnes aurifères qui sont au sud de l’ancienne Bérénice. Outre cette Bérénice du nord, dont notre illustre d’Anville avait bien déterminé l’emplacement par la seule combinaison des données anciennes, mais dont les ruines, fort insignifiantes, n’ont été reconnues et examinées que de nos jours1 2, Pline connaît, sur la côte troglodytique, deux autres Bérénice plus méridionales : l’une surnommée Panchrysos à cause du voisinage des mines d’or, et dont il faut chercher l’emplacement aux environs du Ras Elba; l’autre, surnommée Epidires, qui était sur la partie la plus resserrée de notre Bab el-Mandeb 3. Un autre point d’un plus grand intérêt historique, dont la première mention se trouve également dans ce paragraphe de Pline, est Adulis, Aduliton oppidum, comme il désigne cette place importante dont la fondation n’était pas trèsancienne, et qu’il qualifie déjà de principal marché du pays, maximum emporium Troglodytarum. C’est environ un demi -siècle après le temps où écrivait Pline, selon une supputation chronologique basée sur les rapprochements les plus probables 4, qu’un roi d’Axoum, en commémoration des victoires qu’il venait de remporter sur les tribus éthiopiennes de l’intérieur jusqu’à la frontière d’Égypte, et aussi sur plusieurs peuples de l’Arabie méridionale,
1 Ant. d’Abbadie, dans le Bulletin de la Soc. de Géogr. XIV, p. 1 1 5 , î Sho.
2 Belzoni les a vues le premier en 1 8 1 8
( Voyages en Egypte et en Nubie , trad. fr. t. II, p. 76 et suiv.); en 1829, elles ont été visitées de nouveau et décrites par le lieutenant Wellsted, de la marine de l’Inde, qui faisait partie de l’expédition hydrographique de Moresby. ( Travels in Arabia, vol. II, p. 333 et suiv. Londres,
1 8 3 8 , in-8°; ou Journ. of the London Geogr. Soc. VI, i836, p. 9O.) M. Bartli,
dont le nom était réservé à une si grande célébrité, dans un voyage au pourtour de la Méditerranée qui a précédé la mémorable expédition de l’Afrique centrale, a remonté aussi par le Nil et Assouân jusqu’au site de Bérénice (1 846) ; il a publié le récit de cette excursion dans la Zeitschrift fùrallgcm. Erdkunde de Berlin, t. VII, p. ih et suiv. 1 85g .
2 Ci-dessus, p. 97.
‘ C’est un point auquel nous serons ramenés plus tard.
fit ériger clans Adulis l’inscription célèbre que Cosmas a copiée au commencement du vie siècle, et qui, depuis la renaissance des études, a tant occupé la critique.
Plusieurs de ces points, et d’autres encore du Périple que transcrit Pline, demanderaient quelques discussions; ces discussions trouveront convenablement leur place dans l’examen d’ensemble que tout à l’heure, avec Ptolémée, nous aurons à faire de tout le détail de la côte orientale d’Afrique.
Nous nous bornerons à une dernière remarque. Pline dit que, dans les anciens temps, la Troglodytique s’était appelée Michoën \ Le nom que Pline a voulu rappeler ici pourrait bien n’être, à ce qu’il semble, que celui de Soukhïm, que les Septante appliquent aux Troglodytes, et qui a, en hébreu, la même signification que le mot grec2. Michoën serait, dans ce cas, une corruption de Suchoën.
En résumé :
A l’ouest du Nil, une connaissance très-précise et très-détaillée de toute l’Afrique romaine, c’est-à-dire de la zone maritime qui borde la Méditerranée, connaissance qui, sur un seul point, dans la région phazanienne, a pénétré avec une expédition romaine jusqu'à 600 milles de la côte en partant du fond des Syrtes, mais qui partout ailleurs s’avance ail plus à 200 milles, ainsi que le dit Pline lui-même;
Dans le bassin du Nil, un dépouillement très-circonstancié de tout ce que les voyageurs grecs et les récentes explorations romaines avaient donné d’informations sur l’Ethiopie; la connaissance parfaitement exacte des distances des lieux entre Syène et Méroé, et, au-dessus de Méroé, la connaissance générale du pays dans une étendue de vingt journées au moins en remontant le fleuve Bleu, jusqu’au 11e ou 12e degré de latitude, c’est-à-dire jusqu’au point où s’arrêtent encore aujourd’hui les reconnaissances euro-
1 Mû/oën, selon une variante, VI, xxxiv, xvi, 8. Voy Bochart, Phaleg , iv, 39, et
initio, p. 34 1. Winer, Bibl. Wôrterb. v. Suchim.
2 II Chron. (Paralipom.) c. xn, 3, et
péennes dans cette direction, à quoi il faut ajouter ce que nous savons d’un autre côté du voyage des explorateurs de Néron, qui remontèrent le Nil Blanc jusqu’aux approches du 9e degré; une énumération nombreuse de peuples et de tribus; la description détaillée de la côte africaine du golfe Arabique; en définitive, l’acquisition d’un grand nombre de faits nouveaux et importants :
Telle est la part que Pline apporte aux matériaux que l’antiquité nous a laissés pour suivre, dans ses périodes successives, et reconstruire dans son ensemble l’hiçtoire des progrès de la géographie africaine.
TROIS DOCUMENTS GEOGRAPHIQUES ENTRE L’EPOQUE DE PLINE ET CELLE DE PTOLEMEE.
Dans l’intervaHe d’un demi-siècle qui s’est écoulé entre la mort de Pline et l’époque approximative de Ptolémée, trois faits géographiques d’une grande importance viennent ajouter un supplément considérable aux notions que renferme l’ouvrage de l’encyclopédiste latin, et préparer aux notions plus étendues que vont nous présenter les Tables de l’astronome d’Alexandrie.
Le premier est la publication du Périple de la mer Erythrée ;
Le second est une double expédition romaine au sud de la Phazanie, expéditions qui s’avancèrent très-loin dans l’intérieur, et dont Tune eut pour terme un pays du nom d 'Agisymba;
Le troisième est l’inscription qu’un roi des Axoumites fit ériger à Adulis, en commémoration de ses victoires sur un grand nombre de peuples de l’Ethiopie et de l’Arabie occidentale.
Le Périple de la mer Erythrée. — Extension des connaissances sur la côte orientale d’Afrique (vers 80 de J. C.).
L’âge, la patrie, et jusqu’au nom de l’auteur du Périple, ont été longtemps des objets de discussion parmi les savants, et ont donné lieu à des opinions très-diverses; aujourd’hui la critique est parfaitement fixée sur toutes ces questions. Il ne reste rien à ajouter à l’exposé qu’en a fait M. Cari Müller, et aux solutions qu’il en a données ou rapportées, dans les savants prolégomènes de son édition des Petits Géographes grecs1. Il est maintenant bien établi,
1 Geographi fjrœci minores , vol. I, proleg. p. xcv et suiv. 1 855 .
par des considérations décisives, que, si l’auteur du Périple se nommait Arrien, ce qui n’est nullement sûr, toujours est-il qu’il ne faut pas le confondre avec l’auteur de l’Histoire d’Alexandre, des Indiques et du Périple du Pont-Euxin; que sa patrie était l’Égypte, et sa profession celle de marchand; qu’il avait fait, pour les affaires de son négoce, plusieurs voyages dans la mer Erythrée (comme on nommait alors notre mer des Indes) , tant vers les côtes de l’Inde qu’à la côte orientale d’Afrique, et que ce fut tout à la fois d’après son expérience personnelle et sur les relations des mêmes contrées qui existaient de son temps, qu’il écrivit un Périple en vue surtout de servir de guide, et en quelque sorte de manuel, à ceux que les intérêts du commerce conduisaient dans les mêmes parages. Tout en effet, dans cet ouvrage, a un caractère pratique qui n’est pas un de ses moindres mérites; et ce n’est pas trop dire que de le mettre au nombre des plus précieux documents géographiques que l’antiquité nous ait transmis. Quant à la date de sa composition , sur laquelle autrefois on a beaucoup disserté, une indication que ne pouvaient connaître les critiques des deux derniers siècles a permis de la déterminer avec certitude. L’auteur, en parlant d’Axoum, dit que le roi régnant se nommait Zoscalès h Or, dans les listes des rois que donnent les chroniques éthiopiennes rapportées par Bruce, et que Sait a transcrites dans le résumé qu’il a fait de l’ancienne histoire d’Abyssinie, on trouve un prince du nom de Zahakalé,dontle règne, qui dura treize ans, tombe de l’an 76 a l’an 89 de notre ère1 2;
1 Peripl. § 5, p. 261, Millier.
2 H. Sait, A Voyage to Abyssinia, p. 46 1 ; Fond. 181/1 , in-4°. Comp. Dillmann, Zur Geschichte des Abyssinischcn Rcichs, dans la Zeitschr. derdeutsch. Morgenl. Gesellsch. t. VII, p. 346 , 1 853 , où le nom est écrit llcqlé. Za est un préfixe commun à toute la dynastie. — Depuis une époque voisine de notre ère, et peut-être même plus anciennement, le royaume d’Axoum (ce que nous nommons aujourd’hui le Tigré, c'est-
à-dire la moitié septentrionale de la région comprise sous le nom d’Abyssinie) eut des chroniques où étaient fidèlement consignés les noms des princes, la durée de leur règne et les principaux événements. Ces fastes de l’histoire nationale étaient placés en quelque sorte sous l’égide de la religion; lorsque l’Abyssinie (dans le cours du ivc siècle) fut convertie à la foi chrétienne, ils furent précieusement conservés dans les cloîtres. Plus tard . au
on peul Jonc placer entre les années 8 o et 85 la date de la composition du Périple L
Myosiwrmos et Bérénice 2 étaient les deux ports égyptiens d’entrepôt et de transit sur le golfe Arabique; l’intervalle qui les séparait était, selon le chiffre du Périple, de i,8oo stades. 11 est assez difficile de spécifier d’une manière précise quelle mesure l’auteur du Périple entend par un stade. Le stade pliilétérien , que l’on sait
commencement du xe siècle , il y eut dans le pays une grande révolution politique, une réaction , selon toute apparence , des chefs aborigènes des provinces intérieures contre la dynastie ghîz , qui était une race conquérante (quoique fort ancienne); et, dans le bouleversement qui s’ensuivit, les vieilles chroniques, qui étaient les titres historiques de la race déchue , furent partout recherchées et détruites. Tout ce que les moines en purent conserver, ce fut la liste des princes anciens, la liste pure et simple , dépouillée de tout détail historique. Ces listes , plus ou moins fidèlement reproduites, furent mises par la suite en tête des nouvelles chroniques postérieures au xe siècle ; l’une des copies , celle qui se trouve au commencement de ce qu’on nomme la Grande Chronique , a conservé également les chiffres des règnes. Or c’est par ces chiffres , que M. Sait le premier a reproduits dans le précis historique que nous avons cité , et qui depuis l’ont été de nouveau par M. Dillmann ( /. c. ) dans un travail critique resté malheureusement inachevé , c’est par ces chiffres, disons-nous, qu’il nous est possible aujourd’hui de juger de l’authenticité des listes. Cette authenticité paraît irréfragable. Elle ressort d’un certain nombre de synchronismes que fournissent les documents byzantins durant la période assez
longue pendant laquelle les intérêts de la politique, fortifiés par ceux de la religion, établirent des rapports fréquents entre la cour de Constantinople et les rois d’Axoum. Les indications de noms et de dates fournies par cette source d’informations s’ajustent très-bien avec les listes, sauf de légères incertitudes de détail, qui résultent de quelques variantes dans les chiffres. Il suit de là que le synchronisme établi entre Zoscalès et Zahakalé est tout à fait digne de confiance, et conséquemment que la date qu’on en tire pour le Périple est certaine. Comme cette date repose uniquement sur le synchronisme de ces deux noms , il nous a semblé que ces éclaircissements n’étaient pas inutiles.
1 La discussion du savant éditeur des Petits Géographes est tellement complète et tellement péremptoire ( Geogr . gr. min. ed. Car. Mullerus, Prolegom. p. xcvi et suiv.) , qu’il aurait été oiseux de revenir sur un sujet épuisé. On a essayé depuis de renouveler la discussion ( Journal asiatique , t. XVIII , p. 226 et suiv. 1861); mais les raisons qu'on a données, ou plutôt reprises , n’ont au fond aucune valeur ni historique ni géographique.
2 La forme de ce dernier nom , dans le Périple comme dans beaucoup d’autres auteurs de la seconde époque romaine , est YlepvtKrj. C’était la prononciation usuelle.
avoir été d’un usage commun en Égypte au temps des Ptolémées et de la domination romaine, et qui était plus grand d’un huitième environ que le stade olympique1, ne saurait convenir aux mesures que le Périple donne dans l’intérieur du golfe Arabique; il est beaucoup trop grand, trop grand de près d’un tiers. Le stade olympique, le stade de 600 au degré, s’y adapte mieux, quoiqu’il force aussi les distances; mais le seul qui y convînt exactement, si l’on prenait seulement le compas pour guide, serait le stade de 700, le stade d’Eratosthène. Toutefois il ne faut pas oublier, quoique cette mer intérieure fût alors très-fréquentée par les Egyptiens et que les côtes en fussent bien connues, que tous ces chiffres ne sont après tout que des estimes déduites du temps employé dans les traversées, que ces estimes étaient nécessairement un peu vagues, et qu’elles devaient être naturellement plutôt forcées qu’amoindries, dans une mer d’une navigation difficile, souvent périlleuse, et nécessairement un peu lente. Aussi ne les voyons-nous généralement exprimées qu’en nombres ronds, ce qui indique assez que les anciens eux-mêmes n’y attachaient qu’une idée d’approximation. De Myoshormos à Bérénice, 1,800 stades; de Bérénice à Ptolémaïs Thérân, près de /1 , 0 o 0 stades 2; de Ptolémaïs à Adulis, 3,ooo stades environ 3. De ces quatre positions, deux seulement sont connues, Bérénice et Adulis, entre lesquelles le Périple compte 7,000 stades, un peu plus ou moins. Maintenant, faisant abstraction de la valeur absolue du stade, nous pouvons nous former une
1 Stade olympique, i85 mètres; stade philétérien, an.
2 Si toutefois ce chiffre doit se rapporter à Ptolémaïs, ce qui n’est pas bien sûr. D’une part, le texte paraît altéré en cet endroit et n’a pas un sens clair (voyez les observations du savant éditeur des
Petits Géographes grecs, M. C. Muller, vol. 1, p. a58); et, d'autre part, ce n'est pas près de 6,000 stades que tailleur du
Périple aurait dû dire pour désigner Ptolémaïs Thérân, mais bien près de 5, 000. Pline, en effet, donne, pour cet intervalle , dans un endroit, 4, 890 stades (lib. II, lxxv, p. 1 10), et, dans un autre endroit, boa milles (VI, xxxiv, p. 342), ce qui est la traduction exacte du premier chiffre.
3 Pour ce dernier intervalle , Pline marque cinq journées. (Lib. VI, xxxiv, p. 342.)
échelle moyenne sur cette ligne côtière de 7,000 stades, que nous diviserons en soixante et dix parties dont chacune comprendra cent unités. Si alors nous portons, toujours en rangeant d’assez près la côte comme le faisaient les anciens, dix-huit de ces parties de 100 stades chacune au nord de Bérénice , nous sommes amenés , pour la position donnée à Myoshormos, vers un petit port appelé Mersa Mombarouk, que couvre à peu de distance une pointe appelée Ras Humrou, à39 minutes de degré environ au sud de Kosseir. Nous nous hâtons d’ajouter que nous ne voulons rien inférer de définitif de cette détermination. Il y aurait à mettre en regard les données très-divergentes du Périple d’Agatharchide et des Tables de Ptolémée, et c’est une discussion où nous n’avons pas à entrer quant à présent. Nous y reviendrons plus tard. Nous avons voulu seulement montrer la solution que le Périple en donne.
L’auteur du document ne s’est, du reste, pas proposé de décrire, si ce n’est dans ses plus grandes généralités, la navigation du golfe Arabique; cette mer était assez connue et on en avait assez d’autres descriptions , ainsi qu’on en peut juger non-seulement par les ouvrages déjà anciens d’Artémidore et d’Agatharchide, mais aussi par la notice très-détaillée que Pline en a pu donner. Cependant, quoiqu’il ne touche ici que les sommités, notre marchand égyptien ne laisse pas de nous apporter des informations d’un très-grand intérêt, et qu’on ne trouve pas ailleurs.
De ce nombre, et au premier rang, est ce qu’il nous apprend du royaume d’Axoum.
C’est un objet qui mérite qu’on s’y arrête un instant.
Le royaume d’Axoum et ses origines.
S’il fallait en croire les traditions des Abyssins telles qu’011 les trouve consignées en tête de leurs chroniques, les origines du royaume axôumite remonteraient à mille ans avant J. C. et l’antique dynàstie de leurs rois serait issue directement de Salomon. Mais ces traditions ne sont, à vrai dire, que des légendes ecclésias-
tiques, et des légendes d’une origine relativement récente, puisque la rédaction actuelle des chroniques, après la destruction des documents antérieurs lors de la grande révolution du xe siècle \ ne date au plus tôt que du milieu du xme, après la restauration de l’ancienne dynastie. Aussi les listes des premiers rois n’atteignentelles la' haute antiquité qu’on leur attribue qu’au moyen de règnes de quatre cents, de deux cents, de cent et de cinquante ans, placés ainsi en progression décroissante à la tête des autres noms.
L’hypothèse la plus probable, quand on va au fond des choses, c’est qu’une colonie juive avait pénétré de très-bonne heure, selon toute apparence dès l’époque de la chute d’Israël et de la dispersion des dix tribus (721), jusqu’aux extrémités de l’Ethiopie. Le prophète Tséphaniah (Sophonie), contemporain de Josias, roi de Juda, prononçait ces paroles, au nom de Jéhovah, un siècle après l’exil des dix tribus, «Mes fils dispersés viendront d’au delà des rc fleuves de Kousch m’apporter leurs offrandes2 et longtemps auparavant, quelques années seulement après la dispersion, le Dieu d’Israël faisait entendre ces paroles par la bouche d’Isaïe : rc Je dirai au Midi, ramène mes enfants des pays éloignés et mes rr filles de l’extrémité de la terre3. v Cette expression remarquable, les fleuves de Kousch, est encore employée dans un autre passage d’Isaïe 4 ; il est évident qu’il 11e peut se rapporter qu’aux contrées méridionales de l’Ethiopie. L’on sait en effet que, de temps immémorial, la religion juive avait pénétré en Abyssinie. Un des trois groupes principaux de la population aborigène, les Falacha du Samèn, gardent dans leurs croyances et dans leurs pratiques traditionnelles les traces évidentes du culte juif, dont l’introduction dans leurs montagnes est antérieure à tout souvenir historique. 11 n’est pas douteux que la tradition légendaire qui rattachait à Salomon et à la reine de Saba l’origine de la dynastie axoumite ne vienne de cette source. Qu’une première ébauche de culture in-
1 Voyez ci-dessus la note de la |>. 1 97.
2 Tsephan. ch. ni, 10.
1 Isaïe, xLiii, (>.
“ Ibid, xvi 11, 1.
lellectuelle ait été apportée en Abyssinie par cette antique colonie israéiite, (le même qu’un demi-siècle plus tard les Automoles apportèrent dans la haute Ethiopie quelque chose de la civilisation égyptienne, cela est naturel. Qu’une petite communauté monarchique se soit ainsi formée au milieu des tribus barbares du plateau abyssin, cela est possible et même probable; mais il y a loin de là au développement politique et à l’organisation d’une véritable monarchie. Rien de pareil ne se montre dans les monuments authentiques de l’antiquité avant le ier siècle de notre ère.
Il est impossible de supposer qu’un tel état, s’il eût existé plus anciennement, fût resté inconnu aux Grecs d’Egypte.
Sans remonter au delà des premières années du 11e siècle (entre les années 100-110 avant l’ère chrétienne), Artémidore et Agatharchide 1 ne citent çà et là dans l’intérieur, entre la côte et le Nil, que des tribus errantes et barbares telles que le sont encore les populations nomades de la Nubie, sans qu’on voie nulle part le moindre indice d’un état régulier tel que celui qu’on trouve un peu plus tard sous le nom de royaume d’Axoum. La même remarque s’applique à Strabon et à Mêla. Les Æthiopes Aroleres de Pline 2 sont un premier indice sinon d’un état politique proprement dit, au moins d’un certain degré de développement social; car il est clair que le compilateur latin a reproduit comme nom propre une désignation grecque, àpo'irjpss, qu’il aurait dû traduire par aralores.
Cet indice se fortifie et se complète aussitôt après par le témoignage personnel de l’auteur du Périple, qui nous apporte, deux cents ans après Artémidore, la première mention d’un royaume éthiopien dont Axoum était la capitale.
Pline est le premier, nous l’avons dit 3, qui ait parlé du port d'Adulis; on le retrouve dans le Périple (ÀûouAt) avec des détails particuliers. La ville était située vers le fond d’un golfe de plus de
1 Ci-dessus, p. 9 h. — 2 Hist. nalur. liv.Vl, xxxiv, p. 0 4a. — 3 Ci-dessus, p. 19-2.
200 stades de longueur1, dont l’entrée était en partie couverte par une île appelée Ovine (Ôpetvy, l’île Montueuse). C’était là que les navires jetaient l’ancre pour se tenir à l’abri des tribus littorales et de leur disposition au pillage. La ville, de grandeur trèsmédiocre, était à 20 stades du rivage, circonstance répétée par Procope et confirmée par Cosmas 2. Ces détails topographiques sont d’une parfaite exactitude. L’île Ovine porte aujourd’hui, sur nos cartes, le nom de Dissèt. Adulis est ruinée depuis longtemps; mais le nom d’Adoulèh, qui est celui d’une tribu voisine, est resté attaché aux ruines de l’ancien établissement, que plusieurs explorateurs ont visitées depuis le commencement du siècle3. Aujourd’hui, comme au temps du Périple, la côte est habitée par des tribus qui ne reconnaissent d’autre autorité que celle de leurs propres chefs, et qui n’ont rien perdu de leur penchant à l’exaction, à défaut de pillage 4.
Cette partie du littoral éthiopien est dominée, à quelques heures de distance, par un énorme escarpement de 8 à 9,000 pieds, rude montée qui conduit au plateau profondément accidenté que nous nommons l'Abyssinie. Une des passes principales (le col de Taranta) par lesquelles 011 communique de la côte au haut pays, débouche précisément vis-à-vis d Adulis, ce qui explique assez l’emplacement choisi pour cette station maritime; aussi était-elle devenue en peu de temps, selon les expressions de Pline, le principal empo-
1 La profondeur de ce golfe remarquable, qui se prolonge du nord au sud, est de 10 lieues, environ 260 stades.
s Peripl. § 4, p. 289 et suiv. Millier; Procop. Bellum Pers. 1. I, c. xix, p. 58; Cosmas, ap. Montfauc. Collectio nova Patrum, vol. I, p. i4o.
Ed. Rüppell , Reise in Abyssinien, 1. 1, p. 266 et suiv. Francf. i838, in-8°; Vignaud et Petit , dans la Relation historique du voyage de M. Lefebvre en Abyssinie, 1. 111 . p. 4.87 ; Ant. d’Abbadie, dans
le Bulletin de la Société de Géographie, XVIII, p. 333, t842. La meilleure description est encore celle du docteur Rüppell.
4 Ces tribus, qui forment plusieurs groupes distincts, dont les Oudaël ou Adoulèh font partie, composent une seule famille, qui se donne le double nom de Danâkil et d’Âfar. Leur langue n’est qu’un dialecte de l’ilnorma ou langue des Gallas, à laquelle se rattache aussi l'idiome des Somâl.
rium de la côte des Troglodytes. C’était par cette voie qu’on allait d’Adulis à la ville intérieure de Coloe, premier marché de l’ivoire. La route était de trois journées1. Coloe existe encore; il est aisé de la reconnaître dans Halaï, au débouché supérieur du col de Taranta, à vingt-deux heures de la côte selon les itinéraires actuels2, rr De là à la métropole des Auxomites, poursuit le Périple (fAST po- 7 toXis twv Aô£wpjTcoi>) * la route est de cinq journées; n et il ajoute que tout l’ivoire de la contrée située crau delà du Nil -n était apporté dans cette capitale en passant par un pays appelé Cyeneus (Atà tov K vyveiov), et transporté de là à Adulis. De Halaï à Axoum, nos itinéraires comptent trente heures 3. Il est nécessaire de remarquer que, dans ce passage, l’expression rr le Nil n s’applique non pas au fleuve de Méroé, mais au Takazzé, grande rivière qui traverse toute l’étendue du plateau, et qui va plus loin se réunir à l’Atbara ou Aslaboras ; cette application est démontrée par l’inscription d’Adulis, qui n’est postérieure que de peu de temps au Périple, comme on le verra bientôt, et où le mot Nil est employé précisément dans le même sens. Le pays appelé ici Koere/os ne diffère sûrement pas des lAyvrjv de l’inscription d’Adulis, tribu dont la synonymie actuelle est incertaine4, mais qui demeurait sur le plateau aux environs du Takazzé, probablement entre cette rivière et Axoum.
1 ÀÇi’ rjs (t fjs AùovXi) sis pèv KoXôrjv psaoyeiov TiïôXtv xai -srpùrov èpei idptov tov èXé0a.vT os , oùùs sgIiv rjpspüv t piùv. ( Peripl . b, p. 260.)
2 Dans Ptolémée (livre IV, chap. vu,
p. 3o3, Wilb.), la ville de Coloe a subi
un incroyable déplacement. Au lieu de se trouver à cinq journées d’Axoum vers l’orient, elle est marquée à 3 degrés et demi à l’ouest et à 6° bb' au sud de la métropole! C’est un des exemples frappants de l’inconcevable bouleversement de cette partie des Tables du géo¬
graphe alexandrin. Nous aurons à y revenir.
3 Procope, /. c. compte douze journées d’Adulis à Axoum. Nonnosus, envoyé de Justinien vers le roi d’Axoum en 53 1, en employa quinze ( ap . Phot. Codex III, p. 7, 1 653) , en mentionnant à mi-chemin un lieu (ou un canton) du nom d’A^v- Le pays d’Atla est aussi mentionné dans l’inscription d’Adulis. Saoué est encore le nom d’un district au sud-est d’Axoum.
4 Voyez ci-après notre examen de l’inscription d’Adulis.
Ainsi donc (et nous en avons ici ie premier témoignage historique), à cette époque, environ vingt ans avant la fin du icr siècle de notre ère, il existait dans la haute Ethiopie un royaume dont Axoum était la capitale1. Cet Etat avait dès lors une extension considérable, car l’auteur du Périple nous dit 2 que l’autorité du roi Zoscalès s’étendait depuis le pays des Barbari Moschophagi 3, au-dessus de Ptolémaïs Thérôn (à 3,ooo stades au nord d’Adulis, conséquemment non loin du port actuel de Souâkin), jusqu’à l’autre Barbarie, t rjs a, X\ys Bapéap/as, expressions remar¬
quables, sur lesquelles nous aurons à revenir, et qui nous portent, nous le verrons, vers le golfe d’Avalis, au delà du détroit. Zoscalès est d’ailleurs représenté comme un homme juste, de sentiments nobles, et reversé dans la connaissance des lettres grecques. u Vient ensuite une longue énumération des marchandises que l’on portait aux Axoumites, énumération qui a pour nous cet intérêt, qu’on en peut tirer quelques inductions sur les habitudes et le développement social du peuple. C’étaient des vêtements et des étoiles de fabrique égyptienne, des verreries et des poteries, du laiton, qui était employé comme objet d’ornement, ou que l’on découpait pour servir de monnaie courante; des plaques de cuivre dont on faisait soit des ustensiles de cuisine, soit des bracelets pour les femmes; c’était aussi du fer, dont les indigènes fabriquaient des lances. On
1 On vient de voir que l’auteur du Périple écrit l’ethnique Aülwp/roi, ce qui suppose, pour le nom même de la ville, Aô?«p ou Av£wf irj. 11 y a quelque variation dans les transcriptions grecques. Quelques manuscrits de Ptolémée ont ÀÇovpir}, bien que la leçon commune soit Xv^ovprj. Procope a Atl£«f us, Nonnosus Av^oôpis. Dans les inscriptions grecques d’Axoum, l’ethnique est k^copi-rai. La forme locale actuelle est Axoum.
1 Ge nom, qui ne se trouve pas ail¬
leurs, est identifié par M. C. Müller, dans ses notes sur le Périple (p. 258), avec les PtZofiâyot d’Agalharchide (les mangeurs de racines), d’après une des significations du mot fiùa^os , branche tendre, jeune pousse. Quant au nom des Bipëapot, mentionnés à côté des Moschophages , la phrase correspondante du S 5, p-é%pt ty/s àXXrjs Bapêapîas, paraît devoir le faire prendre ici comme une désignation spécifique, et non dans le sens générique du fiâpëapos des Grecs.
leur portait également des haches, des glaives, des grands pots en cuivre au ventre arrondi, un peu d’argent monnayé pour l’usage des étrangers, du vin et de l’huile en petite quantité. L’usage était d’offrir au roi des vases d’or et d'argent travaillés dans le goût du pays, ainsi que des vêtements et des étoffes. On apportait aussi de la côte de l’Inde du fer et de l’acier, des étoffes de coton , quelques soieries et d’autres objets. Pour tout cela , le pays donnait en échange son ivoire, son écaille de tortue et ses cornes de rhinocéros.
Alors même que l’on admettrait, conformément aux listes de rois conservées en tête des chroniques x, que les commencements du royaume d’Axoum peuvent remonter à deux cents ans avant notre ère, il faudrait toujours reconnaître que, pendant bien longtemps, ce petit Etat resta confiné dans les parties intérieures du plateau, et sans communication aucune avec le dehors. C’est seulement à dater du ier siècle après J. C. qu’il prend véritablement rang dans le monde politique. A partir de ce temps on le voit grandir rapidement en force et en importance. Ce développement si rapide, et si remarquable à plusieurs égards, fut indubitablement le résultat, au moins pour une part considérable, des rapports qui s’établirent entre les stations grecques de la côte et les chefs de l’intérieur. Saba, une de ces stations que mentionne Artémidore, était située sur la baie de Massâoua, un peu au nord du golfe d’Adulis. On vient de voir que le roi Zoskalès était familiarisé avec les lettres grecques; c’est aussi dans la langue grecque qu’un autre prince de la même dynastie, le troisième successeur de Zoskalès, selon toute probabilité, fit dresser à Adulis la célèbre inscription que Cosmas nous a conservée. Et ce qui montre combien cette influence de l’hellénisme égyptien sur les Axou mites fut de longue durée, c’est que, deux siècles et demi plus tard (vers le milieu du ive siècle), on voit la langue grecque employée à Axoum dans les inscriptions, concurremment avec la langue éthiopienne. Ce qui
1 Dillmann, l. supra c. p. 34 1 et suiv. des listes commence environ deux cents
La chronologie régulière et raisonnable ans avant l’ère chrétienne.
existe encore de l’ancienne Axoum, particulièrement ses obélisques, est d’un style purement grec, bien qu’on y sente une réminiscence égyptienne; enfin, la religion des Grecs d’Egypte avait pénétré dans le royaume d’Axoum en même temps que leur langue et leurs artistes, car, dans les inscriptions qui viennent d’être mentionnées, lé roi éthiopien se dit rr fils de l’invincible Arès'.n
Suite du Périple. — La côte d’Afrique en dehors du détroit. — Grande extension des notions géographiques dans cette direction. — La Barbarie. — L’Azanie. — Menuthias.
Nous ne nous proposons pas d’examiner toutes les indications que le Périple donne sur la côte africaine; cet examen sera plus convenablement placé dans l’étude d’ensemble que Ptolémée nous fournira occasion de faire du détail de cette côte. Nous n’en voulons toucher, quant à présent, que les grands traits, ceux qui ont une portée véritablement historique, et qui sont de nature à indiquer les progrès très-remarquables que fit, à cette époque, par suite de l’extension des entreprises commerciales, la connaissance des parties orientales de l’Afrique.
Une navigation de près de A,ooo stades à partir d’Adulis, en continuant de longer la côte africaine, conduisait à d’autres marchés de la Barbarie, après avoir franchi le Détroit, ctXka. èpniopia Bocpêtxptxâ , appelés les ports d 'au delà, xà Tzépav2. Au détroit même, là où le passage est le plus resserré entre l’Afrique et l’Arabie, commençait le territoire Avalite, AôaX/x^s3. De là jusqu’au promontoire des Aromates, àxpwTrjptov Apwp.â.twv, le plus avancé de cette côte vers l’orient (notre cap Guardafui, le Djard
1 Sur la propagation de la langue grecque , depuis le temps des Ptolémées , sur toute l’étendue des côtes occidentales de la mer Rouge et dans le royaume d’Axoum , on peut voir les savants développements de M. Letronne dans ses études sur l’inscription grecque de Silco. ( Journal (les Savants, 1826, p. 260 et suiv.)
2 Cette mesure , prise en stades de 700 au degré, conduit vers l’entrée du golfe Avalitique ( la baie de Tadjourah ) ; en stades de 600, on ne pourrait guère compter que 3, 000 stades. Mais, à ce sujet, nous devons nous en référer à nos remarques précédentes , p. 198.
3 Peripl. S 7, p. 2 63.
Hafoûn des Arabes), le Périple énumère les ports (ou stations maritimes) au nombre de cinq ou six principaux , en indiquant la nature des mouillages, les dispositions plus ou moins pacifiques des habitants, et les objets de trafic qu’on leur portait en échange de leurs gommes, de leur ivoire,. de leur écaille de tortue et de leur excellente myrrhe. Toute cette étendue de pays est désignée sous le nom de Barbarie, Bapéaptxù vneipos1. Quand nous entrerons dans le détail topographique, nous montrerons que la plupart des lieux que mentionne ici notre auteur ont été mal identifiés jusqu’à présent, et que, sans être aussi complets qu’il serait désirable, les documents récents qui nous ont été donnés sur ces parties permettent déjà d’en rectifier la géographie comparée en plusieurs points essentiels.
Rien, du reste, n’est changé depuis dix-huit cents ans, ni dans les habitudes commerciales de cette côte , ni dans ses populations. Les anciens n’y ont pas recueilli le même détail ethnographique que nos modernes explorations; mais les tribus qu’ils y nomment s’y retrouvent pour la plupart, et, en général, dans le même emplacement. L’antiquité n’a pas connu le nom de Somâli 2 que porte le peuple de cet angle oriental de l’Afrique à partir du détroit; mais les Habr Aouàl, une des principales tribus somâl 3, occupent encore, aux environs du golfe de Tadjourrah, le pays que le Périple désigne sous le nom d 'Avalites, et où Ptolémée connaît les Avalitœ. La dénomination générale du pays, pour les anciens navigateurs, est Barbaria. Le Périple ne porte cette appellation que jusqu’au cap des Aromates; Ptolémée l’étend beaucoup plus loin vers l’équateur 4, et il donne à la partie de la mer Erythrée qui baigne l’Afrique orientale au sud du cap, le nom de golfe Barba-
1 Peripl. §§ 8 à 1 2 , p. 266 et suiv.
2 Somâli est le singulier; la forme pluriel est Somâl. (Isenberg, Abessinien, 1. 1, p. 1 56 ; Bonn, i864, in-12.)
3 Cruttenden, Memoir on lhe Western
orEdoor Tribes inhabiting the Somâli Coast , dans le Journal of the Geogr. Society, vol. XIX , p. , 1 84g.
4 Ptolém. liv. IV, chap. vu, p. 3o4 , et I , xvii. p. 57, Wilb.
tique1. Il en résulte que cette Barbarie des anciens (que très-probablement ils auraient appelée Berbérie, conformément à la prononciation africaine, si, pour eux, le mot 11e s’était pas confondu avec leur (Sapé’apo?), il en résulte, disons-nous, que cette Barbarie de l’Afrique orientale répond précisément à l’étendue actuelle de la terre des Somâl, depuis les abords du Bab el-Mandeb jusqu’aux approches de l’équateur2. En d’autres termes, les Barbari et les Somâl sont un seul et même peuple. Personne n’ignore que l’antique dénomination, employée au vic siècle par le voyageur Cosmas comme un nom tout à fait usuel 3, et que l’on retrouve au xe siècle dans quelques-uns des premiers écrivains arabes4, a laissé sa trace dans le nom de Berbérah que garde encore le port principal de la côte à l’est du golfe Avalitique.
Le nom, d’ailleurs, n’est pas isolé. Le Périple lui-même a déjà mentionné une première Barbarie, v Bapéaptxr? X,wpa, comme nom propre d’une partie de la Troglody tique au sud de Bérénice5; et nous n’avons pas lieu de nous étonner de rencontrer cet ethnique ainsi répandu dans une région où les indigènes de deux di-
visions considérables de la vallée du Nil, entre l’Egypte et l’Atbara, portent encore aujourd’hui le nom de Barâbra6. Ce n’est pas ici qu’il conviendrait d’insister sur une question purement ethnologique; mais nous ne pouvons nous empêcher d’exprimer de nouveau la conviction où nous sommes que cette chaîne d’homonymies
et de rapports de diverse nature, qui part de la mer Erythrée, qui
1 Ptolém. IV, vu, p. 3oo.
2 D'après les précieuses indications re¬
cueillies en 1839 et 18^2 par M. Ant.
d’Abbadie , de la bouche des pilotes arabes , sur une partie considérable de la côte orientale d’Afrique, Brava (par 1 degré de latitude nord environ) est le dernier
port de la terre des Somâl , et Lamou ( par
2° 16' de latitude sud) le premier lieu
de la côte sahouâili. (Voyez au Bulletin
de la Société de Géographie, t. XVIII, p. 226, l8Ô2.)
3 Topogr. Christ, ap. Montfaucon , Bihlioth. nova Patr. vol. II, p. i3g.
‘‘ Notamment dans Maçoudi, trad. de M. Quatremère. dans ses Mémoires hist.
etgéogr. sur l’Egypte, t. II, p. 182.
5 Peripl. S 2 , p. 258 ; voyez ci-dessus , p. 206 , note 3.
6 Forme plurielle du singulier Bcrberi.
couvre tout le bassin du Nil, et qui se prolonge au nord du Sahara jusqu’à l’océan Atlantique, tient aux origines mêmes et marque le domaine primordial de la race berbère.
C’était au cap des Aromates que s’arrêtaient encore, nous le savons, les dernières notions égyptiennes dans ces parages, au temps d’Agatharchide et d’Artémidore, cent ans seulement avant notre ère h Les connaissances de Mêla et celles de Pline ne dépassaient pas non plus cette limite. Pour la première fois, le Périple franchit une barrière qui avait si longtemps arrêté les navigateurs, comme elle avait marqué, s’il en fallait croire la tradition, le terme des conquêtes de Sésostris. Les vieilles idées d’une zone inhabitable et d’une communication intertropicale de l’Atlantique à la mer Erythrée sont démenties par le fait et l’expérience, maintenant que les navigations habituelles vont remonter la côte africaine audessus du cap des Aromates, non-seulement jusqu’à l’équateur, mais bien loin au delà.
L’itinéraire maritime que donne le Périple n’est pas de moins de vingt-six journées de navigation à partir du cap des Aromates. A la nature des détails que rapporte l’auteur, on voit toutefois que la fréquentation habituelle des marchands égyptiens ne dépassait le cap que d’une petite journée (ùoo stades); Opone (Banna) en était sûrement le terme habituel1 2. C’est le dernier des emporium que l’auteur réunit sous la désignation commune d’ extérieurs (xà TxépcLv) par rapport au détroit du golfe Arabique (le Bab el- Mandeb), et pour lesquels il a soin d’indiquer l’époque précise où l’on devait partir d’Egypte3. Au delà (Y Opone ses renseignements sont d’une nature moins particulière, et empruntés évidemment à d’autres relations. La côte, dans une longueur de dix-neuf journées,
1 Ci-dessus, p. 98.
2 Les données de Plolémée, quant au site d 'Opone par rapport au cap des Aromates , s’éloignent beaucoup de celles du
Périple; mais, dans ce dernier, la désigna¬
tion est trop précise pour souffrir aucune modification. C’est un point sur lequel nous reviendrons.
3 Peripl. § là, p. 267, Muller.
est désignée sous le nom d Azania; un certain nombre de lieux qui portent des noms grecs, Spopios htxpccniwvos , Spopos N Uwvos, révèlent peut-être des établissements, des comptoirs, soit permanents, soit temporaires. Ces établissements sont qualifiés de courses ( Sp6 f 10 1) , probablement à cause des longues traites sans relâches qu’il fallait parcourir de l’un à l’autre sur cette côte barbare. Dans Ptolémée1, le nom A’ Azania est appliqué aux parties intérieures, par opposition au littoral, qui porte spécialement la dénomination de Barbaria. Quant au nom même d’Azanie, tout ce que l’on peut dire sur son origine, c’est que, selon toute probabilité, c’était alors celui d’une tribu dominante de cette région littorale, comme aujourd’hui les Medjertaïn ; les Hosaïn de la liste de M. d’Abbadie 2 pourraient bien être les descendants de cette ancienne tribu somâli , dont le nom se retrouve aussi dans celui d’El-Khazaïn 3, que porte encore actuellement l’étendue de côte qui se prolonge au sud du Ras Hafoun jusqu’au Ras el-Kheil 4. Et, de même que l’ethnique indigène s’était adouci, pour les Grecs, en À&rn'a, il a pris, chez les Arabes, la forme de Zindj, aussi ancienne pour le moins que la forme grecque. Non-seulement on la trouve dans Cosmas, qui appelle Liyyiov les parties adjacentes de l’Océan indien5 (le xôXicos s. ttféÀa y o? fiapëcLpixov de Ptolémée), mais Ptolémée lui-même connaît un promontoire Zingis sur la côte orientale6. Chez les auteurs arabes de la période musulmane, la dénomination de mer de Zindj se prend dans la même acception que dans Cosmas7, et la terre des Zindj se prolonge, en Afrique, jusqu’aux dernières limites
1 Liv. IV, chap. vu, p. 3oô.
2 Bulletin de la Soc. de Gcogr. XI , p. 337 , 1839.
3 Le Hazine de la carte d’Owen, la côte d’Ajan des anciennes cartes.
4 II est à remarquer que la terre des
Somâl proprement dits, des Somâl de
race pure, ne s’étend également, sur la
côte orientale, que jusqu'au Ras el-Kbeïl.
( Cruttenden , dans le Journ. of the Boy. Geogr. Soc. vol. XVIII, p. 1 36 , 1 848.)
6 Topogr. Christ, ap. Montfauc. Collcctio novaPatr. vol. II, p. i3q.
4 Liv. IV, chap. vu, p. 3oi, Wilb.
7 Maçoudi connaît cependant aussi le nom de mer de Barbara. (Dans Quatremère. Mém. géogr. et liistor. sur l’Egypte, t. II, p. i8ü et 188.)
Je leurs connaissances vers le sud1, «là où la mer devient noire «et ténébreuse, et où l’œil n’y peut plus rien distinguer, ■» comme s’exprime un des plus anciens géographes du califat2. On sait que, dans la nomenclature moderne, le Zindj des Arabes s’est transformé, par une double altération, en Zanguebar et en Zanzibar3, deux noms qui sortent des limites où il convient de renfermer l’Azanie pour conserver à l’ancienne appellation sa légitime application ethnographique4. Le nom d’Ajan, que les modernes ont aussi employé sans y attacher une valeur bien précise, n’est, selon toute apparence, qu’une dérivation pure et simple du terme grec, bien que, chez les Arabes, le mot se soit légèrement modifié et qu’il ait pris une autre acception 5.
L’île de Menuthias 6, non loin de laquelle se terminent les notions du Périple , ne peut être que Pemba ou Zanzibar, comprises entre 5 et 6 degrés et demi de latitude sud; non-seulement ce sont les premières îles remarquables que rencontre un navire qui vient du nord en suivant la côte, mais ce sont les seules, absolument les seules de toute l’Afrique orientale, qui réunissent les conditions indiquées par le Périple, notamment celle des 3oo stades entre l’île et la côte \ Nous préférons toutefois l’île de Pemba, par deux raisons principales : d’abord c’est la plus avancée au nord, la première, par conséquent,- qui dut frapper le regard des navigateurs
1 El-Isztachri , Das Buch der Lânder , übers. von Mordtmann , p. 17 et 20; Oriental Geogr. p. 3i, Ouseley; etc. etc. M. Quatremère a réuni dans une notice particulière tous les détails que Maçoudi , contemporain de l'Istakhri et d'Ibn Haukal (milieu du x” siècle) a donnés sur les Zindj ( Mémoires geogr. et histor. sur l’Egypte et sur quelques contrées voisines, t. II, p. 181 ; Paris, 1811.)
2 El-Isztachri, p. 17.
• 1 Zingbar est déjà dans Ibn Hauka! .
Oriental Geogr apliy , I. c.
4 Voyez la note U de la page précédente.
5 Bar el-Adjam. On peut voir, sur ce mot, une note de M. Silvestre de Sacy, au tome I de sa Chrestomathie arabe , p. 454 de la 2' édition, 1826.
0 Ce nom est sans aucun doute d’origine égyptienne. (Comp. Champollion, L’Egypte sous les Pharaons, t. II , p. 260.) Il fut sûrement donné à l’île par les premiers navigateurs grecs d’Egypte qui y abordèrent.
Peripl. § 1 5 , p. 270. Muller.
grecs et qui leur offrit le spectacle de sa riche végétation, après leur longue course dans une mer inconnue, où ils n’avaient eu presque toujours en vue qu’une plage aride et sauvage; puis tout l’ensemble des mesures s’ajuste naturellement avec la position de Pemba. En regard des indications du Périple, si nettes, si précises, si bien liées entre elles et en si parfait accord avec le local, nous n’accordons absolument aucune valeur, en ce qui se rapporte à l’île Menuthias, aux notations discordantes de Ptolémée b Nous justifierons plus tard ce jugement.
Notons encore que la connaissance certaine que nous avons des deux points extrêmes de cette navigation de l’Azanie rapportée par le Périple, d’un côté le promontoire des Aromates ou cap Guardafui , de l’autre Menuthias ou île Pemba (Zanzibar n’y ferait pas une différence sensible), nous permet de déterminer la valeur moyenne des vingt-quatre journées de navigation côtière que notre document compte dans cet intervalle b Cette valeur moyenne se trouve être de 52' de degré, ou environ 21 de nos lieues communes, ce qui équivaut à 520 stades olympiques. Cette détermination ne manque pas d’importance; elle nous sera utile en plus d’un point de nos recherches ultérieures.
Après l’île Menuthias, une dernière traite de deux jours conduisait à un port appelé Rhapta, où l’on pouvait commercer avec les indigènes , qui apportaient là de l’ivoire et des écailles de tortue 1 2 3. C’était le terme extrême de cette navigation, la dernière place où l’on fut arrivé. Les habitants du pays avoisinant étaient des hommes de haute stature b La distance indiquée doit nous porter dans l’en-
1 Liv. IV, chap. vu, p. 307.
2 La journée de douze à quatorze
heures sous ces latitudes, avec la mousson pour auxiliaire, car, à contre-mousson , la navigation , ici , n’est pas possible. Dans des parages inconnus, la prudence commandait de jeter l’ancre chaque soir. Le Périple, en effet . mentionne seulement deux
navigations de nuit dans tout le voyage immédiatement avant Pile Menuthias, là sans doute où l’on pouvait se procurer des pilotes indigènes.
3 Peripl. S 16, p. 270.
3 La haute taille des peuples de cette région équatoriale de l’Afrique est un* fait attesté par une foule d’autorités, an-
foncement de la cote que couvre l’île de Zanzibar. Une circonstance remarquable, et qui montre combien la domination arabe date de loin dans ces parages, c’est que la contrée voisine de Rhapta et de Menuthias était soumise à l’autorité du roi himyârite de Saba, dans le Yémen ou Arabie Heureuse U Cette domination était ancienne, xaxà àp%ciï°v vttotïœtov<j<xv ; aussi les Arabes qui gouvernaient le pays pour le roi de Saba connaissaient-ils bien les localités ainsi que la langue des indigènes. Il est à peine besoin de rappeler que, lorsque les Portugais, à la fin du xvc siècle, arrivèrent dans ces parages, ils y trouvèrent de même les Arabes maîtres de toutes les places maritimes, et que, de nos jours encore, c’e'st un prince arabe de l’Oman, le sultan de Maskât, qui possède Zanzibar et la côte adjacente.
rrCe sont là, poursuit l’auteur du Périple, à peu près (cr^eSov) rc les dernières places de l’Azanie. Au delà, l’Océan, jusqu’à présent cr inexploré, tourne à l’ouest, enveloppe des contrées qui regardent fries parties méridionales de l’Ethiopie, de la Libye et de l’Afrique, tr et va rejoindre la mer occidentale2, v C’était toujours la même notion de la communication de l’Atlantique avec la mer Erythrée par le sud de l’Afrique, notion vraie en fait quoique purement théorique, et dont l’application se recule de plus en plus vers le sud, à mesure que les connaissances positives s’étendent dans cette direction.
Nous voilà déjà bien loin, à quelques années seulement d’intervalle, des idées de Juba, de Strabon, de Mêla et de Pline, sur la zone inhabitable et le tracé de la côte australe du continent africain. Ce n’est plus à 10 ou 12 degrés au nord de 1 équateur que commence la côte supposée que l’on faisait partir de la région des
ciennes et modernes. Le capitaine Th. Boteler, qui commandait un des deux bâtiments de l’expédition hydrographique de 1821 dirigée par le capitaine Owen, et qui en a donné une relation particulière , dit la même chose précisément des habitants de la côte un peu au nord de l’équa¬
teur: «Ce sont des hommes complètement « noirs, de taille élevée et de conformation «athlétique. * ( Narrative of a Voyage of discovery, etc. vol. II, p. 220; Lond. 1 835 , in-8°. )
1 Peripl. I. c. et SS 22 , 23 , 3i .
2 Ibid. S 18, p. 272.
Aromates pour aller rejoindre au nord-ouest la côte atlantique; c’est maintenant à 6 ou 7 degrés au sud de l’équateur que commence la mer environnante. Le continent lui-même prend donc, au sud, une extension considérable. Il faut dès lors admettre que de vastes contrées s’étendent au-dessus de l’Ethiopie, de la Libye intérieure et de l’Afrique romaine, là où les anciens plaçaient un océan presque impraticable à cause de la chaleur. L’expérience vient de montrer qu’une région que l’on croyait déserte et impénétrable est accessible et habitée. C’est encore l’inconnu; ce n’est plus le néant.
Il serait d’un grand intérêt de connaître la date précise des premiers voyages qui donnèrent aux Grecs d’Egypte la connaissance des côtes de TAzanie; mais, par une négligence singulière en un sujet si considérable, nos auteurs ne nous apprennent rien à cet égard. Dans tous les cas, ces voyages sont indubitablement du ier siècle de notre ère, et, selon toute apparence, de la seconde moitié du siècle. S’ils avaient été de beaucoup antérieurs au temps où Pline écrivit son grand ouvrage (entre 70 et 77), il est difficile de supposer qu’ils lui fussent restés inconnus. D’un autre côté, nous savons par Ptolémée 1 que Marin de Tyr avait le premier fait usage des journaux des navigateurs de l’Azanie pour établir que la terre s’étendait au sud bien plus loin que ne le croyaient les anciens; et, d’après les données que nous possédons sur l’époque de Marin, on peut conclure avec certitude qu’il a vécu dans les derniers vingt ans du icr siècle qui a suivi notre ère, c’est-à-dire précisément à la même époque que l’auteur du Périple. Diogène, l’un des navigateurs que citait Marin, poussé par les vents du nord (c’est-à-dire par la mousson du nord-est) depuis la hauteur du promontoire des Aromates, était arrivé aux environs de Rhapta en vingt-cinq jours; un autre navigateur, Théophile, était revenu en vingt jours de Rhapta au cap des Aromates à la faveur du vent du sud (la
Liv. I. chap. ix. p. a 8 et suiv. VVill».
mousson du sud-ouest). Nous n’avons pas à nous arrêter aux fausses déductions et aux raisonnements vagues par lesquels Marin, et même Ptolémée, son réformateur, veulent déterminer le gisement austral de Rhapta d’après les journaux de Théophile et de Diogène; il nous suffit de remarquer que les vingt- cinq journées de Diogène répondent exactement au compte des stations que donne le Périple, et que la détermination que nous avons pu faire de la journée moyenne de navigation, d’après notre connaissance certaine du terme extrême du voyage, nous permet de reconnaître en quoi pèchent les inductions des deux géographes.
Les expéditions de Septimius Flaccus et de Julius Maternus au sud de la Phazanie.
— Le pays d’Agisymba (vers 86-90 après J. C.).
C’est à Marin de Tyr, cité par Ptolémée, que nous devons la connaissance de ces deux expéditions romaines, dont l’une au moins est d’un intérêt particulier pour l’histoire géographique de la Libye intérieure. Marin, voulant montrer que l’Afrique avait, au sud, une extension infiniment plus grande que ne l’avaient cru les géographes antérieurs, invoquait diverses relations contemporaines; et, de même qu’il avait allégué les navigations de l’Azanie pour tracer la côte orientale très-loin au sud de l’équateur, il citait deux expéditions toutes récentes des armes romaines qui s’étaient avancées, croyait-il, à une distance tout aussi grande dans l’intérieur. Sur ce point, il faut le dire, la sagacité du géographe tyrien et la valeur scientifique de sa méthode ne se montrent pas à leur avantage; mais les faits, ramenés à leur simple énoncé, n’en sont pas moins précieux. Marin, donc, rapportait que tf Septimius Flaccus, « qui, de l’Afrique, avait fait une expédition contre les Ethiopiens, ff était arrivé chez ceux-ci en trois mois à partir du pays des Garant mantes et en se portant dans la direction du sud1;-» et il ajoutait
1 2s7m'piot> pèv QtXiuxov, tov sk TŸjs tovs AWioiras àm> tùv rapafzdtvTcov fxricri AiGvrjs al paisvG&psvov, à.<pméaO(u -srpàs rpiirirûSeûoi'Tawpôspecn/pêptat'^iVIarin.
que cr Julius Malemus, qui, de Leptis Magna, avait rejoint à Garama ff le roi des Garamantes et avait fait avec lui une expédition contre cries Ethiopiens, avait mis quatre mois, en marchant constamment cran sud, à gagner le pays éthiopien d 'Agisymba, où se rencontrent crdes rhinocéros 1. v> Il résulte littéralement de ce récit, que les deux généraux romains, partis l’un et l’autre de Garama avec un corps d’expédition, s’avancèrent dans le désert en marchant dans la direction du sud, à une distance, l’un de trois, l’autre de quatre mois , et que cette dernière marche aboutit à un pays de noirs appelé Agisymba, où il y avait des rhinocéros. Ptolémée ajoute, ce qui a son importance, que les Ethiopiens contre lesquels furent poussées ces deux expéditions, à une si grande distance de Garama, étaient sujets du roi des Garamantes. Dans l’absence de détails et de circonstances qui nous eussent fourni de plus amples lumières, on ne peut cependant pas affirmer que la ligne suivie par Flaccus et celle de Maternus aient été absolument identiques, et qu’il n’y ait eu de différence dans les deux marches que la plus grande longueur de la seconde. 11 y a donc plus d’un sujet d’hésitation dans l’application de ces données.
Nous croyons néanmoins qu’on peut arriver à reconnaître, au moins avec une très-grande probabilité, la situation du pays (Y Agisymba.
Cette détermination est d’une grande importance, puisqu’il est bien reconnu, quel que soit l’emplacement qu’il doive prendre, que ce point est le plus avancé au sud que les anciens aient jamais atteint dans l’intérieur de l’Afrique centrale.
La spéculation de Marin à ce sujet est des plus étranges. Prenant pour base le chiffre prodigieusement exagéré de 3oo stades
Tyr. apud Ptolemœi Proleg. Geogrnph. 1. I , c. vin, p. -2 7, Wilb.)
1 lovXiov §è MaT£pi>ot>, ràv dirô Aé- 7TT ecos t fjs UeyàXyje, iicb Tapapr/s &pa T<ÿ fiaariXet twv V apapâvrwv ènep^opéra)
rots Ai&toipiv ôSeti<xai>Ta •cravra zrpos petrppëpiav ppoi Téaaapcnv à^ixécrdai eis t r)v AyfavpG a yùtpzv tüv AiOiéiraiv, ëvOa. oi pivoxépwves crvvépxovTat. (Ibid.)
pour la journée de marche d’une armée (ce qui équivaut pour lui aux trois cinquièmes d’un degré équatorial, ou à 45 milles romains), et faisant abstraction de tout détour des chemins, de tout repos, de toute cause de retard, il trouvait que les quatre mois de marche de Maternus auraient dû le conduire au delà du 5oe degré de latitude australe h Pourtant il recule lui-même devant ce résultat, qui conduisait l’armée romaine jusqu’à la région froide de l’hémisphère opposé, et, retranchant en gros 26 ou 27 degrés de son propre calcul , il inscrit sur sa carte YAgisymba sous le tropique d’hiver, à 2 4 degrés de l’équateur. Ptolémée, qui ne pèche pas d’habitude par une grande réserve en fait de distances, reprend pourtant vertement son prédécesseur, tout à la fois sur l’arbitraire du procédé et sur ce qu’il y a d’excessif encore dans le résultat final; mais, à son insu, même dans la correction qu’il hasarde et qui lui paraît très-hardie, il est dominé par les conclusions premières. Ses prémisses ne manquent pas d’une certaine justesse, mais sa conclusion manque de logique, «Vous n’avez pas remarqué,
rr dit-il , que les Ethiopiens contre lesquels l’expédition de Maternus a est dirigée sont les propres sujets du roi des Garamantes, et que, ce dès lors, il est absurde de les porter, comme vous le faites, à une « distance immense de Garama. D’ailleurs faites attention à ceci, rr II est reconnu que chaque climat a des habitants, des animaux, «des productions, appropriés à ses conditions physiques, et, à cet « égard , nous devons supposer qu’il n’en est pas autrement sous les « climats de l’hémisphère austral que dans les climats correspondants cr de notre propre hémisphère. Or nous savons par expérience ce qu’au-dessus de l’Egypte on 11e commence à voir de purs Ethio- «piens que vers le parallèle de Méroé, à peu près sous le 16e degré
1 Cent vingt jours de marche, à raison de 3oo stades, font 3 6, 000 stades. Comme Marin (suivi par Ptolémée) mettait Garama par 21° | de latit. N. c’està-dire à 10,750 stades de l’équateur, ce
chiffre de 10,750, déduit de 36, 000, laissait a5,25o stades pour la distance au sud de l’équateur, soit 5o degrés^. La déduction est rigoureusement mathématique , mais fort peu géographique.
ccde latitude nord; donc vous ne pouvez pas mettre des Éthiopiens, rc non-seulement sous le 5oc degré de latitude sud, mais même sous «le ‘2hel.-n Ce raisonnement, en le supposant juste, renfermait nécessairement le pays d’Agisymba dans une zone de la région tropicale qui ne pouvait pas dépasser le 16e parallèle, tant au nord qu’au sud de l’équateur. Ptolémée avait donc ses franches coudées sur un large espace pour déterminer l’emplacement d’Agisymba d’après une estime raisonnable; mais, comme s’il craignait d’abuser de sa propre argumentation , et qu’il cherchât à en atténuer autant que possible les conséquences, c’est à l’extrême limite de la zone que lui-même a tracée, sous le 16e degré de latitude auslrale, qu’il place cette mystérieuse contrée d’Agisymba, à 38 degrés en ligne droite ou 19,000 stades, c’est-à-dire à plus de 1,000 lieues de Garama 2 !
Ce n’était pas là sortir de l’absurde; c’était seulement y rétrograder d’un degré. Et cependant tel est l’ascendant de Ptolémée, que d’Anville lui-même a pu accepter presque intégralement cette donnée, trompé d’ailleurs par la prétendue synonymie d’un peuple Zimba que les relations portugaises mentionnent vaguement dans l’intérieur de l’Afrique australe , et mettre l’Agisymba , dans son Orbis Vêtus, à une dizaine de degrés au sud de l’équateur 3. H ne fallait cependant qu’une bien faible réflexion pour faire sentir l’impossibilité absolue que des armées romaines eussent traversé nonseulement tout le Soudan, mais encore une immense étendue de pays barbares, et aujourd’hui même absolument inconnus, aux deux côtés de l’équateur. On a honte de discuter de pareilles idées, que repoussent les plus simples notions du sens commun. Aussi les critiques les ont- ils complètement répudiées. On a bien senti que
' Plolém. liv. I , chap. vm et ix.
2 Id. liv. I, cliap. ix, p. 3 1 , liv. IV, chap. vm, et liv. VII, chap. 11.
1 D’Anville, Géogr. anc. abrégée, t. III , p. 65, 1768; cf. sa carte de l’Ethiopie
orientale, datée de 1727, dans la Relation d’Abyssinie du P. Lobo, trod. par M. Le Grand. Les Zimbas, placés près du lac Maravi, sont le peuple Kazembé des relations modernes.
l’Agisymba devait se chercher soit dans l’intérieur, soit plutôt encore sur la lisière nord du Soudan. M. Leake croit le trouver dans le Bornou, aux environs du lac Tchad1; M. Walckenaër, sur cette considération capitale qu’il n’y a pas trace, dans toute l’antiquité, des grands fleuves du Soudan ni des vastes lacs que les Arabes y mentionnent, soupçonnait dès i8i5, par une heureuse inspiration, que le terme de l’expédition de Julius Maternus pourrait bien être la vaste oasis d’Asbèn, dans le sud-ouest du Fezzan2. Les récentes explorations du docteur Barth et de ses compagnons, nous permettent aujourd’hui de nous appuyer, dans cette recherche, sur des données plus précises.
Il y a trois routes de caravanes qui partent de l’intérieur du Fezzan3 pour se porter dans les parties australes.
L’une va au sud-est sur l’Ouadây; la seconde, celle du centre, directement au sud sur le lac Tchad et le Bornou; la troisième, au sud-ouest, sur l’oasis d’Asbèn.
Bien que deux de ces routes soient divergentes comme les côtés d’un vaste cône, on peut dire, dans un sens très-général, quelles remontent toutes vers le sud.
La première et la plus orientale, celle d’Ouadây, n’a été, jusqu’à présent, suivie par aucun Européen. Elle conduit vers des pays avec lesquels la zone du nord n’a jamais eu beaucoup de rapports, et traverse la contrée sauvage des Tibou 4.
1 Journal of the Roy. Geogr. Soc. vol. II , p. 7 , i83a.
2 Cosmologie, ou Description générale de la terre, p. 23g, i8i5. Dans ses Recherches sur l’intérieur de l’A frique , p . 3 9 1 ,
1821, M. Walckenaër persiste dans la même vue , bien qu’un peu plus lard ( Hi st. générale des voyages, t. I, introd.
p. xxxvi, 1826) ce savant penche «à croire que Ptolémée aurait bien pu avoir connaissance des grands lacs du Soudan
oriental. Nous verrons bientôt qu’une étude approfondie de la carte de Ptolémée réfute absolument cette opinion, qui n’a d’autre cause que le prodigieux déplacement que tout y a subi.
3 La capitale actuelle du Fezzan , Mourzouk, où toutes ces roules aboutissent, est à trois journées du site de Garama, vers le sud-est.
“ La seule relation qu'on ail de celte route peu fréquentée, est celle du cheik
La seconde, celle du centre, a été suivie en 182a par Clapperton, Denham et Oudney, et en 1 8 5 3 par le docteur Vogel.
La troisième, la route de l’ouest, est celle qu’a prise, en i85o, l’expédition du docteur Barth.
Glapperton a mis quatre-vingt-un jours pour se rendre de Mourzouk à Kouka, la capitale du Bornou, non loin du bord occidental du lac Tchad.
Le docteur Barth a employé quatre-vingt-douze jours entre Mourzouk et Aghadès, la capitale de l’oasis d’Asbèn. U faut compter cent quarante-sept jours, si l’on veut conduire l’expédition jusqu a la limite méridionale de l’oasis, là où finit le désert et où commence le Soudan.
Voilà les vrais termes de comparaison auxquels on peut rapporter ce que nous savons des deux expéditions romaines, car il 11’est pas supposable que, dans des traites de trois et quatre mois, les mouvements d’un corps d’armée en pays hostile aient été plus rapides que ne le sont les marches habituelles des caravanes.
Un premier fait nous paraît déjà suffisamment démontré : c’est que, dans la plus grande extension qu’on leur puisse accorder, ni l’expédition de Septimius Flaccus, ni celle de Julius Maternus, n’ont pu dépasser, si elles y sont arrivées, la lisière septentrionale du Soudan.
Il ne faut pas oublier que la plus longue des deux expéditions, celle de Maternus, avait pour objet de réduire ou de châtier des tribus soumises à l’autorité du roi de Garama, c’est-à-dire des Berbers; car le Fezzan, dont Garama était la capitale, est un pays de population berbère. Or les tribus de cette race ont occupé de toute antiquité les parties habitables du Sahara; mais, en général, elles ne les ont pas dépassées. Le Sahara est le domaine des populations berbères, comme le Soudan des populations nègres. Si les anciens
Mohammed el-Tounsi, traduite de l’arabe day, etc. p. 496 et suiv. Paris, 1 85 1 , par le docteur Perron. ( Voyage au Oua- in-8°.)
ont appliqué la dénomination d’Ethiopiens aux tribus du désert1, que noircit la chaleur du climat, ils ont bien su distinguer ces noirs à physionomie européenne des Ethiopiens à la chevelure laineuse et aux lèvres épaisses, des vrais Ethiopiens, comme les qualifie Ptolémée, kiQioires oixpcLTOt 2.
A ces raisons générales, tirées de la distance parcourue et de la nature des populations, on peut ajouter des considérations plus directes encore, et propres à nous diriger d’une manière plus immédiate dans la détermination du pays d’Agisymba.
Notre recherche, nous l’avons vu, ne peut se porter que dans deux directions :
Ou précisément au sud, par la route de Clapperton et de Vogel, qui nous mène au lac Tchad et au pays nègre de Bornou;
Ou bien au sud-ouest, parla route de Barth, qui nous conduit à l’oasis berbère d’Asbèn.
C’est à l’un de ces deux termes qu’il faut nous arrêter.
La route du sud aboutit à une contrée basse, absolument dénuée de montagnes, mais remarquable par un grand lac, une mer intérieure, qui est le trait caractéristique du Soudan oriental.
La ligne du sud-ouest conduit, par une route fort accidentée, à une grande oasis remarquable par des montagnes très-élevées, très-pittoresques, et qui, sous ce rapport, se détache d’une manière frappante de l’uniformité générale du désert.
Maintenant, que remarquons-nous dans Ptolémée, qui sans doute a noté sur sa carte, en même temps que le nom d 'Agisymba, au moins les grands traits topographiques qu’y pouvait indiquer Marin ?
Des lacs, des rivières? Nullement. Nous l’avons déjà dit, et nous le démontrerons, Ptolémée ne connaît pas un seul lac, pas un seul cours d’eau dans l’Ethiopie intérieure, preuve sans réplique, comme l’a déjà fait remarquer très-justement M. Walckenaër, que le géo-
1 Voyez notamment Pline, ci-dessus, p. 157 et suiv. — 2 Liv. I, chap. ix, p. 3i, Wilb.
graphe alexandrin n’a pas eu la moindre notion du Soudan, qui précisément se distingue par son lac central, par ses nombreuses rivières et parla grandeur de son fleuve principal, qui forme, avec ses affluents, un système d’eaux comparable au Nil.
Croire que les anciens seraient arrivés jusqu’au Soudan, et qu’ils n’y auraient pas signalé avant tout ces grandes conditions physiques, si frappantes par elles-mêmes et par leur contraste avec l’aridité du désert, n’est- ce pas aller, nous le demandons, contre les plus simples notions de la vraisemblance ?
Ce que nous voyons uniquement sur la carte de Ptolémée, à coté du nom d’Agisymba , ce sont des noms de montagnes, le Mesche, le Zipha, le Bardetus1. Or le trait dominant de l’oasis d’Asbèn, c’est, nous l’avons dit, sa nature montagneuse. Plusieurs groupes de montagnes s’y détachent d’une manière imposante, et de quelques-uns de ces groupes s’élancent des pics très- élevés. C’est, toute proportion gardée, un véritable pays d’Alpes, qui plus d’une fois rappelle à M. Barth la Suisse et ses vallées. Aucune autre partie du Sahara n’a ce caractère , -et l’on ne voit pas, en dehors de cette contrée d’Asbèn, d’où auraient pu venir ces indications de montagnes accolées au nom d’Agisymba. Il est impossible de ne pas être frappé d’un pareil rapport. Ajoutons que le nom même d’Asbèn n’est pas sans un certain rapport avec celui d’Agisymba. Il y a toutefois dans la narration de Maternus une circonstance notable qui semble en désaccord avec la situation de l’oasis d’Asbèn : c’est que le pays d Agisymba nourrissait des rhinocéros. On sait que ce grand pachyderme de la région tropicale ne vit qu’au voisinage des lacs et des rivières; et, bien que le pays d’Asbèn ait des eaux trèsabondantes à l’époque des pluies annuelles, il ne paraît pas que ces cours d’eau temporaires soient suffisants pour expliquer sa présence. Mais, comme le rhinocéros peut vivre dans le pays de Goubèr, qui confine d’un côté à l’Asbèn et s’étend de l’autre jusqu’au Dhio-
Liv. IV. cliap. vin, p. 3o8. Wilb.
liba qui en inonde les parties basses \ on s’explique aisément comment il a pu se trouver mêlé à ces rapports. Si nous avions le récit original des deux expéditions, avec les circonstances que la regrettable concision de Ptolémée en a retranchées, il est bien probable que tout ce qui est pour nous si obscur et si embarrassant trouverait son explication complète et facile dans notre connaissance actuelle de ces régions.
Nous n’avons rien dit de la date des expéditions; c’est que, sur ce point encore, nous manquons d’indications précises. Toutefois on a signalé depuis longtemps un rapprochement très-probable2. Zonare, dans sa Chronique, parle (d’après Dion) d’une expédition contre les Nasamons qui fut conduite par un certain Flaccus, gouverneur de la Numidie3; et Eusèbe, qui mentionne aussi cette expédition sans en nommer le chef, la rapporte à la 2e année de la 216e olympiade et à la 5e année du règne de Domitien, ce qui répond à l’an 86 de J. C. 4. Si cette guerre des Nasamons5 n’est pas celle-là même que mentionnait Marin, les deux expéditions ont dû être très-rapprochées. Nous en dirons autant de celle de Julius Maternus; elle ne peut avoir eu lieu bien longtemps après celle de Septimius Flaccus. Comme l’époque où Marin de Tyr publia son œuvre géographique se place, ainsi que nous l’avons déjà fait remarquer 6, entre l’époque de la mort de Pline et la fin du icr siècle, les faits contemporains. qu’il mentionnait se renferment nécessairement dans une très-courte période.
géographie ancienne , éditées par M. Walckenaër, p. 11 h.
3 Zonaras, liv. XI, cliap. xix, vol. I, p. 58o, 1686.
4 Euseb. Chron. ed. Ang. Maio et Joh.
Zolirabo, p. 3y8,Mediol. 1818.
5 Voyez ci-dessus, p. Û7.
0 Ci-dessus, p. 21 h.
Liom Aine. Descnttione dell Ajnca, dans Ramusio, vol. I, p. 79, B, i56S.
Aujourd’hui le rhinocéros paraît avoir disparu des contrées situées entre le Dbioliba et le Chari. (Voy. Barth, Travels and discov. inNorlliand Central Africa, \ ol. IV, p. 266.)
4 Fréret, Observations générales sur la
L’inscription d’Adulis. — Nouvelles indications géographiques sur l’intérieur
de l’Éthiopie.
Il existe un autre document presque contemporain du Périple, et qui lui apporte un trop utile complément, au double point de vue de l’histoire et de la géographie, pour que nous le passions sous silence : c’est l’inscription grecque d’Adulis.
L’histoire de ce monument est bien connue. Cosmas, un mar-
chand grec d’Egypte qui voyageait pour son commerce et qui a laissé une courte relation de ses observations sur les côtes d’Afrique et de l’Inde, se trouvait à Adulis, comme il nous l’apprend luimême, au commencement du règne de l’empereur Justin (vers l’année 5 20), dans le temps où un prince du nom d’Elesbaas occupait le trône d’Axoum1. A une des entrées de la ville, du côté qiii conduit à Axoum, il vit un monument qui attira son attention. C’était un siège royal en marbre blanc taillé dans un seul bloc, avec des ornements sculptés et une longue inscription en caractères grecs. Derrière le siège gisait sur le sol une petite pyramide également en marbre, de trois coudées de hauteur, et dont une des faces portait aussi une inscription grecque. L’inscription de la pyramide était au nom de Ptolémée (dont le marbre présentait aussi l’effigie), et elle contenait l’énumération des conquêtes faites en Asie. Il s’agit du troisième Ptolémée surnommé Evergèle, qui régna de l’an 2Û6 à 221 avant l’ère chrétienne, et la pyramide avait sûrement été érigée au voisinage du golfe adulitique, à l’époque où les Grecs d’Egypte, sous le règne de ce prince, étendirent leurs établissements de chasse et de commerce sur toute la longueur de la côte occidentale de la mer Rouge 2.
‘ C’est l’Éla-Atzhah des Chroniques d’Axoum , dont le règne tombe de 5 1 8 à 5ai. (Voy. ci-dessus, lan. 2 delap. 196.) 1 Ci-dessus, p. 9/1 , et. sur ces pierres
inscrites qui constataient la prise de possession au nom du souverain , voyez Letronne, dans le Journal des Savants de 1 8^5 . ]>. 261 .
Gomme il y avait au bas de la pyramide de Ptolémée une brisure qui pouvait avoir enlevé une ou deux lignes de l’inscription, et qu’il paraît, d’après la transcription de Gosmas, que le commencement de l’inscription du siège avait également été endommagée, le voyageur, qui n’était nullement un lettré, avait pris, à ce qu’il semble, les deux inscriptions comme se faisant suite (bien qu’il ne le dise pas expressément, cependant, etra ûs è% dxoXov- Ôtccs, cr puis comme faisant suite-»). Il était résulté de cette confusion, que tout le monde avait acceptée, une singulière erreur historique : c’était d’attribuer à Ptolémée Evergète de vastes conquêtes dans l’intérieur des contrées éthiopiennes, jusqu’au cœur de notre Abyssinie. M. Sait le premier, avec une sagacité qui l’honore, et mis d’ailleurs en éveil par l’inscription grecque qu’il avait trouvée à Axoum, fit remarquer que Cosmas avait rapporté non pas seulement une inscription, mais deux inscriptions tout à fait distinctes, celle de la pyramide appartenant seule à Ptolémée, tandis que l’inscription du siège royal, postérieure de plusieurs siècles, se rapportait aux conquêtes d’un prince indigène h Cette distinction, parfaitement établie par le savant voyageur, fit tomber toutes les objections que la critique avait élevées récemment contre l’authenticité même de l’inscription, ou, pour parler exactement, des inscriptions de Cosmas; et dès lors, en prenant un nouveau caractère, le monument prit un intérêt tout nouveau.
H en a un très-grand, en effet, pour l’histoire et la géographie du royaume axoumite. L’inscription nous fait assister en quelque sorte pas à pas à la formation du royaume et à son développement intérieur. «Le premier et le seul des rois de ma race, j’ai « soumis tous ces peuples , d dit le prince axoumite après une longue énumération des tribus qu’il a rangées sous son autorité; et l’iden-
1 Sait (premier voyage) dans la relation de Valentia, Voyages and Travels to India, etc. volume III, 1809, in -4°; ou tome II, pag. o.UU et suivantes de la re¬
lation particulière de Sait, traduite en français, 1812. (Conf. Silvestre de Sacy, dans les Annales des voyages, tome XII, 1810.)
tification que nous pouvons faire encore d’une partie au moins des noms mentionnés nous montre ses premières conquêtes aux environs mêmes et à peu de distance d’Axoum, évidemment le siège de sa principauté native. Puis nous voyons ses armes se porter successivement, et de proche en proche, dans les contrées environnantes : à l’ouest, entre le Takazzé supérieur et le grand lac Tzana; au nord, dans les plaines basses qu’arrosent le Takazzé et le Mareb après leur sortie du plateau abyssin, et de là, plus loin encore, dans les déserts de la Nubie, où les caravanes, est-il dit, auront désormais une communication assurée depuis Axoum jusqu’en Egypte; au sud et au sud-est, dans les cantons montagneux qu’on nomme aujourd’hui le Choa, puis, au-dessous de ces montagnes, dans les plaines de l’Aouasch (que nous désignons sous le nom fort impropre du royaume d’Adel), dans la contrée d’Harrar et des Somâl, qui produit les aromates, et jusqu’à la région littorale que baigne le golfe d’Aden, entre l’entrée de la mer Rouge et notre cap Guardafui; enfin, franchissant l’étroit bassin du golfe Arabique, le conquérant éthiopien envoie une expédition navale sur la côte opposée, et fait reconnaître ses lois, sinon dans le Yémân ou pays des Sabéens (ce qui n’est pas dit expressément), au moins sur une grande partie de la côte du Hedjaz, en se portant au nord, sur une étendue de côtes de 10 degrés au moins, jusque vers le 25e parallèle. Tel est l’aperçu de cet ensemble d’expéditions militaires et navales, conçu évidemment à un point de vue de commerce autant que de conquêtes, et qui fut peut-être l’époque la plus glorieuse du royaume d’Axoum.
La nomenclature ethnographique et géographique de l’inscription n’est pas seulement d’une richesse incomparablement plus grande que tout ce que l’on peut tirer des auteurs, y compris Ptolémée; elle a surtout ce caractère d’authenticité et de précision qui donne tant de prix aux documents épigraphiques. Le roi qui a fait dresser l’inscription s’y exprime ainsi 1 :
1 Cf. Bigot, extrait de la Topogr. chrèt. de Cosmos, d’après le manuscrit de la lii-
te . Par cette fermeté, ayant obligé les peuples voisins de mon
«rovaume de vivre en paix, j’ai ensuite vaincu et subjugué par les «armes les peuples dont voici l’énumération. J’ai vaincu les Gazi, «puis les Agamé et les Sighyên, et, les ayant vaincus, j’ai pris la «moitié de tout ce qu’ils possédaient. [J’ai vaincu] Aoua et [ceux «de] Tiamô, qu’on appelle aussi Tziamô, et les Gambila, et ceux «qui leur confinent, et ceux de Zingabêné, d’Angabé et de Tiamaa, «et les Athagaô, et ceux de Galaa, et le peuple Saminé, qui habite «de l’autre côté du Nil dans des montagnes neigeuses d’un accès «difficile, toujours remplies de frimas, de glace et de neiges pro- « fondes où l’on entre jusqu’aux genoux. J’ai vaincu [ces peuples] «de l’autre côté du fleuve. Puis ceux de Lasiné, de Tzaa, de Ga- «bala, qui habitent des montagnes d’où sortent et s’écoulent des «eaux chaudes; puis ceux d’Atalmô et de Béga, et toutes les trihus «avec eux. Ayant soumis les Tangaïtes, qui habitent jusqu’aux «frontières de l’Egypte, j’ai porté les communications par terre «depuis les lieux de mon royaume jusqu’en Egypte. [J’ai] ensuite «[soumis] les Anniné et les Métiné, qui habitent des montagnes «escarpées. J’ai vaincu les Séséa, qui se sont réfugiés dans une « grande et rude montagne; je les ai enveloppés, je les ai contraints «de se rendre, et j’ai pris leurs jeunes gens, leurs femmes, leurs «enfants et leurs vierges, et tout ce qu’ils avaient avec eux. J’ai «vaincu les Rhausi, peuple barbare de l’intérieur des terres, chez «lequel croît l’encens, et qui habite de vastes plaines sans eau; et «les Sôlaté, que j’ai obligés de veiller à la sécurité des côtes mari- « times. Tous ces peuples, que défendent des montagnes d’un accès «difficile, ayant été vaincus et subjugués dans des combats aux- « quels j’ai assisté en personne, je leur ai rendu toutes leurs terres « en les soumettant au tribut. Beaucoup d’autres sont venus d’eux- « mêmes se soumettre au tribut. Puis j’ai envoyé des forces de
bliothèque Laurentiane de Florence, p. 9 faucon, Collectio nova Patr. vol. I , p. 1 4 a , et 16, dans le Recueil de Thévenot, i‘“ par- 1 706 ; Bœck, Corpus inscr. grœc. vol. III. tie . 1 672 ; Topooraphia Christ, dans Mont- p. 5o8 , 1 8/18.
ff terre et de nier contre les Arrhabites1 et les Kinédokolpites, qui rr habitent de l’autre côté de la mer Erythrée; leurs chefs vaincus rr m’ont payé tribut, et ils ont cessé d’inquiéter les routes et la mer. rr J’ai [ainsi] porté mes armes depuis Leucé Cômê jusqu’aux terres rr des Sabéens. Le premier et le seul des rois dont je descends, j’ai rr soumis tous ces peuples. Je rends grâce à Arès, le dieu très-grand, rr de qui je tire mon origine; par lui j’ai pu soumettre à ma puissance tous les peuples qui confinent à mon royaume, à l’orient erjusqu’au pays de l’encens, au couchant jusqu’aux terres des Éthiorrpiens et de Saso. Ayant fait ces choses en personne et remporté rr ces victoires, je les ai fait annoncer par des messagers; et la paix rr étant établie dans toutes les terres de ma domination, je suis rr descendu à Adoulê offrir un sacrifice à Zeus, à Arès et à Poséidon, rr pour la sécurité des navigateurs. Et, ayant rassemblé là mes arrr niées, j’y ai consacré ce trône [au dieu] Arès dans la vingl-seprrtième année de mon règne. r>
Le premier point, pour apprécier la valeur géographique de l’inscription, est d’en déterminer l’époque 2.
L’absence de toute date sur le monument, et la perte des premières lignes, qui en a fait disparaître même le nom du prince, laissent nécessairement une grande incertitude; mais nous croyons qu’il n’est pas impossible de suppléer à cette lacune.
Nous ferons observer d’abord que notre recherche se renferme dans de certaines limites, que l’on peut préciser.
L’inscription est certainement antérieure à l’année 356, date de la lettre écrite par l’empereur Constance au roi d’Axoum Aeiza-
1 Àpaêirai dans l'extrait de Bigot.
5 M. Letronne (qui n’a fait, à la vérité, qu’une mention purement accidentelle du monument d’Adulis) avait pensé, à première vue et seulement d’après le style de l'inscription, quelle pourrait être du commencement du iv* siècle de 1ère chrétienne ( Journal des Savants, p. 260,
1825); mais on va voir que, d’après son contexte même, elle doit être du commencement, ou tout au plus de la fin du 11* siècle. Pour des monuments d’origine à demi barbare tels que celuici, la langue seule ne peut guère être une règle sûre d'appréciation cbronologique.
nas ou Éla-Sân Les rapports étaient, à cette époque, devenus trop fréquents entre l’Ethiopie et l’empire grec, et il est trop souvent fait mention des Axoumites dans les auteurs ecclésiastiques du temps, pour qu’un événement aussi considérable que la conquête d’une partie de l’Arabie ne se trouvât mentionné nulle part, si elle eût eu lieu à cette époque. D’un autre côté, cette conquête ne remonte pas au temps d’Agatharchide et d’Artémidore, car nous savons qu’alors il n’existait, sur le plateau abyssin, rien qui ressemblât à un Etat politique régulier2, et Adulis même n’était pas fondée. La nature des informations que Pline possède sur la haute Ethiopie ne permet pas non plus de supposer que, dans le cours du ier siècle après notre ère, il s’y fût formé un Etat conquérant, dont la notoriété n’aurait certes pas échappé aux diligentes investigations de l’auteur de l’Histoire de la Nature.
Il résulte de ces diverses données que l’inscription ne peut ni remonter plus haut que la seconde moitié du Ier siècle de notre ère, ni descendre plus bas que le milieu du iv° siècle.
Trois siècles et demi seraient encore un champ bien large; heureusement l’inscription elle-même ne nous laisse pas tout à fait sans direction dans ce long intervalle.
Il y est dit que le roi, de retour de ses expéditions, fît ériger le monument dans la vingt-septième année de son règne.
L’inscription ne peut donc appartenir qu’à un prince qui aura régné au moins vingt-sept ans.
Or, si nous jetons les yeux sur la liste des rois (conservée dans les Chroniques d’Axoum) qui donne le chiffre des règnes3, nous ne voyons, entre Elâ-Zan (Aeïzanas) et le commencement de 1ère chrétienne, que trois règnes qui répondent à cette condition fou-
damentale : Elâ-Eskendî, trente-sept ans, de 3oq à 3 3 9 ; Elâ-
' Voy. Lebeau , Hist. du Bas-Emp. édit.
Saint-Martin, t. II, p. 1 5 1 .
2 Ci-dessus, p. 201 et suiv.
3 Dillmann , Zur Gescli. des abyss. Beichs , dans la Zeitschr. der deutschen inorgenl. Gesellsch. VII , p. 343 et suiv.
Azguâguâ, soixante et dix-sept ans, deiôAà22i; Élâ-Aouda, trente ans, de 101 à i3i.
C’est donc entre ces trois règnes que notre choix est restreint ; ou, pour mieux dire, c’est entre les deux derniers seulement, ceux d’Élâ- Azguâguâ et d’Élâ-Aouda; car le règne d’Élâ-Eskendî doit certainement être exclu.
D’apr ès le rapport des dates, c’est sous le règne d’Eskendî que Frumentius, l’apôtre de l’Ethiopie, vint pour la première lois chez les Axoumites (peut-être vers 32 5), et y passa plusieurs années avant de revenir à Alexandrie recevoir des mains du patriarche Athanase le saint caractère d’évêque1. Or l’observation que nous avons laite tout à l’heure au sujet d’Eiâ-Zân, à plus forte raison pouvons-nous la répéter au sujet d’Eskendî. Il est impossible d’admettre que, si des expéditions telles que l’inscription les mentionne avaient eu lieu alors dans la mer Rouge et en Arabie, les auteurs grecs contemporains, qui s’occupent beaucoup de l’Ethiopie à cause des affaires de l’Eglise, n’en eussent pas dit quelque chose. Il nous paraît hors de doute que ces conquêtes sont plus anciennes.
Elles se placent donc de toute nécessité dans le 11e siècle de notre ère : à la seconde moitié du siècle, si elles appartiennent à Elâ- Azguâguâ; à la première moitié, si on les attribue à Elâ-Aouda.
L’alternative, ainsi resserrée entre deux règnes qui appartiennent au même siècle, n’a plus qu’une importance tout à lait secondaire. Quel que soit celui des deux que l’on croie devoir admettre, les conséquences essentielles qui se tirent de l’inscription, soit pour la géographie, soit pour l’histoire, gardent à peu près le même caractère.
Peut-être l’antériorité même d Elâ-Aouda serait-elle un motit de préférence, en ce qu elle conviendrait bien au rôle de fondateur de l’empire axoumite que l’inscription donne au prince dont elle
’• Lebeau. Hisl. du Bas-Emp. édit. Saint-Martin, t. I. p. 288 et suiv.
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consacre les actions. En ce cas, la date précise de l’inscription sera l’année 127.
Nous allons maintenant reprendre chacun des noms de peuples et de pays que l’inscription mentionne, en y joignant quelques explications succinctes.
Gazi est le premier peuple dont la soumission soit mentionnée. M. Sait voit dans ce mot la ville d’Adé-Gada 1 ; nous lui croyons une signification bien plus étendue. Il est constant qu 'Agazi ou Agaazi a été autrefois le nom de la partie du plateau abyssin dont l’escarpement domine la mer Rouge au-dessus de Massâoua, sans doute parce qu’à une époque ancienne une tribu de ce nom y avait dominé. Le nom paraît être aujourd’hui tombé en désuétude; mais les passages réunis par Ludolf prouvent que, même encore au xvuc siècle, il était employé, au moins par les lettrés, comme synonyme d’Abyssin2, et d’ailleurs le mot est resté en usage pour désigner la langue* ancienne de l’Abyssinie septentrionale (le ghèz, aujourd’hui la langue savante). Les Khasas des anciens auteurs arabes, entre le plateau d’Abyssinie et Souâkin3, sont sans aucun doute une branche du peuple agazi. Dans les inscriptions d’Axoum le nom est écrit Kasouk. Les Hadendoa du Taka et des plaines environnantes donnent encore actuellement à leur pays le nom de Gasch (ou Khas, comme écrit plus correctement M. d’Abbadie5),
' ( Premier) Voyage en Abyss. trad.
liane. t. Il, p. 255. Adé est, en tigréen, un terme générique qui signifie ville.
2 Historia Æthiop. 1. I, c. i, b; et Comtnentar. p. 56.
3 Maçoudi, dans Quatremère , Mémoires histor. et géogr sur l’ Egypte, t. II, p. 1 55 . Le mot est fautivement écrit Al- Ichassas dans l’Aboui’féda de M. Reinaud , t. Il, p. 227.
4 Dans Sait, 1" voyage, t. II, p. 287 de In trad. franç. (Comp. Annales des Voyages, t. XII, p. 335, 1810; et second
voyage, p. 4 1 1 de l’édition originale, in-4°.) Le texte copié par M. Sait porte KA60Y au lieu de KACOY, par la confusion de l 'epsilon majuscule avec le sigma, erreur qui a été reproduite dans le Corpus de Bœclch (vol. III, p. 5 1 5 ). La vraie leçon est fixée par les deux inscriptions éthiopiennes que le P. Sapeto et le docteur Rüppell ont rapportées d’Axoum.
5 Burckhardt, Travels inNubia, p. 348 ; Ant. d’Abbadie , dans le Bulletin de la Société de Géographie , l. XVIII, pag. 2o4. 1 8 4 a .
et khasi y est aussi la dénomination qu’ils appliquent à la langue du Tigré (la partie septentrionale du plateau abyssin). On retrouve dans cette communauté d’appellation la trace encore vivante de l’antique communauté de nom et d’origine.
Le nom (Y Agami ne fait aucune difficulté; Agamé est encore une province importante de la même partie du plateau tigréen, directement à l’est du site d’Axoum. L’ethnique suivant, Sighyên, auquel on n’a pas trouvé d’application, pourrait bien se rapporter aux Tzîgam, grande tribu agaou qui habite aujourd’hui l’Agaoumidèr, à l’ouest du Tzana, mais que ses propres traditions rattachent aux Agaous du Takazzé. Nous avons vu que le canton des Sighyên est aussi mentionné dans le Périple, où le nom est altéré en K vrjvsîos1.
Le nom qui vient ensuite est celui d 'Aoua; nous en connaissons déjà l’application2.
M. Sait retrouve Tiamô (ou Tziamô), qui vient ensuite, dans le district de Tzama aux confins de l’ Agamé, et Gambéla dans la riante vallée de lambéla, où est la ville de Moukoulla (province d’Enderta).
11 y aurait peut-être, quant au nom de Tiamô, un autre rapport possible, que suggèrent principalement les inscriptions d’Axoum, dont il va être bientôt question. On y retrouve ce nom de Tiamô parmi les titres royaux que les souverains d’Axoum prenaient au ive siècle; or il semble peu naturel qu’un canton tel que serait le district de Tzama ait pu être l’objet d’une telle distinction. Nous penserions volontiers que Tiamô désigne la zone maritime comprise entre l’escarpement oriental du plateau abyssin et la mer. Ce serait l’appellation arabe de Tiliâma (qui signifie contrée chaude ou maritime) appliquée à cette partie du littoral africain, comme elle l’est, de l’autre côté du golfe, à la partie correspondante de la côte arabe. Comme il n’est pas douteux que, depuis des temps fort anciens, des établissements arabes avaient été formés sur cette plage' éthio—
1 Ci-dessus, p. o3. — 2 Ci-dessus, ibicl. u. 3.
pienne, ainsi que le montrent les noms de Saba et d’autres qu’on y trouve, et qui sont incontestablement d’origine himyarite, il n’est pas surprenant de rencontrer aussi une dénomination arabe appliquée au pays.
Jusqu’ici nous n’avons pas franchi les limites du Tigré et de la plage adjacente; les noms suivants nous portent de l’autre côté du Nil, rtépcLv t ov N sikov. Cette dénomination de Nil désigne ici non le fleuve beaucoup plus occidental auquel s’applique plus particulièrement ce nom célèbre, mais bien le Takazzé, branche supérieure de l’Atbara. L’ensemble du passage ne permet pas, à cet égard, la moindre hésitation. Parmi les noms qui suivent, ceux de Zingabêné, à'Angabé et de Tiarnaa nous paraissent d’une application incertaine, malgré les synonymies que leur trouve M. Sait. On peut déterminer avec moins d’hésitation la place d ’Athagaô et de Calaa: Addagô et Kalaoué sont encore deux districts contigus sur la gauche du Takazzé, au-dessous des montagnes de Sémèn1.
Ce nom de Sémèn, que le texte de l’inscription donne sous la forme Uctpuvé2, se détache au milieu des noms obscurs qui le précèdent et de quelques-uns qui le suivent. Le Sémèn , avec ses hautes et froides montagnes, est une des régions les plus remarquables de l’Abyssinie; le tableau que l’inscription en trace est de la plus exacte vérité. Cosmas, dans sa Relation, ajoute que c’était un lieu d’exil ordinaire pour les criminels.
Une ancienne scholie rapportée par Montfaucon3 dit que les provinces de Laziné, de Tzaa et de Gabala11, « portaient encore le même «nom. v Ces cantons étaient donc bien connus. Si ces trois noms, ainsi que celui d 'Atalmô qui les suit, n’ont pas cessé d’être en usage, comme il est arrivé de beaucoup d’autres, ils doivent avoir éprouvé une altération qui les rend plus difficilement reconnais-
1 Lefebvre, Voy. en Abyssinie, t. III, p. 108.
2 La copie de Bigot, prise sur le ma¬
nuscrit de Florence et reproduite par Mel-
cliisedech Thévenot dans son Recueil de voyages , porte hefxrjvai comme ethnique.
4 Var. Ynbalu.
sables. Laziné, cependant, pourrait être la terre de Baséna sur la frontière nord du Tigré, au pied des derniers gradins du plateau1. Baséna est dans la direction du Taka, où l’inscription va nous conduire.
Le groupement des noms dans le texte de l’inscription (ATocXfxû xtxi Béya) semble aussi devoir porter ce nom d 'Atalmô en dehors des frontières de l’Abyssinie actuelle, dans la direction du nord. M. Sait avait rapporté Bega à la province de Béghamidèr (grand pays à l’orient du lac de Tzana), dont le nom signifie en ell’et littéralement terre deBégha; mais, outre l’induction naturelle, qui, dans notre inscription même, se peut tirer de la suite et de la contiguïté des noms pour mettre le nom de Béga dans la Nubie, les inscriptions d’Axoum ne laissent aucun doute à cet égard. Bega se rapporte à la race des Bedjas ou Bodjas (que les auteurs arabes appellent aussi Boga), qui, sous son nom actuel de Bicharïèh2. couvre de ses tribus nomades une grande partie des landes sablonneuses de la Nubie, entre le Nil et la mer Rouge. Il paraît qu’au temps où l’inscription nous reporte, les Tangaïtes étaient la plus puissante des tribus bedja; cette tribu a donné son nom au pays de Taka, que les eaux réunies du Takazzé et de l’Atbara arrosent et fertilisent. On remarquera que Tangaïtes , pour Tanga ou Taka , est une forme purement grecque ; l’inscription grecque d’Axoum porte de même Bougaïtes, là où les inscriptions éthiopiennes correspondantes écrivent Bouga. Aniné et Métiné sont nommées comme deux tribus de la même région, dans les montagnes, conséquemment en se portant vers la côte. Nous savons déjà que la seconde de ces tribus figure aussi dans l’énumération de Pline, sous la forme peu différente de Medimni3.
' Ant. d’Abaddie, dans le Bulletin de la Soc. de Géogr. t. XIV, p. 116, i84o; l'arkyns, Life in Abyns. vol. 1, p. a65, Lond. 1 853.
J Bicharïèh et Bedja ne sont, du reste, que deux formes différentes d’un seul el
même nom. Bichari (au singulier) est la forme nationale; Bodja, ou Bedja, en est une forme arabe contractée . comme Bouga en était une forme grecque usitée chez les Axoumites.
3 Ci-dessus, p. 170.
Le reste de l’inscription se rapporte à des expéditions toutes différentes. Ici le conquérant axoumite nous conduit vers la contrée de Barbara où croît l’encens, c’est-à-dire dans la région Cinnamomifère des Grecs et des Romains. Il y soumet le peuple de Séséa, les Rhausi et les Sôlaté, et il oblige ces derniers de veiller à la sécurité de la côte. A l’exception des Sôlaté, dont la correspondance est incertaine, les autres noms mentionnés dans cette partie de l’inscription se reconnaissent immédiatement. Barbara (ou plutôt Berbera ) nous est bien connu1. Séséa est indubitablement la grande tribu somâlî d’Isa ou Esa, qui occupe encore le fond du golfe d’Aden, entre Zeïla et Harrar2. Enfin, le nom de Rhausi (qui ne diffère pas des Rhapsii de Ptolémée3) subsiste à peu près sans altération dans celui des Arousi, grande tribu galla de l’intérieur, une de celles qui entretiennent avec la côte des relations de trafic régulières4.
Les dernières lignes de l’inscription , après la mention de la campagne d’Arabie, résumant les conquêtes de ce règne glorieux, disent qu’elles se sont étendues à l’orient jusqu’au pays de l’encens (pays d’Adel et des Somâl), et à l’ouest rr jusqu’à YElhiopie et « au pays de Sdso. d Ceci montre que les Axoumites proprement dits (c’est-à-dire les habitants de notre Tigré actuel, qui est la partie nord-est du plateau abyssin) n’avaient pas encore adopté pour eux-mêmes l’appellation grecque d 'Ethiopiens, comme ils l’ont fait depuis. Le nom de Sâso, qui paraît ici pour la première fois, nous porte également vers les contrées inconnues de l’occident. C’est donc par une confusion manifeste que Cosmas, trompé par un rapport apparent, l’a confondu avec le pays de Séséa, qui touchait à la mer Erythrée5. M. Harris, qui fut envoyé vers le Ras du Choa en
' Liv. IV, cliap. vin.
‘ Barker, dans le Journ. of Lond. Geogr. Soc. vol. XVIII, p. 1 36 , 1 868.
5 Montfaucon, Collectio nova Pal finit, toc. supra rit.
1 Ci-dessus, p. 207 et suiv.
2 Christopher, Journ. of the Roy. Geogr. Soc. vol. XIV, p. io3, 1 8 6 A ; Barker, ibid. vol. XV1I1, p. 1 3 1 , 18/18; Cruttenden , ibid. p. 1 36. et XIX, p. 5o, 18/19, etc.
18 h‘2 par la Compagnie des Indes, dans le but de nouer des relations de commerce avec ce chef puissant de l’Abyssinie méridionale, parmi les informations qu’il y recueillit, pendant son séjour, sur les pays encore plus méridionaux du bassin du Nil, entendit parler d’un grand royaume de Sousa, le plus puissant, lui dit-on, et le plus étendu de tous les Etats indigènes situés vers le sud et le sud-ouest du Choa1. Il résulte des détails mêmes donnés par les informateurs de M. Harris que ce pays n’est pas différent du Kâfa , où M. Antoine d’Abbadie a fait deux apparitions, en 1 863 et 1 865 2, ou du moins qu’il confine au Kâfa propre du côté du midi. Le nom de Kâfa, selon toute apparence, serait d’origine moderne, peutêtre galla, tandis que celui de Sousa serait la dénomination ancienne et indigène. Comme le pays de Sasô confinait aux extrémités occidentales du bassin de l’Aouacb, grande rivière qui descend des alpes méridionales de l’Abyssinie et arrose la Regio Cinnamomifera, que le roi d’Axoum avait soumise et où il envoyait des caravanes annuelles, on s’explique comment le nom de cette contrée lointaine était arrivé jusqu’aux Axoumites, et put être cité comme touchant aux limites de l’empire.
On voit combien peu de changements ont eu lieu depuis l’antiquité dans l’ethnographie de ces contrées orientales.
1 Harris , The llighlands of Æthiopia , vol. III, p. 76, i844.
2 On peut voir, sur cette identité, les remarques de M. Beke , dans le Journal of
lhe Geogr. Soc. of Lond. vol. XIII, p. 204, i844. Add. des Avanchers, dans le Bulletin (le la Soc. de Géogr. mars 1 859 , p. 160.
SECTION VIII
L’AFRIQUE DE PTOLEMEE.
(Vers l’an 160. )
ARTICLE PREMIER
APERÇU PRÉLIMINAIRE
Nous sommes arrivés à la dernière partie de notre longue étude. Le chapitre que réclame Ptolémée va résumer, en quelque sorte, et, sur beaucoup de points, compléter nos recherches précédentes.
Nous savons jusqu’où s’étendaient, à la fin du icr siècle de notre ère, les notions acquises tant sur les parties maritimes que sur les contrées intérieures; nous avons maintenant à examiner quelles notions nouvelles Ptolémée ajoute aux acquisitions antérieures, et dans quelles limites.
Lorsqu’on a sous les yeux celle des cartes de Ptolémée où sont rapportées toutes ses indications sur l’Afrique intérieure1, les acquisitions nouvelles paraissent, à première vue, très-étendues et trèsnombreuses. Tandis que Strabon et Mêla ne connaissent et ne décrivent qu’une zone de largeur médiocre qui borde la Méditerranée et l’Atlantique, et qui entame à peine la lisière septentrionale du Grand Désert; tandis que Pline lui-même ne dépasse cette zone que sur un seul point, là où une expédition romaine avait pénétré en Phazanie, et que la limite des connaissances acquises oscille ainsi autour du 3oe parallèle, sur la carte de Ptolémée nous la voyons descendre jusqu’à l’équateur et même au delà. De grandes rivières intérieures courent dans cet espace, que rem-
Africœ Tabula IV.
ns LE NORD DE L’AFRIQUE DANS L’ANTIQUITÉ.
plissent une foule de noms de peuples, de villes et de montagnes. C’est tout un monde nouveau qui apparaît.
Ce monde est-il réel, en effet? Sommes-nous ainsi transportés sans transition, pour ainsi dire, et sans aucune cause connue qui explique cette immense et subite extension, de la bordure septentrionale du Grand Désert au cœur même de la Nigritie, bien plus, aux contrées qui avoisinent l’équateur? Les grandes rivières que Ptolémée trace entre le i5e et le a oc parallèle se rapportent -elles aux fleuves du Soudan, dont elles occupent presque la place? En un mot, la Table ptoléméenne nous porte-t-elle réellement, comme on l’a pensé longtemps, comme beaucoup sans doute le croient encore, dans les parties centrales de l’Afrique du nord, dont les explorateurs européens, après de longs et persévérants efforts, ne se sont ouvert l’accès que depuis moins de quarante ans ?
En plus d une partie de nos recherches on a pu déjà pressentir notre opinion sur ces questions fondamentales. Mais, pour ne pas procéder par affirmation là où la démonstration doit sortir graduellement de l’examen approfondi des faits de détail, nous nous bornerons à rappeler que déjà, sur un point bien important, nous avons pu constater une prodigieuse aberration dans les chiffres de latitude. Nous avons vu que le pays d’Agisymba, terme d’une expédition romaine de la fin du ier siècle, ne peut avoir été situé plus loin que les environs du 16e degré de latitude nord, et Ptolémée le met précisément par 1 6 degrés de latitude sud. Il est vrai que cette détermination monstrueusement erronée, dont Marin de Ty r est le premier auteur, tient à un fait isolé, sans connexion avec aucune autre position de l’Afrique intérieure; mais c’est d’ailleurs une chose bien connue que partout et toujours Ptolémée tend invariablement à amplifier ses distances astronomiques par une progression continue, dont la cause, sur laquelle nous aurons à revenir, est d’ailleurs aisément reconnaissable. Nous sommes donc suffisamment avertis de nous tenir en éveil contre cette exagération progressive, qui vicie le fond même des cartes de Ptolémée, et sa carte
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d’Alrique plus qu’aucune autre, sans préjudice des causes d’erreurs particulières dont il y a toujours à rechercher la nature et la portée.
Mais, quelles que soient ces erreurs et ces exagérations, l’Afrique intérieure de Ptolémée n’en présente pas moins un très -grand nombre de noms nouveaux, acquisitions réelles dont la géographie de cette partie du monde lui est redevable. Ce qui importe avant tout, c’est de connaître et d’identifier ces noms, sous la forme plus ou moins altérée que la transcription grecque leur a fait subir; car c’est par là seulement que , chaque chose retrouvant sa vraie place , la carte reprendra d’elle-même ses véritables proportions. Ce travail de restitution de l’ensemble par les parties, nous le poursuivrons pour la carte entière, pour les noms de localités comme pour les noms de peuples, et nous ne désespérons pas d’en retrouver au moins tous les points essentiels.
Cette recherche serait moins difficile, si Ptolémée avait fait connaître, pour chaque partie, ses sources d’informations, et surtout s'il n’en eût pas dénaturé la forme primitive. Il s’est borné à dire, d’une manière générale, qu’il s’était attaché aux relations les plus récentes 1 ; et ce n’est qu’accidentellement, lorsqu’il discute les bases de l’ouvrage de Marin de Tyr, dont le sien n’est qu’une refonte, qu’il nous indique plus particulièrement quelques-unes de ces relations de date récente, se rapportant à la côte orientale du continent africain et au pays intérieur d’Agisymba2. Ses sources ont été certainement nombreuses et très-détaillées ; on peut apprécier sa supériorité sous ce rapport quand on compare, en ce quelles ont de commun, sa nomenclature avec celle du Périple par exemple pour les côtes orientales, d’Hannon et de Polybe pour la côte atlantique, de Pline ou des historiens pour les provinces romaines. Mais combien ne serait-il pas tout à la fois intéressant et utile de savoir où il a puisé les détails dont il a rempli sa Libye intérieure? On ne peut douter qu’une bonne partie de ses informations sur
1 Eiv. I, cliap. v, p. i5, VVilh. — 2 Ibid. chap. vin et ix. p. oJ\ et stiiv.
ces contrées intérieures ne provienne des itinéraires de caravanes ; mais, dans cette catégorie de renseignements, quelle part revient aux itinéraires mêmes et aux observations directes, quelle part aux informations orales? L’examen des Tables fournit seul quelques inductions, que nous ne négligerons pas de recueillir.
L’ordre que Ptolémée a suivi dans la description de l’Afrique, qui forme son quatrième livre, est celui-ci:
Comme tous les géographes antérieurs, il commence par la Mauritanie, et de là il parcourt successivement les provinces de la zone du nord jusqu’à l’Egypte1: la Numidie et l’Afrique propre, la Cyrénaïque, la Marmarique et la zone libyque, et enfin l’Égypte elle-même. Il décrit ensuite, sous le nom de Libye intérieure 2, tout ce qu’il connaît de l’intérieur de l’Afrique au-dessus de la Marmarique, de la Cyrénaïque, de l’Afrique propre, de la Numidie et des deux Mauritanies; puis il revient à l’Ethiopie au-dessus de l’Égypte3, c’est-à-dire aux pays que le Nil arrose depuis ses sources jusqu’à Syène; et enfin il jette un dernier coup d’œil sur la région inconnue qui s’étend indéfiniment au-dessus de l’Éthiopie proprement dite et de la Libye, qu’il désigne sous la dénomination d’Éthiopie intérieure 4. Ces huit chapitres de la géographie de l’ Afrique, auxquels il faut rattacher les sections du huitième livre où sont récapitulées les positions pour lesquelles Ptolémée avait des observations gnomoniques ou autres (positions qui devaient être, en les supposant exactes, la hase mathématique de ses Tables), ces huit chapitres, disons-nous, sont accompagnés de quatre cartes, qui n’en sont que la répétition graphique5.
Dans l’examen des parties de cet ensemble qui appartiennent à notre sujet, nous devrons suivre un ordre différent.
' Liv. IV, chap. 1 à v.
2 Ibid. chap. vi.
3 Chap. v».
4 Chap. vin.
3 Africa1 Tabula I , Duæ Manritaniæ;
Tabula II , Africa minor, s. propria ; Tabula III, Cyrenaica, Marmarica, Libya, Ægyplus; Tabula IV, Libya interior, Æihiopia supra Ægyptuin, Æthiopia inte¬
rior.
Nous étudierons d’abord le détail de la côte orientale, tant sur
le golfe arabique que sur la mer Erythrée ;
Puis, afin de poursuivre sans interruption le périple extérieur, nous passerons de là à la côte occidentale, sur l’océan Atlantique.
Nous aborderons, en troisième lieu, l’étude de la Libye intérieure ;
Et enfin nous terminerons par l’Ethiopie et le bassin du Nil.
ARTICLE IL
LA NOMENCLATURE DES COTES ORIENTALES, DANS PTOLEMEE, RAPPROCHEE DE CELLE D’ARTÉMIDORE, D’AGATH ARCH1DE , DE PLINE ET DU PERIPLE.
S i. Côte du golfe Arabique, depuis le fond du golfe jusqu’au détroit.
Quoique, à vrai dire, notre point de départ dans cette étude dût être seulement le port de Bérénice, où finit la côte d’Egypte et où commence la côte éthiopienne, nous toucherons cependant quelque chose des positions antérieures, pour ne pas laisser incomplet un objet dont quelques parties ne peuvent être fixées qu'en les rapportant à l’ensemble.
La ville d 'Arsinoe, où venaient originairement aboutir les routes
commerciales de la basse Egypte et de Péluse1, est mentionnée communément comme occupant, dans le nord, le fond même du golfe Arabique; et l’on s’est généralement accordé à en mettre l’emplacement soit à Suez même2, soit à une très-petite distance au nord de Suez3. H y a néanmoins, dans les témoignages anciens
1 Pline, liv. IV, xxxm, p. 34 1, Hard.
2 d’Anville , Mémoire sur l’Egypte , p. 22 4, 1766, in-4°,et Géog. anc. abrégée, t. III , p. 38, 1 768 ; Newbold, Visit to the Bitter Lalces, dans le Journal of the Roy.
Geogr.Soc. vol. vm, p. 356, i846, etc.
3 Rozière, Géographie comparée des côtes de la mer Rouge, dans la Description de l’Égypte, édition in -8°, t. VI, p. 320; Letronne, notes de la traduction française de Strabon , tome V, page 3 8 1 , 1819.
relatifs à celle ville, ries divergences assez grandes pour rendre cette position au moins incertaine; ou plutôt on peut dire que, parmi ces témoignages, il en est qui la rendent absolument impossible. Nous ne voudrions pas nous étendre sur une discussion qui n’est pour nous qu’accessoire ; nous ne pouvons cependant nous dispenser d’exposer les données sur lesquelles s’est formée notre opinion.
Les renseignements qui se peuvent tirer des anciens auteurs sur l’emplacement d 'Arsinoe se partagent en deux catégories. Les uns se bornent à des désignations générales d’une nature plus ou moins précise; les autres fournissent des mesures ou indiquent des rapports de position à l’égard de points connus. Il est clair que ces dernières directions doivent avoir une valeur dominante dans une recherche de cette nature; et cependant, chose assez singulière, il semble que les premières soient les seules auxquelles on ait eu égard.
A prendre les expressions de Strabon dans leur sens immédiat, Arsinoe devait être assise au fond même du golfe, là où débouchait le canal des Ptolémées, qui allait du Nil à la mer Rouge. Après avoir mentionné plusieurs canaux de la basse Egypte, le géographe, qui paraît ici parler d’après Artémidore, ajoute : «11 existe «un autre canal qui va se décharger dans la mer Erythrée, ou golfe «Arabique, près de la ville (Y Arsinoe, appelée aussi par quelques- «uns Cleopalris. Il traverse les lacs dits Amers, dont les eaux étaient « jadis amères, avant que l’ouverture du canal eut changé la na- «ture de ces eaux en y mêlant celles du fleuve, n AXkii Ss ècfïiv èxSiiïovcrcc sis tyjv E pvOpàv xcù tov ApctCiov x6\n ov, xarà1 TüéXtv Apmvovv v v evioi KXsonctTpîSa. xclXovcti, x. t. VL Et un peu plus bas, probablement d’après une autre source d’informations : «Près «d Arsinoe, on trouve Heroopolis et Cleopalris, villes situées sur le
1 Le texte porte xal. Sur la substitution 2 Strab. liv. XVII , p. 8o4, G; tom. V de nard, voir la noie de M. Lelronne, de la traduction française, p. 377 et snit. \ de la traduction française, p. 377. vantes.
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cc golfe Arabique, à l’extrémité du bras [de ce golfe] qui se dirige ervers l’Égypte, n II Xycriov Se t ys kperivoys, xcù y twv Ùpwwv écrit, tsôXis xai y KXscmuTpis , èv tw tov Apaëlov xoXnov , tco
ràpos Aiyindov'. C’est sur ces textes,* en apparence si précis, et que l’on a pu appuyer de ceux d’Agatharchide, de Diodore et de Pline1 2, que s’est, fondée naturellement l’opinion qui identifie Arsinoe avec la position de Suez.
A côté de ces indications, cependant, il en est d’autres tout à fait différentes, et qui, de plus que celles de Strabon et de Diodore, ont pour elles le contrôle des identifications locales. Et d’abord, s’il existe des textes (nous venons de citer les principaux) qui mettent Arsinoe tout à la fois à la tête de la mer Rouge et au débouché du canal des Ptolémées, d’autres textes, plus nombreux, plus explicites, et, on va le voir, mieux justifiés, donnent précisément la même position à une autre place dont le nom a eu, jusqu’au temps des Arabes, une grande notoriété, à Clysma.
La première mention de Clysma se trouve dans Ptolémée3, avec la qualification de (ppovpiov. C’était un simple poste militaire, un lieu de garde, tel qu’on en établit sur les points importants. Où était placé celui-ci? Nous allons l’apprendre. Vingt ou trente ans après Ptolémée, Lucien, dans un de ses écrits, parle d’un jeune homme qui s’embarque à Alexandrie, remonte le Nil, arrive ainsi
1 Strabon, liv. XVII, p. 8o4, D, et p. 38o de la trad. franç.
2 Agatharchides (ex Pliolii Bibüoth.) aputl Millier, Geogr. grœci min. vol. I, p. 166 (comp. Diodore, III, xxxix); Diod. liv. I, chap. xxxm, p. 3g, Wessel. Pline, liv. V, xn, p. 259, et VI, xxxm, p. 34 1 , Hard. Le texte de Diodore mérite d’être rapporté : Ô Bè Btà t rjs Bicbpvyos tolvtyis pswv -crorafios ôvo flânerai f lèv diro tov KctTatTKevaaâvTOs IlToXepatos , èni Se t rjs èxëoXrj; tsoXiv éyei tÿ\v T3poaa.yops.vn-
pévtjv Xpaivorjv : « La rivière qui coule
«dans le lit du canal est appelée Ptolcrtinceus, du nom de celui qui a fait exécuter cet ouvrage; la ville nommée « Arsinoe est à son embouchure. •» Il y a, nous le verrons tout à l’heure, une équivoque dans 1e terme èxSoXy , tel que l’emploie ici l’historien, et cette équivoque se prononce encore davantage dans la version latine: « ubi mare intrat, urbem rrhabet nomine Arsinoes.u Mais Pline a bien dit: «Arsinoen, Rubri maris optrpidum.n
1 Liv. IV. chap. v. p. 278, VVilb.
en bateau jusqu’à Clysma, et là se décide à faire voile pour l’Inde1. Il y aurait donc grande apparence, d’après ce texte seul, que Clysma devait être à l’extrémité du canal de communication entre le Nil et la mer Rouge, confmencé par les Pharaons, continué par Darius, terminé par le second Ptolémée, et réparé par Trajan, dont il reçut le nom. Saint Épiphane, dans la seconde moitié du ve siècle, énumérant les places de la mer Rouge d’où partaient les marchands qui allaient dans l’Inde, mentionne également crie port ff qui était contigu au château de Clysma, n opyos ènl r ov xxcrfpov t ov KAdo-paros2. Il est bon de remarquer qu’Epiphane et Lucien, qui habitèrent la basse Egypte, parlent ici de choses et de lieux dont ils étaient parfaitement à même d’avoir une connaissance per-*
sonnelle. Philostorge, antérieur d’un demi-siècle à saint Epiphane3, dit du golfe Arabique qu’il se divise en deux bras, l’un desquels se dirige vers un lieu d’Égypte nommé Clisma, où il se termine, et d’où il prend son nom, èn Alyviflov x^pst KAtcrpa xvff o t£À£ot<x, to £7 iwvvyov (fiépov11. Dans le recueil des itinéraires romains, Clisma est le terme d’une route qui descend la rive orientale du Nil à partir de Contra-Pselsis 5, et qui, depuis Babylonia (le vieux Caire), suit précisément le canal des deux mers dans la large courbe que ce canal décrit entre le Nil et la tête du golfe 6. La position de Clysma (ou Clisma ) ressort assez clairement de ces différents textes.
Strabon et Diodore parlent des travaux que les Ptolémées avaient fait exécuter à la bouche extérieure du canal pour l’ouvrir et le
1 Lucian. in Pseudomante, S 44, p. 33g, Dindorf. Sur ce passage, voy. Wesseling dans ses notes sur Hiéroclès, V et. rom. itin. p. 729 , et Letronne, Rech. sur Je livre Demensura orbis terrœ, p. 1 2 ; Paris , 1 8 1 4 .
s S. Epipban. De heures. LXVI, c. 1.
p. 618, in-fol. 162*2.
* Son Histoire ecclésiastique se termine à l’année h a'5 .
4 Philostorg. Hislor. eccles. III, c. vi,
р. 29,Genuæ, i643, 4°. Ce passage de Philostorge, que le traducteur latin n’avait pas du tout compris, a été rétabli par Bochart, Gcogr. sacra, Phaleg. I. II.
с. XVIII.
5 Ci-dessus, p. i83.
0 Vet. roman, ilinerar. p. 164-170.
Wessel.
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fermer à volonté 1 ; il est extrêmement probable que le château de Chjsma, élevé vis-à-vis de ces travaux, et destiné sûrement à les protéger, en avait pris son nom. La véritable forme de ce nom, comme l’a pensé le docte Bochart, et après lui M. Letronne, serait donc Clisma, et non Clysma 2.
La notoriété de Clisvia se maintint après la conquête de l’Egypte par les Arabes; seulement le nom prit, dans la prononciation arabe, la forme Kolzoum. Le canal des Ptolémées, nettoyé et réparé par les ordres d’Omar (6ûo de notre ère), servit longtemps encore de communication commerciale entre le golfe Arabique et la basse Egypte, cc Kolzoum est bâti sur la mer au coude même que décrit cia côte, dit un des plus anciens géographes de l’époque du cacclifat, c’est-à-dire à l’extrémité même du golfe. On n’y trouve ni « herbe, ni arbres, ni eau douce; celle-ci y est apportée de sources c éloignées. La ville appartient pour ainsi dire à deux contrées, car c c’est tout à la fois le port de la Syrie et de l’Egypte, et les char-
cgements de la Syrie et de l’Egypte sont portés de là au Hedjaz, c au Yémen, et sur toutes les côtes de cette mer3, n Un auteur arabe anonyme, cité par M. Quatremère4, dit en parlant des mêmes lieux : c Au midi d’Adjéroud, à la distance d’une journée, on rencontre la cerner Rouge. Sur le rivage (?) occidental de cette mer est un petit ce port nommé Souïs, près duquel est situé le château de Kolcczoum5. 11 Pour la première fois nous voyons paraître ici le nom moderne de Suez, au voisinage immédiat de l’ancien Clisma. Diffé-
1 Strab. liv. XVII, p. 8o4, D; Diod.
liv. I, chap. xxxiii.
2 De xAenrpa , pour à-KÔxXsiapa , un barrage. Bochart, Phaleg. Il, c. xvm ; Letronne , notes sur sa trad. du XVIIe livre de Strabon, t. V, p. 38 1. L’orthographe
Clisma se rencontre, du reste, assez fréquemment, comme on a pu le voir par les
passages allégués. .
' El-Isztachri , Dus Buch (1er Lancier,
übers. von Mordtmann, p. 18, Hamb.
1 845 , in-4°. L’Istakhri est du milieu du xe siècle. (Cf. l’Edrisi , 1. 1 , p. 5, 39, 47. etc. traduct. Jaubert. )
4 Mémoires gèogr. et histor. sur l’Egypte, t. I, p. i83 ; 1811.
5 Comp. Aboul’féda,I,p. 1/17, Rein. Au lieu du rivage occidental , peut-être faut-il entendre le bras, c’est-à-dire la bifurcation occidentale du golfe.
rents voyageurs, Niebuhr le premier, ont en effet constaté, par leurs investigations locales, que le nom de Kolzoum subsiste encore, attaché à des ruines qui sont contiguës à Suez du côté du nord-ouest 1 .
Si donc la ville d'Arsinoe, comme cela semble ressortir des textes de Strabon et de Diodore, était située au point même où le canal vient aboutir à la mer, elle devrait être contiguë au château de Clysma (ou plus exactement Clisma ). C’est en effet ce qu’ont pensé tous ceux qui ont touché à cette question, au moins depuis que l’emplacement exact de Kolzoum a été reconnu2. Malheureusement pour ce que cet arrangement a de simple et de commode, il existe deux textes qui lui sont absolument contraires, et que l’on a passés sous silence, bien qu’ils valussent la peine d’être discutés : c’est «l’abord Ptolémée, et avec lui les Itinéraires romains.
Ptolémée fournit, depuis Babylonia, où le canal des deux mers (appelé alors canal de Trajan, Trajanus amnis ) avait sa prise d’eau, jusqu’à Clysma, où il avait son embouchure, une ligne complète de positions. Nous les avons transcrites en forme de tableau. Dans ce tableau , nous marquons d’abord ses graduations telles qu’il les donne; puis nous indiquons dans une double colonne les intervalles qui en résultent, exprimés en minutes de degrés et convertis en milles romains. Une chose frappe tout d’abord : c’est que ce dernier chiffre, celui qui se résout en milles, excède constamment, et dans une assez forte proportion, les nombres indiqués par l’Itinéraire Antonin. Quand on n’avait que des données imparfaites sur la topographie de l’isthme, cette dissemblance devait paraître
1 Niebuhr, Voy. en Arabie , 1. 1, p. 17G, édit. d’Amst. 1776; comp. sa carte du fond du golfe, Descr. de l’Arabie, pl. 9. b. Volney, Voy. en Syrie et en Egypte, t. I, p. 18a, 1799; Rozière, dans la Descr.
de l’Egypte, l. VI de l'édit. in-8°, p. 3a 1; Wilkinson, Modéra Egypt and Thebes, I. p. 009, i8/i3; Neubold. dans le Joui
nal of t lie Roy. Asiat. Soc. vol.VRl , p. 356 , 1 8A6.
1 D’Anville, avant la publication du Voyage de Niebuhr, portait Clisma à une certaine distance de Suez vers le sudouest. M. Rozière (/. c. p. 3ao) met le site d'Arsinoe à une demi-heure au nord de Suez.
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inconciliable, faute de pouvoir reconnaître avec certitude de quel coté étaient les chiffres vrais; mais l’hésitation n’est plus permise, aujourd’hui que le terrain nous est connu dans ses moindres détails. La belle carte levée par MM. Linant et Mougel Bey pour les études préparatoires du canal de l’isthme de Suez1, en nous montrant la trace encore bien conservée de l’ancien canal des Pharaons (que la route suivait dans toute son étendue), établit la parfaite exactitude de l’Itinéraire; c’est donc Ptolémée qui est en faute. Mais il ne suffit pas de constater l’erreur. Ce qui importe, c’est d’en reconnaître la cause ; car c’est par là qu’on en trouvera la correction.
La multiplicité de cas analogues que présentent les Tables de Ptolémée nous a conduit, par l’examen que nous avons fait de beaucoup d’entre eux, à une solution toute naturelle et d’une application générale : c’est tout simplement l’excès qui résulte, dans toutes les notations de Ptolémée, de sa fausse évaluation de la valeur du degré terrestre. En adoptant le chiffre de 5oo stades au lieu de 600 pour un degré équatorial, il a forcément augmenté d’un sixième toutes ses distances, tant en longitude qu’en latitude. Supposons, en effet, qu’un intervalle de 3, 000 stades lui fût indiqué par un itinéraire ou un périple entre deux points quelconques. En réalité, cet intervalle représentait, en ligne droite, une étendue de cinq degrés d’un grand cercle; mais, pour Ptolémée, elle représente et il indique six degrés. Sa notation se trouve donc indûment augmentée d’un sixième, ou, en d’autres termes, il faut diminuer d’un sixième les intervalles qui résultent de ses notations fictives pour les ramener au chiffre vrai. Cette cause d’erreur n’est assurément pas la seule que renferment les Tables. Dans une foule de cas il y a des erreurs de détail d’une autre nature, et, au premier rang, celles qui résultent forcément de la connaissance imparfaite que les anciens avaient d’un grand nombre de localités et de
Cette carte a été gravée à Paris en i855 ail aào.ooo'.
contrées. C’est une appréciation qui certainement exige une attention soutenue de la part du critique, jointe à beaucoup de sagacité, de coup d’œil et de pénétration. Mais enfin, cette cause générale d’aberration est au fond de toutes les déterminations de Ptolémée, elle les vicie toutes, et, dans nombre de cas, cette correction fondamentale suffit pour rendre sa vraie forme et sa véritable physionomie à la carte ancienne.
Une autre attention qu’il faut avoir, c’est de combiner l’intervalle complexe que Ptolémée marque d’un point à un autre par sa double notation de latitude et de longitude, et de ramener ces deux coordonnées à un arc unique. Comme les matériaux que pouvait employer le géographe alexandrin n’indiquaient que d’une manière très-générale ces différences de gisements, il y a forcément un peu d’arbitraire dans l’expression qu’il en donne, et dès lors il ne faut pas s'attendre à ce que la réduction corrigée de ses notations aboutisse toujours à un chiffre d’une rigoureuse exactitude. Ainsi, dans le cas actuel, la distance totale de la Babylone du Nil à Clysma est, dans l’Itinéraire Antonin, de 166 milles, et la suite des distances partielles de Ptolémée y fournit minutes de degrés, qui valent 171 milles et une fraction. Mais, si nous retranchons un sixième de ces 171 milles, il nous reste, à très-peu de chose près, iô3 milles, qui ne different plus que d’une quantité relativement insignifiante et du chiffre de l’Itinéraire et de la distance réelle.
Ce remarquable accord que la Table ainsi restituée présente à la fois et avec l’Itinéraire et avec le terrain est de nature à donner toute confiance dans les distances partielles. On peut juger par là de ce qu’il est encore possible de faire sur bien des parties des Tables de Ptolémée, tant pour en contrôler les chiffres que poulies ramener à leur forme primitive d’itinéraires.
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TABLEAU DE LA ROUTE DE LA BABYLONE D’ÉGYPTE À CLYSMA , D’APRES PTOLEMEE, EN LONGEANT LE CANAL DES DEUX MERS1.
j NOMS.
GRADUATION DK PTOLEMEE.
CHIFFRE VRAI
en milles romains,
par la réduction
d’un sixième.
Longitude.
Latitude.
en minutes
de degrés.
en milles
romains.
Babylon .
Heliopolis .
Heroopolis3 * .
Arsinoe .
Clysma .
ho'
Totaux .
îS']1
Nous mettons en regard de ce tableau la même route telle que
1 Les éléments de ce tableau se trouvent au IV' livre, en deux endroits du chap. v, p. 286, lignes 7-1 1, et p. 278, lignes 1-8, Wilb.
2 Ce dernier chiffre, qui porte Heliopolis au sud de Babylon, est manifestement corrompu; nous n’avons heureusement à avoir égard ici, d’après la direction que Ptolémée donne à la ligne dont nous faisons le relevé, qu’à la différence de ses longitudes, différence qui est elle-même un peu forte. Les 1 5' qui l’expriment, converties en milles romains et réduites d’un sixième, donnent pour résultat un peu
plus de i5 milles et demi, tandis que le
terrain accuse un peu moins de 12 milles,
ce qui est le chiffre de l’Itinéraire.
3 Pour cette position, Ptolémée donne deux notations différentes : à la page 278, 63° 3o' longitude et 29° 5o' latitude; à la page 286, 63° 10' longitude et 3o° latitude. Nous avons adopté la première de ces deux notations par plusieurs motifs. D’abord nous venons déjà de faire remarquer, dans la note précédente, que des altérations ou des dérangements manifestes se sont glissés dans la partie de la Table qui est à la page 286; en second lieu , la rectitude des chiffres qu’on trouve marqués à la page 278 est attestée par leur parfait accord avec ITtinéraire, et confirmée par les distances réelles relevées sur le terrain. Il n’y avait pas à hésiter.
250 LE NORD DE L’AFRIQUE DANS L’ANTIQUITÉ, la donne l’Itinéraire1. On en saisira d’un seul coup d’œil l’accord
el les différences.
Babylonia.
Heliu(polis) . m. p. xii
Scenas Veteranorum . wni
Vico Judæorum . xn
Thou . mi
Hero(opolis) . xxiv
Serapiu . xvm
Clismo . . l
Total . cxlvi
On peut remarquer que, dans les deux tableaux, les positions se partagent en deux groupes. De Babylon à Ileroopolis, l’Itinéraire compte 78 milles en cinq étapes; Plolémée note, pour le même intervalle, 7 5 minutes, lesquelles, converties en milles romains, avec réduction d’un sixième, équivalent à 78 milles et une légère fraction. Pour la seconde partie de la ligne d’ Heroopolis à Clysma, l’Itinéraire marque 68 milles, et Ptoiémée (après la réduction) seulement 6 h milles et demi, ce qui provient peut-être d’un tracé un peu différent, l’Itinéraire ne nommant pas la ville d Arsinoe, que Ptoiémée place dans l’intervalle. Quant au surplus des détails, Ptoiémée dit expressément2 que la rivière de Trajan, comme il nomme le canal, T poû'ctvos tsoTap-ô?, passe à Babylon et à Heroopolis. Dans Diodore, comme dans Pline, le nom est Ptolcmœus jluvius3. Ptoiémée fait observer, de plus4, que l’extrémité du golfe Arabique est au voisinage d’Heroopolis. O11 peut remarquer que, sur la carte de Peutinger, où l’on a tracé la route de la Babylonc
' Itincr. rom. p. iCq, Wessel.
Voyez le passage de Diodore, avec nos remarques, ci-dessus, p. 263,11. 2. Voici les paroles de Pline, liv. VI, xxxm .
p. 3/n : tt Plolemæus Philadelphus. . . iramnem qui Arsinocn præfluit Plolerrniæum appellavit.»
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d’Égypte à Haila ( /Elan a , ou Alla, à la tête de la bifurcation orientale du golfe Arabique), cette ligne va de Babijlon à Clisma en passant par Arsinoe (exactement comme dans Ptolémée) , et qu’entre Arsinoe et Clisma la route coupe l’extrémité du golfe, lequel se prolonge dans l’intérieur avec la désignation mutilée de lacus mori pour lacus Amari l.
Maintenant, pour soumettre à une épreuve décisive les documents que nous venons de comparer, il faut en faire l’application au terrain même, tel que la belle carte de M. Linant le met sous nos yeux. D’abord l’ensemble. Prenant une ouverture de compas d’une minute de degré à l’échelle de la carte, et suivant le tracé bien reconnu de l’ancien canal depuis Suez ( Clisma ) jusqu’au vieux Caire ( Babylon ), nous trouvons, d'un point à l’autre, 119 minutes, ou un peu moins de 1 A9 milles romains. L’Itinéraire nous donne 1A6 milles, et Ptolémée près de iA3; on ne peut guère désirer un plus parfait accord! Nous pouvons donc chercher avec toute confiance sur la carte l’emplacement des stations intermédiaires. Arsinoe, à Ai milles et demi de Clisma, viendrait se placer sur le bord occidental du bassin, aujourd’hui desséché, des lacs Amers, vers le débouché de l’Ouâdi el-Chara; mais, comme nous voyons marqués, à A milles de là vers le nord, des restes d’anciens ouvrages au point où débouchait le canal des Ptolémées, nous n’hésitons pas à y reconnaître le site même d Arsinoe, « à l’embouchure de la rivière «de Ptolémée, v selon les expressions de Diodore2. Cela suppose que la route coupait directement l’angle que forme, à son extrémité méridionale, le contour des lacs Amers. Heroopolis, à 2 3 milles d 'Arsinoe et à 6 A milles et demi de Clisma (68 milles d’après l’Itinéraire), vient se placer aux environs d’une éminence remarquable, que les Arabes appellent Tell el-Masrouta, où il y a des antiquités de l’époque pharaonique, et entre autres un bas-relief de Ramsès
1 Tab. Peuting. segm. i\, D. Pline, loc. cit. écrit fontes Amaros. — s Ci-dessus, p. 2 h 3 , note 2.
Meïamoun, le grand Sésostris des Grecs1. Le lieu est à 12 milles à l’ouest du lac Timsali, grande lagune qui se trouve au nord des lacs Amers, à peu près au milieu de l’isthme2, et qui doit être la dernière extrémité au nord de ce que les anciens, Ptolémée notamment, ont désigné comme la prolongation du golfe Arabique3. C’est parce que la ville antique d'Héroopolis, la place la plus renommée de l’isthme, était à une faible distance de cette extrémité des lacs intérieurs qui prolongeaient le golfe4, que le golfe lui-même (c’està-dire sa bifurcation occidentale) en avait reçu le nom de sinus Heroopolites ; de même que la ville d 'Arsinoe, au débouché du canal dans le nord des lacs Amers, lui avait aussi fait donner le nom de sinus Arsinoites. Ces deux dénominations, quoique fort impropres, n’en étaient pas moins reçues dans l’usage commun , et elles ont répandu beaucoup de confusion sur toute la géographie de ces cantons , en faisant chercher sur la côte des places qui étaient situées en réalité très-avant dans l’intérieur *du pays.
Cette discussion n’aura pas été inutile, si elle a pu mettre enfin en pleine lumière des points souvent débattus, et qui étaient cependant encore assez obscurs, du moins en ce qui regarde Arsinoé. Il fallait fixer d’une manière certaine la position de cette ville pour bien comprendre la géographie du golfe de Suez dans Ptolémée. Il y a encore une remarque à faire, et elle est importante : c’est que le géographe alexandrin, par une erreur d’orientation à peine concevable dans une contrée pour laquelle il devait avoir tant de moyens d’information, a poussé presque droit à l’est sa ligne de route entre Babijlon et Clysma, au lieu de la courbe considérable
1 Lepère , Mémoire sur le canal des deux mers, dans la Descr. de l’Egypte, t. XI, p. 29.5, édit. in-8°.
2 Barthélemy Saint-Hilaire , Lettres sur l’Égypte, p. 387; Paris, 1 856.
3 Lepère, l. c. p. 1 28 et 38o , et t. VIII.
p. 1 1 2 ; Barthélemy Saint-Hilaire, Lettres ,
p. 320. Les récentes observations pour le nivellement de l’isthme ont montré que le bassin des lacs Amers est à 1 4 mètres audessous du niveau du golfe.
4 Comp. Eratoslhène, apud Strabon.
1. XVI, p. 767, C, et les remarques de Letronne . au t. V de la trad. franc, p. 259.
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quelle décrit vers le nord. 11 en est résulté que, pour retrouver ses distances telles que les lui donnaient les itinéraires dont il faisait usage, il a dû repousser de plus d’un degré trop au sud la position de Clysma, et que, par suite de cet énorme déplacement, les dimensions du golfe Arabique au-dessus de Bérénice ont été considérablement altérées. Quand on voit de telles erreurs pour l’Egypte dans les Tables de Ptolémée, peut-on s’étonner de celles qui, en des contrées moins familières, faussent et dénaturent trop souvent ses riches matériaux ?
De Clysma à Bérénice. — Myoshormos.
La première position de Ptolémée sur la côte occidentale est le promontoire Drepanum, Apéntxvov àxpov, à 1 degré au sud de Clysma1. Cette mesure conduit précisément au Ras Zaffarâna , dont le nom, selon toute apparence, n’est qu’une altération de la dénomination grecque. Un peu au nord de Drepanum, la Table de Ptolémée mentionne aussi, au voisinage de la côte, le mont Arabastrenus, Apct-Cctal pyvos opos 2, exactement dans la position de l’Ouâdi Arabah et des hauteurs abruptes qui le dominent, ce qu’exprime le (nprjvos du nom grec.
L’exactitude de ces deux positions par rapport à Clysma indique assez quelles tenaient à un même ensemble de renseignements; mais, à partir de là, les noms qui suivent se rattachent à un autre groupe d’informations qui très-probablement s’appuyait sur Bérénice, dont la position sous le tropique était naturellement regardée comme un repère certain. Nous allons voir tout à l’heure sur quoi se fonde l’évidence de cette distinction.
Entre le promontoire Drepanum et Bérénice, la Table donne les
1 Livre IV, chapitre v, page 278, Wilberg.
2 Ibid. p. 280. La leçon commune, adoptée par M. Wilberg. est kXotëacrl prj-
vôs ; la lecture Arabastrenus est donnée par l’excellente édition de i5i3, d’après un manuscrit grec de Pic de la Mirandole.
noms suivants. Comme point de comparaison, nous rappelons les deux positions précédentes.
Clysma . 63° 20' 28° 5o'
Drepanum Promonlorium . 64° « 270 5o'
Myoshormos (Philoteras) . 64° 3o' 270 5o' 1
Philotheræ Portus (Myoshonnos) . % . 64° i5' 26° 45'2
Albus Portus3 . 64° 3 0' 26" « 4
Nechesia . 64° 3o' 25° 3o'5
Lepte Extrema . 64° Ao' 2A0 4o'
Bérénice . 64° 5' a3° 5o'6
Ce qui frappe tout d’abord, en mettant ces notations en regard de la carte actuelle, c’est l’énorme raccourcissement de la côte, défaut si contraire à celui que présentent habituellement les Tables de Ptolémée. Entre Clysma et Bérénice, la Table ne met guère qu’une différence de 5 degrés; l’intervalle réel est de 6 degrés et demi. Nous avons signalé tout à l’heure la cause principale de ce raccourcissement ; d’autres erreurs ont dû y concourir. Tout cet embranchement septentrional de la mer Rouge, auquel on donne aujourd’hui le nom de golfe de Suez, à peu près entièrement dépourvu de lieux habités et de mouillages sur la côte africaine, était très-peu connu et fort mal décrit. Ajoutons que, dans cette partie de la Table, les copistes, sinon Ptolémée lui-même, ont introduit des altérations de chiffres, et même un déplacement de noms, qui rendent à peu près impossible l’application directe des noms à une
1 Var. 270 27° 3o'.
2 Var. 27° 3o'.
3 Nous omettons quelques noms secondaires de montagnes, qui trouveront place, avec leurs correspondances, dans
le tableau général où sera résumé ciaprès l’ensemble de nos recherches sur
les côtes de la Troglody tique et de l'Éthio¬
pie.
4 Var. 26° 10'.
5 Var. 25° 45'.
6 Var. 2Ô° 20'. Nous avons suivi dans notre relevé le texte de M. Wilberg; nous 11e croyons pas cependant, et nous en dirons les raisons, que tous ces chiffres indistinctement soient ceux qu’il convienne d’inscrire de préférencc'dans un texte géographiquement épuré.
SECTION VIII
carte moderne. Il nous faut donc procéder ici par une autre méthode.
Nous partirons d’une identification qui paraît certaine, celle de Myoshormos ; les autres positions, de ce point à Bérénice, se pourront reconnaître ensuite avec une probabilité suffisante.
Artémidore, décrivant la côte de la Troglodytique un siècle avant fère chrétienne, donne, sur l’emplacement et la disposition topographique du port de Myoshormos , des détails plus circonstanciés qu’aucun autre auteur de l’antiquité. kAu delà d’une monrrtagne qui s’élève dans une plaine, et qui a la couleur du minium, ffon trouve, dit-il, un grand port dont l'entrée est tortueuse, et r qu’on appelle Myoshormos1, ou Aphrodites hormos 2. En avant de cr ce port il y a trois îles : deux sont couvertes d’oliviers; la troirsième, qui produit le moins de ces arbres, est remplie de pincftades3. v Agatharchide, contemporain d’ Artémidore, et qui puisait aux mêmes sources, reproduit les mêmes détails. Il parle aussi de la montagne rougeâtre, «qui éblouit les yeux de ceux qui la re- « gardent longtemps, v en ajoutant qu’un petit lac se trouvait à proximité; il mentionne de même les trois îles et le goulet sinueux qui conduisait au port. Il dit de plus que le nom de Myoshormos était celui que le lieu portait avant qu’on lui eut donné celui d’dphrodites 4. Pline, enfin, y mentionne une source dont le nom se lit communément Tadnos dans les manuscrits, mais aussi Tamos et Slalnos 5.
Deux membres de la commission scientifique qui fut adjointe à l’expédition d’Egypte, MM. Arnollet et Champy, ont, par une circonstance fortuite, retrouvé, en 1798, le port auquel ces indications s’appliquent. La note très-précieuse de ces deux ingénieurs
1 Mvôs Ôppos,le Portée la Souris. cod. ccl, et ap. Diodor. 1. III, cod. 39.
2 k^pohirrjs Ôppos, le Port de Vénus. Reproduit dans la nouvelle collection des
1 Artemidor. ap. Strab. 1. XVI, p. 769 # Petits géographes grecs, vol. I, p. 9.67.
D, et t. V, p. 967 de la trad. fr. Paris, Didot, 1 855.
4 Agatharchides , apud Phot. Biblioth. 5 Liv. VI, xxxm, p. 3 h 1 , Hard.
nous a été conservée par M. Rozière dans son Mémoire sur la géographie comparée de la mer Rouge1 . Nous la reproduisons textuellement. La flottille où se trouvaient nos deux compatriotes était partie de Suez pour aller occuper le fort de Kosseïr; ce fut une relâche que firent les bâtiments un peu avant d’arriver à leur destination qui devint l’occasion de cette découverte.
rr A environ 17 lieues marines au nord de Kosseïr, sur la côte tr occidentale, la vue est frappée par des montagnes de couleur rr rouge, que les pilotes arabes nomment par cette raison Gébel rr Ahmar. Une lieue et demie plus au sud2 se trouve un port comrrmode et spacieux, où séjournèrent les bâtiments français. . .
cr Ce port a près de deux lieues d’étendue, et mérite très-bien cr le nom de portus magnus que lui ont donné les anciens. Il est rr formé, du côté de la pleine mer, par deux grandes îles dont le cr sol est bas et uni, et par un îlot beaucoup plus élevé, circonsfc tances décisives par elles seules, car elles ne se représentent nulle rr part ailleurs dans toute l’étendue de la mer Rouge. L’élévation et rr les formes aiguës de la plus petite de ces trois îles expliquent assez rrbien pourquoi deux seulement étaient couvertes d’arbres à l’époque rr où ces lieux étaient fréquentés par les anciens.
rr La passe qui est au nord, entre l’île la plus septentrionale et rr la côte, forme un canal long de plusieurs centaines de toises et rr un peu sinueux, comme l’indiquent Diodore, Agatharchide et crStrabon3.
rr Autour du port règne une plage basse et sablonneuse. Les rr montagnes environnantes, savoir, le Gébel Ahmar au nord, et,
1 Description de l’Égypte , tome VI de l’édition in-8°, page 346, 1822. Horsburgh a les mêmes indications, mais avec beaucoup moins de détails. Instructions nautiques sur les mers de l’Inde , trad. par M. le Prédour. édition de i853, tome I. page 54 1 , in-4°.
1 C’est-à-dire à 1 5 lieues et demie ou 46' 3o" de Kosseïr. La carte de Moresbv diffère à peine d’une minute.
3 Ces témoignages, nous l’avons vu.
se réduisent à ceux d’Agatharchide et d’Artémidore, que nous ont conservés Strabon, Diodore et Pliotius.
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tr vers le sud , une très-haute chaîne de montagnes cj ni s’avancent cr vers la mer jusque vis-à-vis l’extrémité de la seconde île, sont cr séparées du port par une plaine déserte de près de deux lieues « d’étendue. Ceci explique très-bien le passage d’Agatharchide qui rr représente ce port environné d'une grande plaine déserte, n
Des rapports si frappants et si précis 11e peuvent laisser de doutes quant à l’identité des deux sites; le port d’Abou-Somèr (ainsi que les pilotes arabes nomment cette localité) représente bien le port célèbre de Myoshormos, qui fut longtemps le principal lieu de transit pour le commerce de l’Egypte. avec l’Ethiopie, l’Arabie méridionale et l’Inde b Le lieu est par 26° 02'. Si M. Wilkinson et M. Riippell avaient connu ces observations des deux ingénieurs français, ils n’auraient sûrement pas porté Myoshormos au port d’Abou- Chaar, à 34 minutes de là vers le nord, où aucune des circonstances caractéristiques notées par les anciens ne se retrouve1 2.
Dans Ptolémée, Myoshormos est la première station navale en descendant du promontoire Drepanum vers Bérénice ; la seconde est Philoteras. Ceci est directement contraire aux autres textes de l’antiquité. Artémidore, et le périple très-circonstancié qu’a
1 Voy. Strab. liv. Il , p. 1 1 8 B , et xvn , p. 81 5. C; Peripl. Maris Erythr. S 1, p. 257, Müller. etc. D’Anville avait deviné cette position, sur les seules indications du Routier de J. de Castro. (Voy. son Mémoire sur l’Egypte, p. 229, 1766. Comp. le Roteiro publié en 1 833 par M. de Carvalho. p. 192.)
2 J. Wilkinson , Notes on a part of the eastern desert of Upper Egypt, dans le Journal of the Royal Geographical Society vol. II, page 5o, i832; idem, Modem Egypt and Thebes , page 384 , 1 843 ; Ed. Rüppell, Reise in Nubien , page an, Frankf. 1829, in-8°. Cf. Wellsted, Traoels in Arabia, vol. Il, page 125, 1 838. La visite, d’ailleurs très-intéressante, de
MM. Barton et Wilkinson à ces parties de la côte, est de 1822 et i82.3; celle du docteur Rüppell, de 182G. Le lieutenant Wellsted appartenait à l’expédition du capitaine Moresby, qui, de i83o à 1 833 , a relevé toute l’hydrographie de la mer Rouge; M. C. Millier, dans ses notes sur Agatharchide ( Geogr. grœc.
minor. I, p. 168), n’hésite pas à adopter l’identification de M. de Rozière, non plus que M. Barth, l’illustre explorateur, dans lerécit tout récemment publié d’une course archéologique qu’il a faite, en 1 846 , sur cette côte aride, Reise von Assuân über Berenike nach Kussèr, dans la Zeitschrift fur allgem. Erdkunde de Neumann . juillet 1 SBq , p. 27.
dépouillé Pline, mettent l’un et l’autre le port de Philoleras avant Myoshormos en venant du nord1. Plusieurs raisons rendent extrêmement probable, pour ne pas dire plus, qu’ici l’erreur est du côté de Ptolémée. Comme le pense aussi M. Müller2, il y aura eu, en transcrivant la Table, une transposition entre le nom de Philoleras et celui de Myoshormos. Au lieu que Myoshormos soit à i° 5' au nord de Philoleras, c’est l’inverse .qui sera vrai 3. Cette distance de 65 minutes, ou plutôt de h h minutes par la réduction normale du sixième, nous conduit, en portant le compas au nord d’Abou-Somèr (Myoshormos), au fond de la baie de Ghîmsah, par 270 ho'. Une large vallée, appelée Ouâdi Enned, débouche au côté occidental de cette baie4. Or nous voyons dans Pline que Philoteras recevait aussi le nom d 'Ænnum, rrmox oppidum parvum est Ænnum, pro
ff quo alii Philoteram scribunt. Deinde . insulæ . Mox deserta
cr ad Myoshormos5. T> Ce rapport vient tout à fait en confirmation du dérangement des noms dans la Table de Ptolémée.
Ceux qui suivent, au contraire, s’appliquent convenablement à la carte. Le Leucos Limên ou Port Blanc, à A8 minutes vers le sud de Myoshormos (en tenant compte de l’écart des longitudes), ou
1 Artemidor. ap. Strab. 1. XVI, p. 769, G; Plin. VI, xxxiii, p. 34 1.
2 Geogr. grœci min. vol. II, Prolegom.
p. lxix; id. p. 168.
3 Les variantes des manuscrits permettent d’inscrire entre les deux places un intervalle soit de 45 , soit de 65 minutes. Nous adoptons le dernier chiffre , à cause de la synonymie de l’Ouâdi Enned avec T Ænnum de Pline.
1 Wilkinson, J. of the Geogr. Soc. II, p. 4 1 , 1 83a, et la carte jointe au mémoire. Nous apprenons de M. Lepsius que le nom d Enned est aussi donné aux hauteurs qui bordent la côte , Letlers frorn Egypt . etc.
édit angl. p. a88, lettre xxxi.
5 Pline , liv. VI, chap. xxxiii, page 34 1 . — M. C. Müller, Prolegomena ad Geograph. grœc. minor. pag. lxix, n. a. entend la phrase de Pline un peu différemment. Il croit que Pline a voulu dire qu’avant Myoshormos des auteurs nommaient Ænnum, d'autres Philoteras, et il pense que les deux noms s’appliquent à des lieux distincts. Les deux sens sont possibles. Si l’on adoptait celui de M. Millier, le nom d' Ænnum resterait attaché au débouché de l Ouâdi Enned, et Philoteras pourrait venir se placer à Abou-Chaar, à 18 minutes plus au sud, là où M. Wilkinson avait cru reconnaître le site de Mvoshormos.
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plutôt à ko minutes par la réduction du sixième, vient se placer au vieux Kosseïr (26° 7'); l’intervalle réel est de 46 minutes. Nechesia, à 3o minutes du Port Blanc (2 5 minutes avec la correction), conduit précisément au Ras Mokhadj (par 2 5° kk'), qui . abrite un petit mouillage, et dont le nom garde une grande analogie avec la forme grecque.
Le seul nom notable que la Table renferme entre Nechesia et Bérénice , la pointe Lepte, ne peut présenter d’incertitude dans son application, nonobstant toute indication de distance. Depuis Myoshormos, la côte presque droite, et couverte d’un nombre infini de récifs et de dangers qui en rendent les approches difficiles, ne présente pas, sur une étendue de trois degrés et demi, un seul cap, une seule saillie tant soit peu remarquable. Mais, à la hauteur de Bérénice, une grande péninsule, la yspaovwcros d’Agatharchide1, qu’une large baie creuse intérieurement de manière à n’y laisser qu’un col étroit, projette au loin dans la haute mer une pointe, qui, vers son extrémité, s’amincit et se recourbe : c’est indubitablement la ÀS7TTÙ oixpcL du géographe alexandrin. La Table, cependant, marque, pour la latitude de ce cap, 2Ô0 ko', ce qui est fautif à tous égards : fautif par rapport à Nechesia, fautif par rapport à Bérénice, fautif par rapport au gisement vrai, donné par les observations modernes, 2 3° 52'. Ce dernier chiffre est, à peu de chose près, celui que la Table assigne à Bérénice, 23°5o'2 ; et, en effet, cette ville et le Ras Bénas (comme les Arabes appellent le cap que projette la péninsule, peut-être par corruption du nom même de Bérénice qu’on lui aurait autrefois donné), ces deux points, disonsnous, sont presque sous le même parallèle , avec une différence en longitude de 18 minutes. Ptolémée, dans ce dernier sens, en marque une de 35 minutes, laquelle, même réduite du sixième, reste
1 Ap. Diod. III, xxxix.
2 Cette latitude est la même que celle de Syène , et l’on sait en effet que les anciens croyaient ces deux villes égale¬
ment situées sous le tropique, dont elles sont, parle fait, notablement écartées du côté du nord (Bérénice de 96, Assouân de 37 minutes).
encore trop forte d’un tiers. Nous ne nous arrêterons pas à chercher la raison de toutes ces déviations. Ce qu’il en faut conclure, comme remarque générale, c’est que, sur ces parties difficiles de la côte, on n’avait que des données fort incomplètes, et, sur plusieurs points, d’assez grossières approximations. Il ne faut pas demander aux anciens documents plus qu’ils ne peuvent donner.
On a vu précédemment que le Périple de la mer Erythrée estimait à 1,800 stades la distance de Myoshormos à Bérénice; cette distance est beaucoup trop faible. L’intervalle réel est de 22Ô minutes, qui donnent 2,200 stades et plus; et supposât-on même que la distance aurait été évaluée en coupant au plus court à travers la Chersonèse de Bérénice1, il resterait encore au delà de 2,000 stades.
I)o Bérénice à Adulis.
Les trois villes qui, depuis l’avénement des Ptolémées, s’étaient élevées sur la côte du désert égyptien, Philotéras, Myoshormos et Bérénice, n’étaient, en définitive, que des stations de commerce, de simples établissements de facteurs, comme Strabon le dit expressément de la dernière de ces trois places'2; et l’on ne doit pas s’étonner que, sur cette côte sauvage, il ne soit resté que peu ou point de vestiges de ces fondations en quelque sorte temporaires. La côte de la Troglody tique, plus sauvage encore et plus abandonnée s’il est possible, n’a jamais eu, sur un développement de près de 10 degrés depuis Bérénice jusqu’au golfe Adulitique, qu’un très-petit nombre de lieux d'habitation permanents. La plupart des établissements anciens, qui datent également ici de l’époque des Ptolémées, ne furent, à l’origine, que des stations pour l'achat de l’ivoire et la chasse aux éléphants. Adulis seule, dont la fondation est plus récente, paraît avoir eu une origine plus parti-
1 Comme cela se pratiquait quelquefois, chide , dans Diodore . au livre III , ch. \\\i\.
ainsi qu'on le voit par le Périple d’Agathar- 2 Liv. XVII, p. 81 5. R.
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culièrement commerciale1. Au total, il n’y a jamais eu, sur cette longue étendue de côtes, que deux ou trois lieux au plus que l’on ait pu qualifier de villes : dans l’antiquité, Ptolémaïs ÉpithéTas, Adulis, et peut-être une seconde Bérénice au voisinage des mines d’or; au moyen âge, Aïdab et Zalegh ; de nos jours, Souâkin et Massâoua. Les autres ports dont il est question dans les anciens périples, aussi bien que dans nos documents actuels, ne sont que de simples mouillages, des lieux de relâche pour les bâtiments, où il existe tout au plus quelques huttes de pêcheurs. Il nous suffira donc, darîs la longue série de noms que fournissent les sources anciennes, de discuter la position des points les plus importants, et de renvoyer l'identification des autres au tableau final qui en présentera la concordance générale.
Le retrait de la côte au fond duquel était située Bérénice forme le commencement d’un long golfe tout rempli d’écueils, de brisants, de dangers de toute sorte, et qui avait, a cause de cela, reçu le nom de xoXttos AxâOcupTos , le golfe Immonde2. Les cartes anglaises lui conservent l’appellation de Foui Bay, qui a exactement la même signification que le mot grec. « Tout cet espace est remc pli d’un tel labyrinthe d’écueils et de récifs, dit un des officiers rr de l’exploration anglaise de 1 8 3 1 , que la connaissance que nous rcen avons prise ne peut servir qu’à une chose, à empêcher les <r navires d’en franchir les limites3, n L eBazium Promontorium , Ba£tot> a.xpov , qui, dans Ptolémée , paraît marquer la limite extrême de la côte égyptienne4, d’après l’intervalle de 58 minutes environ que sa
' Ci-dessus, p. 19a.
2 Agatharchide, dans Strabon, liv. XV I, |). 769 ; Artémidore , dansDiodore , liv. III, c. xxxix. Pline (VI, xxxiv, p. 34i) le désigne parles mots sinus insulis refer tus. H aurait été plus exact de dire scopulis refertus ; car, dans cette multitude innombrable de roches et d’ilols , bien peu méritent le nom d’îles. M. Letronne fait observer avec raison
(t. V du Strabon français, p. 367) que le mot àKâdzpTos doit se prendre ici plutôt dans son acception àinfestus que à'immun- (lits. Le Foui Bay des cartes anglaises a aussi le double sens de sale , impur, et de dangereux.
3 Wellsted, Travels in Arabia, vol. II, p. 359. Lond. 1 8 3 8 , in-8°.
1 IV, \ , p. 378, et VII, p. 399 , VVilb.
notation fournit depuis Bérénice *, doit se rapporter à la péninsule qui couvre au nord le Mersa Chab, par 2 2° 53'.
Depuis le promontoire Bazium, la côte court au sud-est sur une longueur de près d’un degré et demi, jusqu’à un cap très-apparent appelé Ras Elbéa, par 220 2' de latitude. C’est une des saillies les plus remarquables de la mer Rouge. Une haute chaîne de montagnes, que les indigènes appellent aussi Elbéa, y envoie un de ses contre-forts. Ces montagnes, d’où se dirige à l’ouest la longue et célèbre vallée d’Allâki, dont l’extrémité occidentale va déboucher au Nil un peu au-dessous de Korosko (par 220 ko'), ont été renommées de toute antiquité pour leurs mines d’or. Agatbarchide les mentionne1 2, ainsi que les auteurs arabes du moyen âge3. Elles s’étendaient, au rapport d’El-Istakhri 4, jusqu’à un château appelé Aïdab situé sur le bord de la mer. Il est beaucoup question d’Aïdab dans les géographes arabes de l’époque du califat; c’était, comme aujourd’hui Souâkin, le point d’embarquement des musulmans de la Nubie et du Soudan oriental pour le pèlerinage de la Mekke. Le lieu n’existe plus depuis longtemps5, et le site précis n’en a pas encore été reconnu ; il ne devait pas ctre éloigné du cap d’Elbéa. C’est dans la même zone, à proximité des mines d’or, que
1 00 minutes d’intervalle en latit. avec un écart de 55 minutes à l’est II en résulte un arc de 70 minutes, lequel, réduit d’un sixième (ci-dessus, p. ü 4 7 ) , laisse en définitive un intervalle d’environ 58 minutes.
2 Apud Diodor. lib. III , c. xn à xiv ; et dans les Geogr. gr. minor. de Müller, I,
3 Les passages ont été réunis par M.
C. Müller, loc.cit. Add. J. G. Wilkinson , A popular Account of lhe ancient Egyplians, vol. II, p. îii.Lond. 1 854.
4 Dns Buch der Lânder, übers. von
Mordlmann . p. 90.
1 II n’en est déjà plus question, au milieu du xvic siècle, dans la reconnaissance hydrographique de la mer Rouge parle célèbre Don Joam de Castro (1 5 4 1). C’était cependant encore une ville considérable , avec une mosquée renommée , au temps du voyage d’Ibn Batoutah, en l’année 1 3 9 6 . ( Voyages d’Ibn Batoutah , trad. par Defrémery et Sanguinetti, 1. 1, p. 109. Paris, 1 853 . in-8°.) Peut-être un examen attentif de ces parages si peu fréquentés , et jusqu’à présent si incomplètement explorés, y fera-t-il retrouver quelques vestiges de la ville arabe.
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devait aussi être située la Bemiice Panchrijsos mentionnée par Pline1. Il n’est pas sans probabilité que la bourgade arabe s’éleva sur l’emplacement même où avait été l’établissement égyptien. Quant au cap même d’Elbéa, l’ensemble des mesures qui se tirent de la Table ptoléméenne, aussi bien que la convenance topographique, y placent le Promontorium Mnemeum, Mvyfxéïov axpov, bien que, dans le Routier de Joam de Castro, le nom de Moamaâ, qui rappelle, selon toute apparence, la dénomination ancienne, s’applique à un port plus méridional de quelques minutes2. Le nom de UpiovcoTov o'pos, la Montagne Dentelée, entre le Baziurn et le Mnemeum 3, se rapporte très-bien aux hauteurs qui dominent la côte vers le nordouest du Ras Elbéa, montagnes que la carte anglaise, d’après leur aspect vues de la mer, qualifie de scragged, low and broken, cr dé— ffchirées, basses et accidentées, n
En continuant de descendre au sud, la Table nous conduit à deux promontoires séparés l’un de l’autre par un intervalle de 5 minutes, et distants du Mnemeum de i° hW (ou, toute réduction faite, de i° 27'). Il y a une grande convenance, que fortifient les détails ultérieurs, entre cette indication et une longue péninsule dont le front projette plusieurs caps peu distants, quoique l’extrémité de cette péninsule (le cap Calmez des anciens portulans et le cap Roway de la carte anglaise, ou, plus exactement, Ras Douêr) 11e soit qu’à i° i3' du cap d’Elbéa. Dans la Table grecque, le plus septentrional des deux promontoires est nommé Aspis, et le plus méridional, Diogenis Promontorium. Le BaÔvs Xiprjv, ou port Profond, et le "kiprjv kiocrxopwv, ou port des Dioscures, dans l’intervalle du Mnemeum à Y Aspis Promontorium, trouvent leur correspondance exacte dans deux des ports que présente cette partie très-indentée de la côte. La chaîne, ou plutôt l’escarpement trèsrude et très-élevé qui serre de près toute l’étendue de la plage
1 VI, xxxiv, p. 3&2. — 2 Roteiro, édité par M. Carvallio, p. 189 el 3o 4, 1 833. — 1 Ptol. IV. c. vu, p. 299.
troglodytique, projette çà et là des pics dont la hauteur ou f aspect attire l’attention du navigateur, et qui figurent dans les anciens périples aussi bien que sur nos cartes actuelles. Beaucoup d îles sont aussi nommées, soit dans Ptolémée, soit dans Pline et ailleurs; mais, à l’exception d’un petit nombre, les désignations en sont trop vagues, et il y a entre elles trop peu de points de distinction, pour qu’on puisse appliquer les anciens noms avec quelque chance d’exactitude, au milieu de l’inextricable chaos d’îles sans nombre que présentent plusieurs parties de la carte jusqu’à la hauteur du golfe d’Àdulis. Le moyen qui semble le plus naturel est de suivre l’indication des latitudes par rapport à la côte; mais cela supposerait que Ptolémée lui-même aurait établi, en dressant sa liste des îles1, un rapport de position entre elles et les points de la côte, ce qu’il n’a certainement pas fait. Ceci heureusement a peu d’importance.
A partir du double promontoire d’Aspis et de Diogène, la Table de Ptolémée nous montre la côte courant droit au sud dans une étendue de 3° 10' (que la réduction du sixième ramène à 2° 38') jusqu’à Ptolémaïs, ce qui est parfaitement conforme à la carte actuelle, sauf encore une assez forte exagération dans la distance, qui n’est en réalité que de 2° i 8'. Deux ports sont nommés dans cet intervalle, le port des Dieux Protecteurs, Qsœv Swt ÿpwv Xifxr/v (le SwTsfpas ou ’Lwvrjpia.'S 'kip.vv d’Artémidore et d’Agatharchide), et le port des Bonnes -Nouvelles, Eôa yyé\wv "Xtfxjjv; les distances identifient le premier de ces deux ports avec le havre de Souàkin.
Un établissement de chasse aux éléphants, fondé au temps du second Ptolémée (Ptolémée Philadelphe), fut l’origine de la ville de Pl o le mais. Elle est nommée tantôt UTOÀefxais ispos t fi Srjpa., Ptolémaïs près de la Chasse 2, ou bien Ptolémaïs Epilheras, comme dans Pline3, tantôt TlroAepafe 0>7 pwv, la Ptolémaïs des Chasses,
1 Liv. IV. chap. vu, p. 3oo. — 1 Artemidor. npml Strabon. I. XVI, p. 768, D, 770, L. — 1 Hist. nntur. liv. VI. cliap. xwiv, p. tl/m.
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comme dans Ptolémée \ ou simplement Ptolémaïs de la Troglody tique1 2. Ptolémée la met à 1 degré (lequel se réduit à 5o minutes) du port des Dieux Sauveurs (Souâkin); Pline dit qu’elle était voisine du lacus Monoleum. Les anciens croyaient Ptolémaïs sous le même méridien que Méroé; ils croyaient que, de même qu’à Méroé, le soleil passait à son zénith quarante-cinq jours avant et quarante-cinq jours après le solstice d’été, et que le plus long jour solsticial y était de treize heures3. Cette double donnée mettait Ptolémaïs entre i6° 26' et 160 Zi g' de latitude, et Ptolémée lui assigne en effet 1 6° 25' ou 160 3o', selon les variantes. Ceci n’a sûrement pas été sans influence sur la déformation des parties méridionales du golfe Arabique dans les Tables du géographe alexandrin. Si la détermination reposait sur le rapport de quelque marin, les observations avaient dû être bien grossières, car le fait est prodigieusement inexact. Cette inexactitude n’est pas seulement démontrée par la carte actuelle; elle ressort également des notions pratiques des anciens marins sur les distances des lieux pour cette partie de la cote, qui était précisément une des plus fréquentées du golfe , et des mieux connues. Le Périple évalue en effet à 0,000 stades l’intervalle de Ptolémaïs à Adulis (qui est aujourd’hui pour nous un point de repère assuré), et les notations de Ptolémée y fournissent 3,2 00 stades4; or, en donnant à Ptolémaïs même la plus haute latitude possible qui serait résultée des prétendues observations (160 àg'), la position du site d’Adulis étant aujourd’hui bien constatée au i5e degré 10 minutes, on n’aurait entre les deux points qu’une différence d’un degré 39 minutes,
1 Liv. IV, chap. vu, p. 3oo.
2 Strabon, liv. II, p. 1 33 , A; Ptolém. liv. I, chap. vin. p. a5; etc.
5 Hipparcli. ap. Slrab. 1. II, p. i33,A;
Pline , liv. II , ch. lxxv, p. 110, et liv. VI , chap. xxxiv , p. 3/i9 ; Ptolém. 1. VIII . Jah. quarto, Africa.
' Il faut observer que, si l'on prend seulement en bloc la différence de notation entre Ptolémaïs et Adulis, on n'aura , toute réduction faite, que y, A 60 stades. Ptolémée s’exagère beaucoup les sinuosités de la cAte.
c’est-à-dire précisément 1,000 stades. II est clair que Ptolémaïs était bien plus loin au nord. La suite même des notations de la Table, en n’ayant égard qu’aux positions relatives, et pas du tout aux positions absolues, nous maintient d’ailleurs dans la région vraie.
Nous avons dit que le port des Dieux Tutélaires, 0e<wn Hwtvpwv "Xifxrjv, s’identifie avec l’emplacement actuel de Souâkin; de ce point à Ptolémaïs, la Table marque une différence en latitude de 1 degré, avec un écart en longitude de 3o minutes, ce qui fournit un arc de 65 minutes, que le retranchement d’un sixième réduit à 54 minutes environ. Si nous appliquons cette mesure à la côte, nous sommes conduits' à i4 minutes à peu près en deçà du Ras Assîz; mais à 6 ou 7 minutes, c’est-à-dire à 2 lieues et demie avant d’arriver à ce point, nous rencontrons des lagunes voisines de la mer, au fond de la baie de Trikatatah qu’abrite le Ras Makdam, et ces lagunes font songer immédiatement au Monoleus de Pline : «ultra [Berenicen Panchryson et insulas varias] sylvæ, ubi «Ptolemais a Philadelpho condita ad venatus elephantorum, ob id rr Epitheras cognominata, juxla lacum Moloneum.n II paraît donc très-probable, comme l’a déjà pensé le savant éditeur de la nouvelle et précieuse collection des Petits Géographes grecs \ que c’est là, aux environs du Ras Makdam, par 180 4o' de latitude, que fut fondée la Ptolémaïs des Chasses. De là à Adulis, la distance, en longeant la côte, est de 2 65 minutes environ, ou 2,6 5 o stades communs. Une autre raison, la plus décisive peut-être, pour assigner ici l’emplacement de Ptolémaïs, c’est ce que dit Agatharchide, qu’à ce point la côte changeait de direction et tournait au sud-est2. Ceci est parfaitement exact, et ne peut s’appliquer à aucune autre partie de la côte dans un intervalle de 7 à 8 degrés.
Une autre particularité géographique, dont on doit la connais-
1 G. Millier, Gcogr. gr. minor. vol. I, ’• Agatharchides, ex Phot. el Diod. np.
Proleg. }). lwi. Müller, op. laud. p. 1 7 A .
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sance à Artémidore, appartient à ces cantons. On se souvient que cet auteur écrivait sa Géographie universelle cent ans ou à peu près avant l’ère chrétienne. Après avoir décrit la côte en venant du nord, et immédiatement avant Ptolémaïs, Artémidore parle d’une dérivation de i’Astaboras, âicocmctafia. t ov Âoraéopa?, qui vient, dit-il, se rendre à la mer1. Cette notion singulière a été longtemps révoquée en doute2; elle n’a été tout à la fois confirmée et expliquée que par les informations récentes recueillies sur la contrée comprise entre le plateau abyssin et Souâkin. M. Antoine d’Abbadie le premier, en 18A0 et 18A1, et après lui MM. Parkyns, Vayssière, Munzinger, Heuglin et d’autres, ont ouï parler d’un écoulement considérable, qui, du pays de Taka, que traverse l’Atbara (dstaboras), se porte au nord-est vers la côte après l’époque des inondations annuelles. Les larges plaines du Taka3, beaucoup moins élevées que le plateau d’Abyssinie, mais appartenant elles-mêmes à un plateau secondaire , qui paraît avoir une double inclinaison vers la mer et vers le Nil, reçoivent, à l’époque des pluies, une exubérance d’eau qui transforme le pays en un vaste lac4; et les eaux de ce lac, où se confondent alors l’Atbara et le Mareb, s’écoulent en partie avec l’Atbara, en partie dans la direction de Souâkin 5. Le passage d’Artémidore prouve qu’il en a été de même dans tous les temps. L’écoulement peut se faire par l’Ouâdi Osir, que Burckhardt a suivi en 1 8 1 k , et au débouché duquel il rencontra l’Ouâdi Chînterab, qui aboutit à la mer un peu au sud de Souâkin.
1 Ap. Strab. 1. XVI, p. 770, C.
' Voy. la trud. franc, de Strabon, t. V, p. 269, n. 3.
3 Sur le Taka, ci-dessus, p. 234.
1 L’illustre Burckhardt avait déjà donné une notion très-précise de ces inondations annuelles du Taka par les rivières qui descendent des hautes terres de l’Abyssinie. ( Travels in Nubia (181 4), p. 348;
Lond. 1822 , in-4“.)
5 A. d’Abbadie, Informations recueillies à Mnssàoua , Bulletin de la Société de Géographie, tome XIV, page 116, 1 84o, et tome XVIII, page 190 et suivantes, 1 84 2 ; Jomard, note sur la carte de MM. Vayssière et Malzac, ibid. tome IX de la quatrième série, page 382, i855; Heuglin, Die Habab- Lânder, dans les Mittheilungen de Petermann, pago 371, 1 858, etc.
Au temps des pluies, l’Ouâdi Chînterab devient un immense torrent qui n’a pas moins de 3oo toises de large et 1 2 pieds de profondeur1; à d’autres époques de l’année, il se forme dans ces parages maritimes, aux environs du site de Ptolémaïs, des marais où les eaux s’absorbent avant d’arriver à la côte2. Toute la contrée intérieure qui s’étend de là jusqu’au Taka aurait, du reste, besoin encore d’une exploration attentive et complète.
Si nous avons eu, avec Artémidore, à signaler ici un fait d’un grand intérêt géographique, nous avons à relever dans Pline une confusion et des erreurs évidentes. En cet endroit de sa description de la côte des Troglodytes, immédiatement après avoir nommé Ptolémaïs, Pline ajoute : « Hinc Azanium mare; promontorium quod cr aliqui Hispalum scripsere; lacus Mandalum . . . n Puis vient l’énumération d’un certain nombre d îles et de places maritimes jusqu’à la ville d’Adulis3. L’apparition fort inattendue de la mer d’Azanie au milieu du golfe Arabique a singulièrement dérouté les anciens commentateurs, habitués, en général, à expliquer les textes par les textes plutôt que par les choses. Il n’y a ici qu’une seule explication possible : c’est un mot, ou plutôt une phrase qui n’est pas à sa place, voilà tout. Il ne saurait y avoir d’équivoque sur l’application bien connue du nom à'Azania 4. Le promontoire cr qui a été nommé «■ par quelques-uns Hispalum, v nous porte aussi, sans aucun doute, dans la région de la mer Australe. Hispalum ne nous paraît être autre chose que le nom même d’Hippalus, le pilote qui fit connaître aux Grecs d’Egypte, très-probablement dans le cours du icr siècle avant notre ère 5, les moussons annuelles de la mer des
' Burckh. Nubia, p. 384.
. 2 Comp. la carte du colonel Leake pour les voyages de Burckhardt en Nubie, l'esquisse de M. Vayssière, au Bulletin de la Société de Géographie, 1 8 5 5 , celles de M. Munzinger dans les Nouvelles annales des voyages, l. III de 1 858 . celle de M. Heuglin dans les Mittheilungcn , i8.r)8.
p. 370, et les notes de M. de Beurmann, ibid. 1 869 , p. 96.
3 Hisl. natur. liv. VI, chapitre xxxiv, p. 3A<i, Hard.
' Ci-dessus, p. 910 et suiv.
r' Dans le temps où Strabon se trouvait, en Egypte, vingt-quatre ans avant 1ère chrétienne, cent vingt navires niar-
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Indes. Peut-être s’agit— il du promontoire des Aromates, où commençaient à la fois l’Azanie et la mer Hippalienne et qui aurait pu recevoir dans quelques relations le nom d’Hippalus; ou bien, ce qui est peut-être encore plus présumable, le mot promontorium est-il également hors de place dans cette phrase malencontreuse, et faut-il lire : crhinc [ab Aromatum promontorio] Azanium mare, rr quod aliqui Hippalum scripsere. n Le lac Mandalum qui vient ensuite, et qui nous ramène à la côte des Troglodytes, n’est sûrement, sous une nouvelle forme, que le Monoleus mentionné quelques lignes plus haut au voisinage de Ptolémaïs. Tout ceci donne lieu de penser qu’il y a là deux extraits juxtaposés, et qui empiètent l’un sur l’autre sans que Pline y ait pris garde ou se soit donné le temps de les raccorder.
Les deux stations qui suivent, dans la Table de Ptolémée, sont encore de celles dont l’identification peut s’appuyer avant tout sur la convenance des détails topographiques. Après Ptolémaïs, à la distance de Û2 minutes environ (qui se réduisent à 35 minutes), la Table indique un cap quelle nomme le promontoire de l’Autel
chands sortaient en une seule saison du port de Myoshormos pour aller dans l’Inde. (Strab. liv. II, p. 118, B.) Un tel mouvement du commerce maritime est certainement postérieur à la découverte d’Hippalus. Il est singulier que ni Pline ni le Périple, qui mentionnent la mousson du sud-ouest , à laquelle on avait attaché le nom d'Hippalus ( Plin. VI, xxvi, p. 397; Periplus Erythrœi maris , 8 57, p. 999, Millier), ne disent rien de l’époque d’une découverte aussi importante. Ce qu’ajoute Strabon, que, sous les Ptolémées, très-peu de navires égyptiens pénétraient dans la mer Erythrée pour aller faire le commerce de l'Inde, porterait à penser que la découverte du pilote Hippalus n’eut lieu que dans les derniers
temps de la dynastie ptoléméenne, peu de temps avant la conquête romaine, laquelle est, comme on sait, de l’an 3o avant J. C.
: Le nom de -zséXayos \tt-kolXos est, dans Ptolémée (IV, vu, p. 3o6, Wilb.), appliqué aux parties occidentales de la mer de l’Inde; mais la vraie signification de ce nom a été longtemps méconnue sous la leçon fautive Î7nrâ§os, qui est dans les manuscrits, et qu’avaient reçue toutes les éditions. La restitution de cette mauvaise lecture, restitution appuyée d’ailleurs sur un passage décisif de l 'Itinerariuin Alexandri, et que M. Wilberg a rendue au texte , est due à la sagacité de M. Letronne. ( Journal (les Savants , 1818. p. 6o5, et 1 83 1 , p. 3 1 3. )
d’Erôs ou Gupidon, B copiés ÊpooTos ctxpov , et au delà de ce cap, à une distance de moitié plus forte, une entrée ou une baie nommée la Bouche Sabnstique, Hcc^clc/Iixov crlôp. a1. Ce dernier point est aussi mentionné, deux siècles et demi avant Ptolémée, dans le Périple d’Artémidore, où le nom est écrit SaéatTtxov o'îdp.a. Il importe de traduire littéralement les termes du périple 2. Après sa mention de Ptolémaïs et la dérivation de l’Astaboras, Artémidore ajoute : rr Entr suite (erra), six îles appelées Latomies, Aocropu'cu (les Carrières); «et après cela (xccl perà Taüra) ce qu’on nomme la Bouche Sait baïtique. Et dans l’intérieur, un fort ( (fipovpiov ) construit par et Soukhos. y> Si maintenant nous jetons les yeux sur la carte, nous ne voyons absolument, jusqu’au golfe Adulitique, qu’une seule partie de la côte à laquelle puisse se rapporter cette description : ce sont les deux golfes couverts d’îles que l’on rencontre à 1 h lieues marines (ùi minutes) du Ras Makdam, après avoir dépassé le Ras Assîz et la large baie que ce cap couvre au nord. De là jusqu’au golfe Adulitique, la côte ne forme plus en quelque sorte qu’une ligne droite, sans aucun groupe d îles. 11 n’y a donc pas à hésiter, quoique les distances qui résultent des chiffres de Ptolémée soient notablement trop fortes3. Nous appliquons l’indication des six îles au groupe situé à l’entrée du premier golfe, le khor Novarat, que les officiers de l’exploration de 1 83 1 regardent comme la baie la plus belle de toute la mer Rouge4; des ruines remarquables avec des tombeaux, que l’on trouve à quelque distance du fond de cette baie vers l’ouest5, pourront représenter le site du fort de Soukhos, que plus tard Pline qualifie de ville, oppidum Suche 6. Les îles voi-
1 Var. 2a£a(x7 pixôv.
2 Ap. Strab. 1. XVI, p- 770 , D.
3 II faut observer toutefois qu'il y a dans les chiffres de la Table des variantes considérables. Les meilleures leçons seront les plus faibles.
4 Horshurgh , Instructions nautiques sur
les mers de l’Inde, trad. par M. le Prédour, t. I, p. 517; Paris, 1 853, in-4°.
5 Ibid. p. 519.
6 Liv. VI, chap. xxxiv, p. 342. Un des meilleurs explorateurs de l'Abyssinie, le Dr Ch. T. Beke, dans son mémoire sur les sources du Nil ( The sources of the l\ile,
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sines avaient pu recevoir la dénomination grecque de Latomiœ ou des Carrières, parce qu’on en aurait tiré les matériaux du fort et des constructions avoisinantes. Ces îles ne se composent que de madrépores; mais on sait que beaucoup de lieux du pourtour du golfe sont bâtis avec cette sorte de roche. La bouche Sabaïtique pourra être le goulet compris entre l’île d’Errî et la côte, à l’entrée du second golfe; de même que le cap remarquable appelé Râs Assîz, avant le khor Novarat, représente très-convenablement le promontoire d’Erôs. Agatharchide 1 donne aux montagnes qui dominent cette partie de la côte le nom générique de monts Psébéens, ■'Eeéata opvf.
Après la bouche Sabastique ou Sabaïtique, la Table mentionne le Grand Rivage, Méyots AiytoCkos , dont le commencement est marqué à Ô5 minutes (38 par la réduction) plus au sud, avec une avance considérable à l’est (ce qui est faux, car ici la côte court de nouveau presque droit au sud jusqu’au golfe d’Adulis); puis un cap appelé le promontoire de la Montagne Tronquée, K okoGov o'pos oixpov; puis ,070 minutes plus au sud ( lesquelles se réduisent à 5 8 minutes) , la ville de Sabat, Saêar WÀts, déjà comprise dans le golfe Adulitique, ÀSov'Xixos xokiros ; et enfin, à 5o minutes (Ô2 minutes) de Sabat vers le sud, en inclinant fortement à l’ouest (c’est le contraire qui est vrai), la ville même d 'Adulis, kSovkis.
Il suit de ce simple relevé, qu’indépendamment des distances (toujours trop fortes, même après la réduction normale du sixième) , Ptolémée a une idée très-fausse de la forme générale de la côte. Il s’y figure des contours heurtés qui n’existent pas. Néanmoins, malgré ce tracé défectueux, les positions notées dans la liste se peuvent encore reconnaître sans difficulté. La dénomination de Grand Rivage s’applique très-convenablement à cette longue plage
being a general survey of the basin of that pas d’accepter cette identification du sariver, etc. p. 5G, Lond. 1860), rapporte vaut voyageur.
à ces ruines le site de Ptolémaïs Therôn; 1 Ap. Muller, Geogr. gr. min. vol. I, la discussion précédente ne nous permet p. 174.
en partie basse et sablonneuse qui court presque uniformément au sud, depuis le khor Novarat et l’île d’Errî jusqu’aux approches de la baie de Massâoua. Il semblerait, d’après la notation, que les marins commençaient à donner ce nom à la côte vers notre cap Teraubah (le Sérabar des cartes anglaises) par 170 38' de latitude. Le Colobum promonlorium répond à la Black Point (170 1 5' ) , que domine un peu à l’intérieur une montagne à laquelle son aspect écrasé a fait donner le nom de Nortb Bluff. La ville de Sabat\ qui, dans Artémidore, est mentionnée sous le nom probablement plus correct de Saba 2, devait être située, d’après sa position par rapport au promontoire Colobum et au port d’Adulis, sur la baie de Massâoua, nom qui semble même garder la trace de l’ancienne dénomination. Nous avons donné précédemment des détails -suffisants sur la ville d Adulis, ses origines, son emplacement et ses ruines3, ainsi que sur la péninsule élevée, Opeivy ■/epaovricros . «fui couvre à l’est le golfe Adulitique, sur la vÿaos Opsivy, ou île Montueuse , qui en occupe l’entrée , et sur l’île Elœa , avec un port de même nom, sans aucun doute la grande île de Daldak et son port, à une certaine distance au nord-est en dehors du golfe d’Adulis4.
C’est surtout dans cette partie de la mer Bouge où est située l’île de Daldak, à un demi-degré environ de chaque côté du 1 5e parallèle et jusqu’à 1 degré au moins de la côte africaine, que se trouve l’agglomération la plus considérable d’iles et d’îlots, entremêlés d’une quantité innombrable de récifs et de brisants. Nos auteurs, surtout Pline et Ptolémée, nomment aussi bon nombre d’îles dans ces parages. Nous avons déjà dit combien la synonymie en est incertaine; heureusement elle est de peu d’intérêt. C’est une nomenclature que nous renvoyons à notre tableau de concordance générale.
1 Des manuscrits donnent Eâê&rra. 3 Ci-dessus, p. 901 et suiv.
; Sotëa Ai [xrjv, apud Strabon. 1. XVI, 1 Ibid, et p. 97.
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D’Adulis au détroit.
A 3 o minutes (2 5 minutes) de la Chersonesus Orine, c’est-à-dire sans doute du point d’attérissement habituel1, Ptolémée marque un cap sous le nom de promontoire de Cronos (ou Saturne), K povov âxp&m/ptoi' 2 ; cette pointe nous paraît devoir se rapporter au cap Hartaou, qui forme l’angle nord-est de la grande péninsule, et se trouve à la distance indiquée de l’île Dissèt, Y Orine du Périple. Le promontoire de Cronos a cela de remarquable, dans la Table ptoléméenne, qu’à partir de ce point jusqu’au détroit où se termine la mer Rouge, la côte se porte non pas seulement au sud-est, comme sur nos cartes, mais presque directement à l’est. Déjà le Périple de la mer Erythrée avait dit : «De là (des environs du rr golfe d’Adulis) le golfe Arabique se dirige vers le levant3. n Cette côte, que domine à peu de distance une chaîne de hauteurs médiocres, premier gradin d’une suite de paliers étagés qui condifit au plateau abyssin, est occupée, aujourd’hui comme au temps des Romains, par des tribus farouches du peuple des Danakîl, qui est
une branche de la race galla. Les Grecs d’Egypte, au temps du second Ptolémée, y avaient formé des établissements pour la chasse des éléphants et la traite de l'ivoire 4 ; quelques-uns de ces anciens postes, dont nous avons la première mention dans Artémidore5, se retrouvent encore dans Pline et Ptolémée. II serait sans intérêt d’en suivre ici le détail , dont l’application ne saurait être d’ailleurs qu’approximative6; il suffira de signaler les points principaux.
Après avoir dépassé la large baie d’Haouakil, remplie d’îles nombreuses et que Pline qualifie de sinus incognitus1, on trouve une seconde baie un peu moins grande que la précédente, dont le nom
1 Bien indiqué par le Périple, ci-dessus, p. 202.
5 Liv. IV, chap. vu, p. 3oo, Wilb.
’ Peripl. S 7, p. 263, Millier.
4 Ci-dessus, p. 97.
5 Apud Strabonem, 1. XVI, p. 771 et suiv.
6 Voy. le Tableau synoptique , à la fin de l’article actuel.
7 VI, xxxiv, p. 34.2 , Hard.
d’Amphila, ou, comme prononcent les habitants, Ilanfalah, rappelle le port d Aniiphilc d’Arlémidore, A vjiépCkov Xtfirjv. Le village de Ilanfalali, au fond de la baie, est un lieu maintenant sans importance 1 ; mais c’est une des rares localités de ces cotes sauvages qui ont gardé la trace des appellations anciennes, et il a ainsi pour nous quelque chose encore du prestige des souvenirs classiques. Au-dessus d’Antiphile, Artémidore parle d'une tribu de circoncis, xoXoëol'2. L’usage de la circoncision était jmmémorial en Ethiopie, ainsi que nous l’apprenons d’Hérodote3. Cet usage s’est, d’ailleurs, propagé sur toute la cote orientale d’Afrique, et même assez avant dans l’intérieur; il existe encore aujourd’hui chez certaines tribus cafres, et chez d’autres tribus africaines, qui n ont jamais professé l’islamisme.
Vers l’extrémité de cette cote, aux approches du détroit, le même écrivain mentionnait comme très-importante une ville du nom de «S •abœ, 'E.â.ëca zso'ki? si)\j.eyeQvs'. Cette place, à en juger par son nom, devait être de fondation arabe, de même que la Sabat du golfe Adulitique. Elle avait probablement perdu son importance dans le cours des deux siècles suivants, puisqu’elle n’est plus citée par Pline ni par Ptolémée; néanmoins ses restes se sont maintenus jusqu’à nos jours sous le même nom. Les pilotes arabes connaissent toujours le Bandar Asab, au fond d'une baie qui en prend son nom, et qui est à une dizaine de lieues marines5 en avant du détroit0. C’est sûrement à une des îles qui couvrent cette baie qu’il
1 Horsburgh , Mers de l’Inde , ti ad. par M. le Prédour, t. I, p. 449; Paris, 1 8 5 3 , in-4°. Le navire tlie Mariait, sur lequel M. Sait se rendit en Abyssinie lors de son second voyage (1809), fit une reconnaissance de la baie et en leva la carte , que M. Sali a publiée, Voyage to Abyssinia, p. i4î> et 168; London, 1 8 1 4 , in -4°. M. Ant. d’Abbadie a aussi recueilli, en i84s. d’intéressantes traditions locales sur les mêmes territoires. Bulletin de lu
Société de Géographie, 18/19 , XVIII, p\35y.
2 Apud Strab. XVI, p. 771, D; add.
- Li\\ II. io4.
4 Ap. Strab. XVI. p. 771, D.
De 20 a;u degré.
6 Informations recueillies par M. d’Abhadie. Bulletin rite la Soc. de Géographie, 0.' série, l. XVIII ,\p. 217, 18/12: ltorsburgh , ouvrage cité P- 4 2 3.
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faut rapporter Ylsidis Portus de Pline (probablement aussi YlviSos vr)<7os de Ptolémée1, malgré la disparité d’emplacement). Devant le port d’Isis, selon ce que dit Pline, étaient deux îles appelées les Fausses Portes, Pseudopylœ, et dans le port même deux autres îles appelées les Portes, Pylœ. «Dans une autre île, ajoute-t-il, on voit «des stèles en pierre, sur lesquelles il y a des inscriptions en letfftres inconnues2. n Une description aussi caractéristique pourra guider les explorateurs dans la recherche de ce site.
Un peu avant Sabœ, Artémidore mentionnait une ville de Bérénice, surnommée xarà Zdéas (près de Sabæ), expression analogue à l’emploi de la particule ad dans les itinéraires romains3. Le périple que reproduit Pline connaît aussi dans ces parages une Bérénice surnommée Epidires, mais dont la position est très-différente. « Be- «renicc Epidires est remarquable, dit-il, par sa situation. Elle est et assise sur un long col4, là où le détroit de la mer Rouge, jus- (rqu’à la cote d’Arabie, n’a que 7 milles et demi de largeur5. t> Cette description ne laisse ni doute ni incertitude possibles. La Bérénice dont il s’agit était située sur le Rcàs Sendjar, qui forme, du coté de l’Afrique, le détroit de Bab el-Mandeb, et tout près duquel était la ville plus ancienne de Dire. Sabœ, au contraire, était à Aoo stades au moins du détroit, et conséquemment de la Bérénice de Pline. On comprendrait difficilement qu’à une telle distance on eût pu appliquer à la Bérénice Epidires l’épithète de xcltol Eàéas, la préposition xa Ta supposant le voisinage immédiat; outre que, dans son énumération, Artémidore, qui procède du nord au sud, met sa Bérénice non pas après, mais avant Sabœ. 11 faut donc nécessairement supposer que, dans l’espace de cent quatre-vingts ans qui sépare les deux écrivains, la première de nos deux Bérénice, celle d’ Artémidore , avait été abandonnée, et qu’un autre établisse-
1 Liv. IV. chap. vu, p. 3o6.
2 Pline , livre VI , chapitre page 342.
3 Ap. Strab. I. c.
" C’était de là même que la ville avait tiré son nom. Le cou, en grec, se dit hsipyj.
5 Pline, l. supra cit.
iK.
xxxtv,
ment du même nom s’était élevé sur le détroit, près de Dire. Au surplus, que cette explication soit ou non fondée, l’emplacement de la Bérénice d’Artémidore reste toujours incertain, tandis que la situation de la Bérénice de Pline n’est susceptible d’aucun doute.
Daraba, dans Artémidore, est une ville peu distante de Sabœ; le nom paraît s’être conservé dans celui de Darmabah, que porte encore la plus grande île de la baie d’Asab. Quatre îles que le même auteur nomme ensuite dans un petit espace doivent se chercher entre Darmabah et le Ras Sintiar, qui couvre la baie d’Asab du côté de l’est, car on ne les trouverait pas sur le reste de la côte jusqu’au détroit. Le bourg de MclvSclwQ, dans Ptolémée, doit aussi, d’après les distances, être peu distant du Râs Sintiar; toute cette partie du littoral est encore occupée par la grande tribu des Moudaïto, une des principales divisions de la nation danâkil1.
Plus loin, Artémidore nomme une ville d Arsinoe, avec un port. Cette ville est aussi dans Ptolémée, dont les notations, très-peu sûres dans cette partie de la Table, sont ici beaucoup trop fortes. En combinant l’ensemble de cette ancienne topographie avec la disposition des lieux telle que nous la connaissons aujourd’hui, on est conduit à mettre Arsinoe aux environs du Râs Doumaïrah, entre la baie d’Asab et le détroit. A ne prendre que les 20 minutes en latitude (de 16 à 17 minutes pour le chiffre vrai), que Ptolémée marque (Y Arsinoe à Dire, sans s’arrêter à ses chiffres de longitude, qui sont impossibles, la distance réelle est assez bien représentée.
On a vu, dans le passage cité tout à l’heure au sujet de Bérénice, que la largeur du détroit, suivant Pline, aurait été de 7 milles et demi, crubi fauces Rubri maris vu mil!, d passuum ab Arabia distant. ri Cette mesure, que Pline répète encore en un autre endroit2 d’après Timosthène, est tirée d’Eratosthène; mais elle est inexacte,
1 krapl and Isenberg . dans le Journal 1857, dans les Miltheilungen de Peter-
oj the Roy. Gcogr. Soc. vol. X, p. 45p. mann. année 1860. p. 354) écrit Mo-
M. de Heuglin ( Rci.se in Nordost-Afrika , déido. und lângs des Rolhen Mccres, un Jahre 2 VI, xxxm . p. 34o.
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ou plutôt elle est mal comprise. Voici ce que disait l’ancien géographe de Cyrène : crLe détroit, du côté de l’Ethiopie, est formé «par un cap nommé Dire (A eipw), avec une petite ville du même a nom habitée par des ichthvophages. . . Le détroit1 à Dire se resk serre, et n’a plus qu’une largeur de 60 stades2; cependant ce qu’on rr appelle maintenant les Détroits est plus loin, là où le trajet d’un or continent à l’autre est d’environ 200 stades 3. r> Eratosthène ajoute : or Cet intervalle est rempli par six îles très-rapprochées les unes des or autres, de manière à n’avoir entre elles que des passes extrêmeor ment resserrées, par lesquelles les marchandises sont transportées rode part et d’autre sur des radeaux4; c’est ce qu’on nomme les rr Détroits, v Cette description est très-claire et très-exacte. Les six îles sont les Frères de nos cartes. La notice hydrographique de Horsburgh ne fait en quelque sorte que reproduire celle d’Eratosthène. rrLa pointe sud-ouest du détroit de Bal el-Mandeb se rr reconnaît à une montagne pointue appelée Djebel Sedjarn (lisez rr Endjar, Râs Endjar, selon l’orthographe correcte), et dans l’est de rr cette pointe, à environ 6 milles, sont six petites îles volcaniques rr appelées les Frères5, n Les 6 milles anglais répondent, à très-peu de chose près, aux 60 stades d’Eratosthène, qui comptait, comme on sait, 700 stades au degré. Ses 200 stades n’expriment que d’une manière approximative, comme il le dit lui-même, l’intervalle de la pointe d’Afrique à la pointe d’Arabie; le chiffre vrai aurait été 1 65. stades (1 h minutes). Il est assez singulier qu’aucun ancien auteur, à l’exception de Pline, n'ait désigné nominalement l'île de
1 Littéralement les Détroits , ri alsva. .
2 Ce sont les 7 milles { de Pline , selon sa supputation constante de 8 stades au mille.
3 Eratosthen. apud Strabonem , 1. XVI , p. 769, A, B.
4 Cf. Peripl. maris Er y thr. S 7, p. 96/1
des Geographi grwci minores de Millier, vol. I.
3 Instructions nautiques sur les mers de l’Inde, trad. par M. le Prédour, 1. 1 , p. 4a 9 ; Paris, 1 853 , in-/i°. La liste des noms de la côte donnée à M. Ant. d’Abbadie par des pilotes arabes porte Saba Saouabè, les Sept Iles ( Bulletin de ta Soc. de Géogr. 9” série, t. XI, p. 333, 1839; et XVIII , p. 917, 18/49). Le nombre est sans doute complété par quelque rocher.
Périm, qui partage réellement l’entrée de la mer Rouge en deux détroits, et dont la situation est si remarquable. Nous disons à l’exception de Pline, parce que, dans le passage déjà cité, crubi trfauces Rubri maris vu mill. d passuum ab Arabia distant, r> ce qu’il ajoute, «insula ibi Cytis, topazium ferens et ipsa,* ne semble pouvoir se rapporter qu’à Périm. Les indications très-nettes et très-précises d’Eratosthène, auxquelles se rapportent très -bien celles de Ptolémée1, et la convenance même du nom, d’après son étymologie2, avec la configuration des lieux, ne laissent pas d’incertitude quant à la position de Dire sur le Ras Endjar.
Remarquons, pour terminer, que, parmi les chiffres, très-fautifs en général, que Pline rapporte pour donner une idée des dimensions du golfe Arabique3, ceux qu’il emprunte à la carte d’Agrippa sont seuls exacts. Les 1.722 milles indiqués d’après cette source, et qui représentent un peu moins de i/t,ooo stades communs, répondent à un développement de 2 3 degrés équatoriaux moins 2 ou 3 minutes, et nos mesures actuelles fournies par la carte marine donnent, depuis le fond du golfe de Suez jusqu’au détroit, un total de 220 Ô2'. Ceci montre avec quel soin avait été tracée cette carte célèbre , et combien la conservation des Mémoires d’Agrippa aurait été précieuse pour la géographie du monde romain.
S 3. Depuis le détroit jusqu’au cap des Aromates.
Lue partie au moins de cette côte fut de très-bonne heure connue des Egyptiens, qui en tiraient des aromates; les anciens nous en ont laissé des descriptions où malheureusement il y a moins de précision que de détail. Nous essayerons cependant d’y reconnaître quelques points assez bien arrêtés pour resserrer dans des limites aussi étroites que possible ce que le reste a d’incertain.
' Liv. 1, cliap. xv, p. 54, et IV, p. 3oo , Wilb.
2 Ci-dessus, p. 370, 11. 4.
3 Livre VI, chapitre xxxiii, page 34o.
Conférez Strabon, livre XVI, page 768.
vu ,
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Deux savants ont essayé récemment d’appliquer une partie des données anciennes, particulièrement celles du Périple, au tracé très-exact que l’on a maintenant de cette côte, M. Desborough Cooley dans son mémoire sur la Regio Cinnamomifcra des anciens1, et M. Cari Millier dans les notes substantielles et d’une si riche érudition qu’il a jointes à son édition des Petits Géographes grecs 2. Ces deux savants s’accordent ou diffèrent peu dans leurs rapprochements. Comme il en est beaucoup que nous n’avons pu admettre, c’est pour nous un devoir d’exposer avec un soin d’autant plus scrupuleux les raisons sur lesquelles s’appuient nos propres déterminations.
Les renseignements les plus anciens qui nous soient parvenus sur cette partie de la côte africaine, qui se prolonge au delà du détroit, sont dus à Eralosthène, et c’est Strabon qui nous les a conservés3. Après avoir franchi le détroit au promontoire Dire, et en continuant de longer la côte, d’abord au sud, puis à l’orient, on arrivait à la région Cinnamomifère. L’étendue de cette navigation était de 5,ooo stades, et personne, que l’on sût, n’avait jamais été au delà. On trouvait peu de villes sur le rivage même; mais, dans l’intérieur du pays, il y avait un grand nombre de lieux bien habités.
Voilà ce (pie disait Eratoslhène. Tous les commentateurs sans exception, les plus récents comme les anciens, à commencer par Ptolémée4, ont conclu de ce passage que les notions acquises s’étendaient jusqu’au promontoire des Aromates (notre cap Guardafui), qui termine à l’orient cette ligne de côtes et qui forme de ce côté la pointe la plus avancée du continent africain. Il était cependant aisé de voir, en y regardant d’un peu près, que celte conclusion est incompatible avec le texte. Les 5,ooo stades du géo-
1 Journal of the Royal Geographical So~ itcly of London ,\o\. XIX, p. 188 et suiv. 1 869.
1 Vol. 1 . p. -275 et suiv. S 7- j 2 , 1 855.
3 Liv. XVI, p. 769, D; add. 1. Il, p. 102, G, et ci-dessus, p. 9/1.
1 Au chap. xv de son 1" livre, p. 5 A , Will).
graphe cyrénéen ne représentent pour lui qu’un développement de 7 degrés; or, en appliquant cette mesure à la côte à partir du détroit, le point le plus avancé où l’on puisse être conduit est une partie saillante du littoral, qui projette au nord un cap appelé El- Ado (le Hadadèh des cartes), à près de 3 degrés, ou environ 3,ooo stades, en deçà du promontoire des Aromates. Supposàt-on même que les stades dont il s’agit sont des stades communs de 6oo au degré, et non le stade de 700, qui est celui dont se sert toujours Eratosthène, on n’arriverait encore qu’à 2 degrés, ou 1,200 stades, en deçà du grand cap oriental.
Il est donc impossible que les évaluations pratiques traduites en stades par Eratosthène se soient appliquées, comme on l’a cru, à l’étendue entière de la côte comprise entre le détroit de la mer Rouge et le promontoire des Aromates. N’oublions pas que ces navigations entières des anciens Egyptiens n’avaient pas pour objet les découvertes, mais le commerce, et que la partie de la côte où se trouve le Ras el-Ado étant précisément au centre de la production des aromates, les premiers navigateurs n’avaient eu nulle raison de pousser au delà.
Il y a, d’ailleurs, parmi les témoignages que fournit l’antiquité, des indications concordantes qui n’ont pas été assez remarquées. On verra tout à l’heure que cette saillie de la côte où conduit la distance donnée par Eratosthène répond aussi, d’après l’approximation la plus probable, au promontoire Mosyllum de l’antiquité; or nous apprenons de Pline que, selon la tradition égyptienne, l’antique expédition de Sésostris en Ethiopie1 s’était arrêtée au promontoire Mosyllum, centre du trafic du cinnamome, ce qui avait
1 (fPromontoriuni etportusMossvlicus, *quo cinnamomum ilevehilur. Hue usque ffSesoslris exercitum duxit.» ( Hist. natur. 1. VI, xxxiv, p. Si4?.) Théophraste mentionne déjà les gommes aromatiques de cette cète sous le nom de cinnamome
inossylique. (Hist. plantai'. 1. IX, cap. v.) Au rapport d'Ératosthène (dans Slrabon, XVI, p. 769, A), on voyait aussi à Dire, sur le détroit, une colonne commémorative de l'expédition de Sésostris. (Voy. cidessus, p. ti.)
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pu faire aisément confondre ce cap, au milieu des notions assez vagues que l’on avait alors sur cette région, avec la pointe extrême de la côte (le promontoire des Aromates), comme on le voit en effet par un passage de Juba, qui faisait commencer l’océan Atlantique au promontoire. Mosyllum l.
Artémidore d’Ephèse, un siècle et demi après Eratosthène, rapporte un périple de toute la côte, depuis le détroit jusqu’à la pointe orientale2. Ce périple, d’un caractère essentiellement commercial, et qui renferme nombre de détails caractéristiques qu’on ne retrouve pas dans les documents postérieurs, est malheureusement dénué de mesures. Après la sortie du détroit, il est fait mention de deux grands lacs, l’un d’eau salée, qu’on nommait la Mer, y 0a- Àar7a, l’autre d’eau douce, qui nourrissait des hippopotames et des crocodiles. Ceci ne trouve son application qu’au fond de l’étroit et long golfe qu’oit nomme la baie de Tadjourrah , seule partie du pays somâli où il existe en effet de grands lacs au voisinage de la mer3. Il y avait dans les environs un établissement appelé Liçha, pour la chasse aux éléphants. Artémidore franchit de là un trèslong intervalle, et ne reprend son périple qu’au commencement du pays aromatifère, ce qui nous porte à la hauteur des premières montagnes du canton des Ouarsanghélis, à lx ou 5 degrés vers l’est de la baie de Tadjourrah4. Parmi les détails topographiques qui sont indiqués ici, on remarque la mention fréquente de vallées que le document alexandrin désigne sous la dénomination spéciale de -nroTaptaf, et que la traduction française de Strabon exprime
1 Apud Piin. loco modo cit. p. 343.
5 Apud Strabon. 1. XVI , p. 773 et suiv. (Voy. ci-dessus, p. 98.)
3 La forme et même l’existence de la baie de Tadjourrah (que les Arabes nomment Bahr el-Banatin, le golfe de la Vierge) ne sont connues que depuis l'exploration qu’un officier de la marine an¬
glaise, le lieutenant W. G. Barker, a faite
de ces parages en i84o. (Voy. le Journal of the Roy. Geogr. Soc. vol. XVIII , p. 1 3 1 , i848.)
1 Voy. le mémoire de M. Cooley sur la région aromatifère , Journ. of tlie Roy. Geog. Soc. XVIII, p. 1 38 , 1 848. A l’ouest des Ouarsanghélis, les arbres à gomme deviennent rares , et la richesse des tribus consiste dans leurs innombrables troupeaux.
toujours par cr vallées de fleuves. r> Le ternie arabe ouàdi aurait exactement rendu l’expression grecque. Ce sont des vallées plus ou moins encaissées, sèches et à fond de sable pendant la saison chaude, mais que la saison des pluies change en torrents souvent très-profonds, et dont les bords sont toujours plantés d’arbres à encens. Ces ouàdis, pour lesquels les indigènes ont aussi un terme propre1, sont très-fréquents sur la cote aussi bien que dans l’intérieur. Les établissements égyptiens, probablement à partir du règne de P toléra ée Evergète, s’étaient avancés à l’est jusqu’au grand cap oriental, auquel les navigateurs avaient donné le nom de Corne du Midi, Notov Ripas, parce que c’était, de ce côté, le dernier point connu, et qu’il semblait marquer la limite du monde dans cette région du sud. Plusieurs localités sont mentionnées avec des noms grecs aux approches de ce point extrême : le port de Dapknos, la vallée d'Apollon, la montagne de V Eléphant, ÉX^as opos, le port Psygnws, ou du Rafraîchissement, Al'vypos Xipijv, et d’autres encore; plusieurs de ces localités se retrouvent dans le Périple de la mer Erythrée et dans Ptolémée, et peuvent encore se reconnaître, soit dans les noms, soit dans les circonstances topographiques de la carte actuelle2.
Le document analogue qu’a suivi Pline, très-circonstancié pour plusieurs parties du golfe Arabique3, a peu de détails sur cette plage extérieure. Il y fournit cependant plusieurs indications nouvelles. Sa désignation insula Diodori et aliœ désertas, dans le Sinus Abaliles, où l’on entre en sortant du détroit4, ne peut convenir qu’aux îles qui couvrent la côte depuis l’entrée du golfe de Tadjourrah jusqu’à Zeïlah ; il n’y en a pas d’autres dans ces parages. Le nom de Sinus Abaliles (ou Avaliles, comme écrivent le Périple,
1 Uihh.V oy. Burlon, First footsteps in h’asl- Africa , p. i5i; Lond. i85G.
1 Voy. ci-après le tableau de concordance.
Li-dessus. p. îpa.
4 Pline, llist. nalur. liv. VI ,cliap. xxxiv, page 34g, Hard. Ptolémée connaît aussi une île de Diodore. mais dans la partie sud du golfe Arabique. IV. c. vu, p. 3o6 . Wilb.
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Ptolémée, etc.), qui paraît ici pour la première lois appliqué au fond du vaste golfe que forme la côte méridionale de l’Arabie et la côte Cinnamomifère , prouve que dès lors, comme aujourd’hui, les environs de la baie de Tadjourrah étaient occupés parla grande tribu Somâli des Habr Aoual. De même qu’Artémidore, Pline passe sans transition du fond du golfe Abalite à la côte Cinnamomifère. 11 n’y nomme que deux localités, le Portus Mossylicus, où l’on apportait l’encens1, avec un promontoire du même nom, et en deçà de ce port, c’est-à-dire à l’ouest, la ville de Gaza. Cette dernière place ne peut être Bandar Gazim, qui est à l’orient du point de la côte où doit se placer le Promonlorium Mossylicum ; mais elle peut très-bien se retrouver dans le Bandar ou port de HÎiaïs2. Bandar Gazïm3 répondrait plutôt à Baragaza, ville que quelques-uns mentionnaient, ajoute Pline, au delà du promontoire Mossylique : cr aliqui unum Æthiopiæ oppidum ultra [Mossylicum Promontorium] ce ponunt in littore Baragaza 4. v Le document extrait par Pline ne va pas plus loin.
Le Périple de la mer Erythrée, rédigé à Alexandrie quelques années seulement après la mort de Pline 5, est beaucoup plus précis et plus détaillé; pour cette côte, comme pour toute la mer des Indes, c’est le meilleur document que nous ait laissé l’antiquité. Il convient de le suivre pas à pas6.
Après avoir franchi le détroit du golfe Arabique, ccon trouve, ce dit le Périple, d’autres places de commerce sur la côte Barbaccrique, connues sous la dénomination de marchés d'au delà, r fJ.£TOL [TOlSTevà] SCJTIV âXXcL èfXTVOptOL (3ap&CtptX(X TCL TSépCLV XsryO-
/xsva.
1 Ci-dessus, p. 280. note.
1 Pline. Hist. nat. liv. VI, chap. xxxiv,
2 Sur celte localité , on peut voir les renseignements arabes recueillis par M. d’Abbadie. Bulletin de la Sor. de Géo[fr. 1 83g .
ü Periplus maris Enjthr. ap. Muller, .
Gcograplii fjrœci minores, vol. 1. p. 2 6 3 et suiv.
5 Ci-dessus, p. 197.
Ibid. [t. 335. et 1 84-j. XVlll , p. 220.
<rLe premier [canton] est celui d Avalites, AùaXtVr;?, où le pasrrsage de la côte d’Arabie est le plus étroit. ■» Le territoire de la tribu d’Aoual, que Ptoléméele premier a expressément nommée, oi AvaXtrat1, commençait conséquemment dès le détroit. Aujourd’hui les Habr Aoual sont un peu plus au sud, entre Zeilah et Berbérah 2.
n Avalites est un petit emporium de ce canton, n Le Périple ajoute la liste des objets d’échange que l’on y apportait, et de ceux qu’on en tirait3. Il y a longtemps que la ville (Y Avalites a été identifiée avec Zeilah4; le nom d’Aoudal ou Aouzal, que les Somâl donnent à Zeilah5, garde encore la trace reconnaissable de l’ancienne dénomination grecque. C’est de ce nom indigène que se sont formés, par une double corruption, le Zeilah des Arabes et l’Adel des Européens. La place s’éleva à un assez haut degré d’importance au temps de la domination musulmane sur ces cantons6; ce n’est plus aujourd’hui qu’une chétive bourgade7.
cr Après Avalites est un autre emporium plus considérable appelé «Malao, MaXacé, à près de 800 stades par mer. On n’y a pas une
1 IV, vu, p. 3o3, VVilli.
3 Christopher, dans le Journul of ilie Roy. Geog. Soc. XIV, p. io3, 18 44 ; Crutlenden, ibid. XIX, p. 53, i84q. Le mot Habr, qui précède le nom de beaucoup de tribus somâl, signifie, dans leur langue, mère (sous-entendu fils de); chez eux ces sortes d’ethniques sont matronymiques, parce que la filiation , de même que chez les Berbers du Sahara , se prend du côté de la mère. rrOn connaît toujours sa mère , ff disent-ils; mais qui peut savoir qui est frson père?»
4 D’Anville, Gcogr. anc. I. III, p. 61 ,
4 Billion, First foolsteps in Hast Africa,
p. 2 î et 369.
° Ihn Batoutah, Voyages cités, t. II.
p. 180; Makrizi, Ilistoria regum islimiticorum in Abyssinia , p. 10, Rinck. Lugd. Batav. 1790, in-4°. Ibn Baloulah vit ces cantons en 1 33 1 ; Makrizi écrivit son ouvrage en i435.
7 Burton , relation citée , p. 2 1 . La tradition du pays est que la ville a été autrefois dans la petite île de Saad-Eddin , qui est voisine du continent et où il y a en effet des vestiges d’anciennes constructions (Burton, p. 64); mais on ne saurait dire à quelle époque. Au temps d Ibn Batoutah, Zeilah occupait son emplacement actuel, et les anciens périples ne donnent pas lieu de penser qu’Acnfi» fiil dans une île.
cerner tranquille, quoique le mouillage ait, du côté de l’est, l’abri ce d’un promontoire, n Malao a toujours été identifié avec le port de Berbérah; mais la distance de 800 stades (80 minutes) est contraire à ce rapprochement. Ce chiffre conduit précisément à Boula’ar, autre marché de cette côte, avec un médiocre mouillage1. L’identité est tout à la fois dans l’emplacement, dans les circonstances locales et dans le nom. M. Bichard Burton, le seul Européen qui, jusqu’à présent, ait visité ces lieux, fait du site de Boula’ar la description suivante : ccBulhar a été, à différentes époques , ce une place florissante, grâce à son mouillage et aux dissensions de cc Berbérah; c’est un village composé de huttes (gourghis), avec cc quelques maisons en pierre bâties par les Arabes. La côte est cependant ouverte et sans havre, et le chimal (le vend du nord), que cc l’on redoute même au Grand Port (Berbérah) souffle ici avec une cc irrésistible violence. Néanmoins la place se ranime quand des
cc partis de maraudeurs viennent à courir la plaine2 . n Ce que le
Périple appelle un promontoire n’est qu’un mouvement de la côte très-peu sensible.
ccD g Malao, une course de deux journées conduit à l'emporium de cc Mundus, êpLTTopiov rj MovvSov , où le mouillage est plus sûr, à l’abri cc d’une île peu éloignée de terre, n Après Malao les distances cessent malheureusement d’être supputées en stades, et ne sont plus données qu’en journées de navigation, mode d’estime toujours un peu vague, surtout pour les intervalles peu étendus. On ne peut demander ici que des approximations, et il faut chercher, autant que possible, un supplément de direction dans les circonstances locales. Celles qui nous sont données pour Mundus sont d’une nature caractéristique : un port abrité par une île voisine du continent. Dans les renseignements recueillis par M. d’Abbadie de la bouche de plusieurs pilotes arabes et somâlis, une île voisine du petit Bandar
1 Renseignements recueillis par M. An- de Géographie , 2' série , t. XVIII , p. 218, toine d’Abbadie sur les côtes de l’Afrique 18Ô2.
orientale, dans le Bulletin de la Société 2 Burton. ouvrage cité, p. 4oi.
d<* Tl liais est signalée comme ayant un port entre elle et le continent1, ce <pii se rapporterait bien à Mundus, quoique la distance de ce point à Boula’ar paraisse un peu forte pour les deux journées du texte, qui ne représentent, en moyenne, que de 1,000 à i,o5o stades. Mais aussi il ne faut pas oublier que, selon les circonstances locales, les journées des navigateurs côtiers pouvaient et devaient être tantôt plus faibles, tantôt plus fortes.
ff De l'emporium de Mundus, si l’on navigue à l’orient, après une rr course de deux ou trois journées on arrive à Mosyllum, MocrvA- <rÀoi>, sur une plage mal pourvue de mouillages, -n De même que Pline2, l’auteur du Périple remarque bien qu’on exportait de Mosyllum une très-grande quantité de casse et d’aromates, ce qui nécessitait pour ce port, dit-il, l’emploi de plus grands navires. Deux ou trois jours de navigation, cela peut nous donner de 1,200 à i,3 00 stades, de i,5oo à 1,600 au plus, ce qui nous conduit, depuis l'île voisine de Bandar Hhaïs, aux abords du Râs el-Ado ou Hadadèh, plutôt en deçà qu’au delà. Ainsi que nous en avons déjà fait la remarque, nous avons ici, par les distances du Périple, une indication tout à fait en accord avec celle qui se tire des 5, 000 stades
d’Eratosthène.
Ce qui suit a subi l’outrage du temps et des copistes. Voici le texte, tel que le donnent les anciennes éditions3 : À7rô Sè t où Moa-ôXXov 'Gccpa'n'kevcraLVji 4, {jlstoi Svo Spo/xovs t 6 XeyofJLSvov N eiXo-
1 Bullelm de la Soc. de Géogr. 1 8 A ç> . XVIII. p. 219. L’île (qui ne figure sur aucune de nos caries) est nommée Ma’djalaïn. On est frappé de la ressemblance qu’il y a entre ce nom et celui qui a pris dans les périples grecs la forme Mosyllon. Nous rapprochons les noms, non les localités, car elles ne paraissent pas pouvoir concorder; mais on voit du moins, par ce rapport, que Mosyllon représente bien un nom indigène. Quant au port de Hhaïs, on a
vu que ce paraît être Y oppidum Gaza de Pline, ci-dessus, p. 283.
2 Ci-dessus, p. 280, note.
3 Editio princeps, Basil. in-4°, i53o (suivie par Ramusio dans sa version italienne, Race, de’ Viaggi, vol. I , p. 9.83, F, 1 563 ) ; Stuck, Genev. in-fol. aii, 1577. Blancardus, Amstel. in-8°, p. i4g, etc.
“ Cette lecture, que tous les éditeurs ont adoptée, appartient à Stuck (p. oli
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nloXsfxaîov, xx l TxnxTyyy , xa* Aatpvwva pnxpov , xxpwTypiov ÈXs^as à7ro Otî«i»))s sts votov Txpoywpsï. Erra sis Xtéa ?) TSOTXfiovs sysi tov 'Xsydfisvov EXs(ç>xvtx , xxl \a(pvwvx pfyxv Xsjopsvov Axxvvxi. Ev y p ovoysvws Xtéavos 6 TSspxTixos tsXsîcùos xxl Six<popos y tv st ai • xat fxsTa txvtw r>7s 777s v'noywpovays sis TOV VOTOV ifSr}, TO TWV ÀpCiOflXTCOV SflTZOpiOV XXI XXpWTVpiOV TsXsVtxiov tv s Bxpëxpixÿs ynsipov rspos xvx ToXyv Anoxonov (Blanc. Anoxo'KMv) , etc. Il y a là, sans parler d’autres détails, tout un membre de phrase qui jette dans l’ensemble un désordre étrange et en fait un tissu de non-sens géographiques : ce sont les mots xno Ùnwvys sis votov Tspoywpsï. Il suffît de retrancher cette phrase incidente, qu’un glossateur aura jetée à la marge de son exemplaire, et qu’un copiste aura placée au hasard dans le texte, pour que tout redevienne sinon irréprochable, du moins bien lié et parfaitement intelligible. Si jamais interpolation a été évidente, c’est celle-là. Un pareil désordre ne pouvait échapper à la sagacité attentive de M. Cari Müller; aussi a-t-il fait subir à cette partie du texte un changement radical. M. Müller restitue et traduit ainsi ce passage : AltO Ss TOV MocrvXXoU fis TX SvO SpéflOVS, ZSXpXTlXsV/TXVTl TO Xsyopsvov NsiXoTtfoXsfixïov xcù TXTZXTyyy xcù Sxfivwvx f uxpov, àxpwTvpiov EXs(pxs • TXOTCLfibv b'sysi tov Xsydfisvov EXê(p cxvtcl xxl Sx(pvwvx fxéyctv Xsydfisvov Axxvvxi, x. t. X. ccPost Mosyllum posl rrbidui cursum prætervecto Niloptolemœum, quod vocant, et Tapav tege (?) et lauretum minus, occurrit Elephas promontorium , quod et fluvium habet Elephantem quem vocant, et lauretum majus cui ttnomen Acannæ , etc. n
Sans avoir* au moindre degré la pensée de lutter de science philologique avec l’éminent éditeur des Petits Géographes grecs, il nous semble que l’on peut rendre au morceau sa signification naturelle tout en se tenant plus près encore du texte primitif, et qu’en se bornant purement et simplement à retrancher l’interpo-
de son Commentaire); le manuscrit unique sur lequel le texte a été imprimé porte -srapaTrAeticavra.
lation relative à Opone, on peut traduire ainsi : «A partir de Mosylf 'lum , celui qui longe la côte rencontre, après deux jours de navigation, [le lieu] appelé Niloptolemœus ‘, et Tapatege 2, et le Petit et Daphnôn 3, [et] le cap Elephas. Vers le sud-ouest, le pays a une et rivière, dite Elephas (la rivière de l’Eléphant). Puis [on trouve] trie Grand Daphnôn, appelé Acannœ. Ce territoire est le seul qui « produise l’encens dit pératique 4; il y vient en grande quantité et et de qualité supérieure. Après ce canton, la côte (littéralement tr le pays) s’infléchit déjà vers le sud, jusqu’à l’emporium et au protemontoire élevé des Aromates , qui termine la terre Barbarique à et l’est5, n
Ces détails concordent avec quelques-uns de ceux qu’a déjà donnés Artémidore6, et qu’on retrouve en partie dans Ptolémée. Le promontorium Elephas garde encore le même nom dans le Ras
el-Eil des Arabes, mot qui signifie aussi le Cap ou la Tête de /’ Eléphant1. C’est la saillie qui forme l’angle nord-ouest de la péninsule extrême dont le cap Guardafui, que le Périple nomme cap des Aromates, forme l’angle nord-est. La distance de deux journées depuis Mosyllum conduit à 200 ou 3oo stades en deçà du promontorium Elephas; c'est dans cet intervalle de 3oo stades environ que doivent se placer les lieux nommés Niloptolemœus , Tapatege et Daphnôn Minor, où l’on 11’arrivait qu’après les deux premières journées. C’est par une interprétation tout à la fois contraire à la lettre du
1 M. Muller, d’après le passage parallèle d’ Artémidore, où il est question du NefAos -croTafx/a (voy. ci-dessus, p. 281 ), se demande s’il ne conviendrait pas de lire également ici NeiÀo7roTdtfiiov?
2 On a proposé divers changements
pour ce mot. (Letronne, Fragments des poèmes géographiques de Scymnus de
Chio,etc. p. 3i4; C. Millier, Geogr.gr.
min. vol. I. p. 266.) Nous ne voyons pas
sur quelle bonne raison on se refuse à le
recevoir pour un nom propre, tel que le texte le donne.
3 est un lieu planté de lauriers.
4 Du mot Tsspirr), l’extrémité. Ce canton est en effet un finis terrœ.
5 Si les mots à-jà Ùirwvys sis vôtov -urpo^eopsT devaient trouver place dans le texte, ce serait ici qu’il faudrait les reporter.
4 Ci-dessus, p. 282.
7 Les Somâl disent Boulimouk.
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texte et à la convenance locale, qu’on a voulu conduire ces deux journées jusqu’au promontoire des Aromates. Quant à cette dernière dénomination, on voit qu’elle avait alors entièrement prévalu dans l’usage sur celle de Corne du Midi, que les Alexandrins du siècle précédent avaient employée.
A ne considérer que la série des noms, Ptolémée a dû, pour cette partie, suivre le Périple ouun document analogue; car c’est, àpeu de chose près, la même nomenclature. Mais, si l’on compare les distances, selon l’expression factice que leur donne Ptolémée, rien n’est plus dissemblable. On a peine à comprendre, même en reconnaissant le vice radical de sa méthode de transformation des itinéraires, comment le géographe alexandrin a pu arriver à défigurer à ce point un document si simple. Sur une côte très-régulière, qui, depuis le détroit jusqu’au cap des Aromates, n’a que deux directions générales qu’Eratosthène avait bien indiquées1, d’abord au sud-est, puis à l’est, sans déviations notables, Ptolémée figure d’énormes et brusques sinuosités, en même temps qu’il dénature toutes les distances. Loin que sa Table puisse servir à expliquer le Périple et les autres documents antérieurs, ce n’est, au contraire, qu’avec le secours de ces documents, qui représentent, sous une forme simple et vraie, l’état des notions que la pratique de ces côtes en avait données, qu’on peut se reconnaître dans la Table ptoléméenne. On saisira d’un coup d’œil leurs rapports et leurs différences dans les deux tableaux suivants.
1 Ci-dessus, p. 279.
LA CÔTE D’AERIQUE DEPUIS LE DETROIT DE LA MER ROUGE JUSQU’AU PROMO’VTOIR E DES AROMATES, D’APRES PTOLEMEE.
GRADUATION DB PTOLEMEE.
NOMS
Longitude.
Latitude.
en minutes
de degrés.
en stades
communs.
réduit
d’un sixième pour rectifier sa graduation.
sur
la carte actuelle.
Dire .
slades communs.
stades communs.
Avalitæ, Avalites em-
porium .
i,3oo 1
Malao emporium. . .
Mundi emporium . .
5oo
Mundi insula 2. . . .
Mosylum promontoriumet emporium ' Mosyli .
i,5oo
Cobe emporium . . .
Eiephanlus Mons. . .
Acannæ emporium. .
Aromata promontorium et empo -
rium .
OC
3oo
Totaux .
6,3oo
1 En longeant dans toute son étendue la profondeur du golfe de Tadjourrali.
5 L’île Mundi n’est pas mentionnée dans la série générale des positions de Dire au promontoire des Aromates (IV, vu, p. 3oo, Wilb.) , mais plus loin dans la liste des îles de la mer Erythrée (p. 3o6). L’emporium et l’ile Mundi ne sont , en réalité , qu’une seule et même position , ou tout au moins deux positions contiguës : l'énorme distance qui se trouve ici entre elles est un nouvel exemple de l'inconcevable négligence que Ptolémée apporte dans la coordination de ses matériaux.
3 Ce chiffre et les trois suivants sont comptés h partir de Mundi emporium.
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NOMS
DISTANCES
(tonnées
par le Périple.
DISTANCES
relevées
sur la carie.
Angustiæ.
Avalites Regio.
Avalites emporium.
Malao emporium .
Mundi emporium .
800 stades d’Avaiites .
2 jours de navigation 1 de-
stades communs.
puis Malao .
Mosyllum .
2 ou 3 jours depuis Mundus.
i,5oo
Navigation de 2 journées jusqu’à
Niloplolemæus .
2 jours.
Tapatege .
Daphnon minor .
Elephas promontorium .
(Environ une journée, non
1,200 (depuis Mosyl-
' spécifiée. )
lum).
Acannæ , quæ et Daphnon major . . .
Aromatum emporium et promonto-
àoo ( depuis le mont
rium .
Elephas).
Il serait sans utilité de vouloir expliquer les étranges anomalies que présentent les chiffres de Ptolémée quand on les rapproche de nos cartes; ces sortes d’aberrations sont trop fréquentes dans les Tables pour qu’on puisse beaucoup s’en étonner. Tout au plus pourrait-on supposer que les vents et les courants, dont l’action, souvent inaperçue, est si forte dans ces parages à certaines époques de l’année, ont été pour quelque chose dans les erreurs d’estime
1 D’après les propres données du Pé- taie, la moyenne d’une journée de naviriple sur toute l’étendue de la côte orien- gation est d’environ 5oo stades.
que le géographe a reproduites. 11 y a aussi très-probablement des erreurs de copiste dans certains chiffres. Ces fautes de détail ont heureusement ici assez peu d’importance. La combinaison que nous pouvons faire de l’ensemble de nos documents nous permet de les rectifier, et d’appliquer au tracé actuel de la côte la suite des positions qui nous sont données, avec certitude pour une bonne partie d’entre elles, et, pour les autres, avec une probabilité et une approximation suffisantes. Nous avons ainsi l’état réel des notions anciennes sur cette côte, en même temps que nous pouvons apprécier l’exactitude relative de chacun des auteurs qui nous les ont transmises.
Ptolémée ne donne qu'une seule position qui ne soit pas dans le Périple : c’est K oéV?, entre Mosyllum et le mons Elephns. Un village de Hhabo, qui existe encore dans ces parages1, nous révèle très-probablement le site de l’ancien emporium.
S 3. Depuis le cap des Aromates jusqu’au cap Prasum.
Nous avons trois documents distincts sur cette partie de la côte orientale :
i° Le rapport des premiers navigateurs grecs dans ces parages, Diogène, Théophile et Dioscore, recueilli par Marin de Tyr, et reproduit par Ptolémée2;
2° Le Périple de la mer Erythrée3;
3° Un autre rapport reçu directement par Ptolémée des marchands qui fréquentaient l’Azanie4.
Par un accord assez rare dans des relations de cette nature,
1 Renseignements indigènes recueillis par M. Ant. d’Abbadie sur la côte orientale d’Afrique , Bulletin île la Soc. de Gèogr. XI, p.335,i839)et XVIII, p. 39i,i 84a.
Le village de Hhabo n’est pas marqué sur la grande carte de Carless; il doit être à peu de distance vers le nord ou le nordest de Ghésilaï.
3 Ptole'mée , livre I , chapitre ix , p. 28 , Wilb.
3 S 12-18. Geogr. gr. min. de Müller, vol. 1 , p. 266 et suiv.
4 Ptolémée, livre I, chapitre xvii ,p. 57.
C’est ce rapport qui a été la base de sa Table , (Jans le livre IV, chapitre vii , p. 3oo.
SECTION VIII
celles-ci ne diffèrent en aucun point essentiel, au moins dans la plus grande partie de leur étendue, et on peut, sans beaucoup de difficulté, en établir la concordance, soit entre elles, soit avec nos propres cartes.
Pour les anciens, qui n’avaient pas comme nous un moyen de contrôle certain, elles n’en ont pas moins donné lieu à des discussions, à des hypothèses, à des applications très-divergentes1. Nous pouvons apprécier aujourd’hui la valeur de ces hypothèses et la justesse de ces applications. Elles ont cependant pour nous un côté particulièrement instructif, en ce qu’elles mettent à nu devant nous ces premiers tâtonnements de la critique. A ce point de vue, ce chapitre de Ptolémée est d’un très-grand intérêt; car c’est à peu près la seule partie de son œuvre pour laquelle nous ayons un document tout à la fois dans sa forme originelle2 et sous la forme factice que la méthode du géographe lui a donnée3. C’est un rapprochement dont il ne nous semble pas qu’on ait, jusqu’à présent, tiré suffisamment parti pour l’étude fondamentale de la Géographie de Ptolémée.
Un certain Diogène, et un de ceux, disait Marin, qui font le cr voyage des Indes, « ayant été pris au retour par le vent du nord à la hauteur du promontoire des Aromates, fut poussé vers le sud au long de la côte de l’Azanie, et arriva ainsi en vingt-cinq jours à peu de distance du cap Rhaplum. Or, comme un autre navigateur de ces parages, Théophile, avait estimé à 1,000 stades l’espace qu’un navire y pouvait parcourir en un jour et une nuit consécutifs (en un nycthémère, selon l’expression grecque), Marin prit sur ce taux les vingt-cinq jours de la navigation de Diogène (laquelle n’avait été, le fait le prouve, qu’une navigation de jour ou de deminycthémères), et, y ajoutant 5, 000 stades qu’il crut pouvoir compter au delà de Rhapta jusqu’au promontoire Prasum, il en conclut que ce dernier cap, limite extrême de la navigation des Grecs dans le
1 Ptolém. liv. I, clioj). vu à \. —
Liv. I, chap. xvn. — 3 Liv. IV. chap. vu.
sud, était à 3o,ooo stades du cap des Aromates1. Or, comme il appliquait cette distance en ligne droite sur un même méridien2, que, d’un autre côté, il ne donnait au degré d’un grand cercle qu’une valeur de 5oo stades3 au lieu de 600 (erreur fondamentale qui a été reproduite par Ptolémée, dont elle a vicié tout ï’ouvrage#4) , et qu’enfin il avait cru, d’après certaines apparences astronomiques, devoir fixer à k degrés un quart la hauteur du cap des Aromates au nord de l’équateur5 (au lieu de ii°5o/ qui est la latitude vraie), il fut amené, par cette incroyable accumulation d’erreurs et de méprises de toute sorte, à cette conclusion monstrueuse, que les données connues auraient assigné au cap Prasum (c’est-à-dire à un point qu’on rie peut pas chercher au delà du 10e parallèle sud) une latitude australe de 55 degrés deux tiers6! Nous avons déjà dit par quelle suite de raisonnements de même nature le géographe tyrien avait été conduit à mettre au delà du 5 oe parallèle le pays d’Agisymba, terme d’une expédition romaine7, et comment, pour échapper à l’absurde de cette double conclusion, il avait retranché purement et simplement, tant pour Agisymba que pour le cap Prasum, la moitié de la distance donnée par ses calculs, de manière à placer sous le tropique d’hiver, par •jü degrés au sud de l’équateur, ces deux termes extrêmes des reconnaissances contemporaines. Ptolémée, trouvant encore excessif le chiffre de 2 h degrés, lui fait subir une nouvelle réduction de 8 degrés, non par des raisons de critique géographique, mais par des considérations purement empiriques8, qui montrent, par parenthèse, que l’astronome alexandrin n’avait qu’une idée bien imparfaite des conditions du climat dans les diverses régions terrestres, puisqu’il le fait dépendre uniquement du degré de latitude.
1 Marin. Tyr. apud Ptolemæum, I. I.
c. ix, p. 28 et suiv. et c. xiv, p. 67, Wilb.
2 Ibicl. p. 29.
3 Ibid. 1. I , c. xi , p. 3G.
4 Voy. ci-dessus, p. 247.
5 Ibid. c. xiv, p. 48.
6 Ibid. c. vui, p. 27.
1 Ci-dessus, p. 217.
4 Ibid. p. 218.
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Il aurait cependant pu, s’il avait eu le véritable sentiment de I élaboration géographique, appuyer sa critique, très-juste au fond, des chiffres exagérés de Marin de Tyr, non pas seulement sur des présomptions et sur des arguments faux ou insuffisants, mais sur des raisons péremptoires. Ï1 en avait sous la main tous les éléments. Le Périple de la mer Erythrée, qu’il a certainement connu et employé, lui fournissait un excellent itinéraire; bien plus, celui qu’il a lui-même consigné dans ses Prolégomènes1 suffisait déjà pour le mettre sur la voie. L’un compte vingt-six journées ou deminycthémères, l’autre vingt-cinq, entre Rhapta et le cap des Aro- * mates; et quant à la valeur de la journée, ou des douze heures de navigation, elle lui était donnée par les navigateurs eux-mêmes. Non-seulement il n’invoque pas cette double autorité dans sa discussion contre Marin, mais il se contredit lui-même, et très-grandement, dans ses propres conclusions. D’uné' part, il compte quinze nycthémères, ou trente journées2, du cap des Aromates à Rhapta, et n’évalue chaque nycthémère qu’à àoo ou 5oo stades3, ce qui lui donne 7,000 stades environ, ou 1 U degrés, d’un point à l’autre4; et, d’autre part, dans la construction même de sa Table5, il donne à la côte, par la série des distances partielles telles que les expriment ses notations, un développement de 21 degrés. Nous nous bornons à signaler ces contradictions, sans y insister davantage. Il est bon d’en tenir compte pour apprécier la valeur scientifique de l’œuvre, mais il rfy a rien à y gagner pour la géographie positive. Ce qu’il importe de connaître, ce sont les faits consignés dans les documents, indépendamment des mauvaises interprétations et des altérations systématiques qu’ils ont subies.
1 Liv. I, chap. xvii.
2 Nous suivons en ceci la lettre du
texte; niais il y a une faute manifeste dans une des distances partielles, ainsi que nous le montrerons tout à l’heure.
Il en résulte que le nombre des journées
11’est pas de trente , comme le dit le texte ,
mais, en réalité, seulement de vingtcinq.
3 Liv. I, chap. xvii, p. 58.
4 En réalité 5, 600 stades seulement, ou 1 1 degrés , d’après notre remarque de la note 2 ci-dessus.
5 Liv. IV, chap. vu, p. 3oo.
C’est aux documents mêmes et à leur comparaison que nous allons nous attacher.
Ptolémée, et peut-être Marin lui-même, n’ont tiré des premières relations de Diogène et de Théophile que ce qui regarde l’étendue totale de la côte d’Azanie1; le détail des positions est donné seulement par le Périple et par la relation que rapporte Ptolémée tant au xvnc chapitre de son Ier livre que dans la partie correspondante de ses Tables2.
Le cap des Aromates, ÀpœpuxTwv àixpwxvpiov dans le Périple, Àpwfxara otxpov dans Ptolémée, nous est déjà bien connu; c’est là que la côte Barbarique, qui court à l’est depuis le fond du golfe Avalite, tourne brusquement au sud, et plus loin au sud-ouest, sous le nom d’Azanie3. Vue de la mer, la montagne qui le domine présente un aspect imposant, que les anciens avaient exprimé par la qualification d 'apocope, l’escarpé4, et dont un voyageur moderne a éloquemment rendu l’impression5. Le nom de Guardafui, sous lequel ce cap figure sur nos cartes depuis le xvie siècle, est une corruption de l’appellation arabe Djarclafoûn, dont l’étymologie est incertaine0.
Le mouillage qui avoisine le cap est mal abrité, dit le Périple,
1 Ptolém. liv. 1 , chap. ix, et ci-dessus, p. a 1 o et suiv.
2 Liv. IV, chap. vu.
3 Ci-dessus, p. aïo.
A Airouotcov. (Ci-dessus, p. a88.)
5 Sait, A Voyage to Abyssinia, p. g5 , Lond. 1 8 1 4 , in-4° : «La forme hardiment «élancée du promontoire, la mer qui brirr sait sur la grève, les hautes montagnes rrdc l'arrière-plan cpii se présentaient à «chaque instant sous un nouvel aspect, à «mesure que, dans notre marche rapide, rrnous avancions autour du cap : tous ces ff tableaux mouvants, joints ou calme «presque solennel qui régnait à bord.
«donnaient à la scène quelque chose de «sublime. n Et Horsburgh, dans ses Inscriptions nautiques : «Les terres qui en- «vironnent le Ras Djardafoun sont plus «élevées que tous les autres caps de la « côte est d’Afrique , et , dans le sud du cap , «il existe une haute montagne qui se voit «à une très-grande distance." (Mers de l'Inde, trad. par le Prédour, 1. 1, p. 4o2, i85a, in-4°.)
6 Yardaf, ou Djardaf, est le nom indigène de la montagne qui s’élève audessus du cap (Renseignements recueillis par M. d’Abbadie sur la côte orientale d’Afrique, Bulletin de la Soc. de Géogr.
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et dangereux à certaines époques de l’année1. Quand se montraient les signes précurseurs de la tempête, les navires se réfugiaient au plus vite à l’abri d’un grand promontoire appelé Tabœ, eis t 6 péya àxpwxypiov , t 6 "XsyopLSVov Tàéa i. La position de ce cap est bien fixée par sa distance de koo stades en deçà ou au nord d'Opone-; à ko minutes, c’est-à-dire à koo stades précisément au nord de Hafoûn (Opone), juste à mi-chemin du Ras Djardafoûn ou Guardafui, la côte présente en effet une saillie considérable appelée Rcîs Bannah, que l’on trouve aussi désignée sous le nom de Chénarif3. C’est évidemment le cap Tabœ. Le nom de Bannah, qui est en même temps celui de la baie voisine 4 et d’un village contigu, rappelle le Uccvwv, ou mieux YIclvw xwf. iv , que la relation transcrite par Ptolémée mentionne, avec un golfe, à une journée d’Aromata5; Cette indication d’une journée se rapporte bien aux koo stades du Périple. Dans la Table0, au contraire, ^davwv est noté à î degré au sud et î degré à l’ouest du promontoire des Aromates, ce qui représente un arc de 82 minutes environ, c’est-à-dire à peu près 680 stades ptoléméens de 000 au degré et 820 stades olympiques. Et cet excès de distance devient encore plus choquant, lorsqu’on se rappelle que, pour Ptolémée, une journée de navigation, c’est-à-dire un demi-nycthémère, ne représente, dans ces parages, qu’une distance de 200 à 25o de ses stades7; son propre chiffre, conséquemment, est l’équivalent non pas d’une journée, mais de trois. Premier exemple de ces aberrations étranges que
XVIII, p. 221, 18^2); les Somàl donnent communément au cap même le nom d’Assir. Hafoûn est proprement le nom d’un autre cap pins méridional d’un degré un tiers.
1 Peripl. p. 266, Muller.
2 Ici. ibicl.
3 Kenadèh dans les renseignements recueillis par M. d’Abbadie, Bulletin de la Soc. de Géogr. XVIII, p. 221, i8Û2. Ce mot est sans doute un de ceux où le cl,
comme le cl cérébral de l’Inde, se confond aisément avec l’articulation r. (Voyez ibicl. p. a34.)
4 D’Abbadie, loc. cit.
5 Liv. I, chap. xvu, p. 58. La variante Ilaiw est donnée par plusieurs manuscrits. Etienne de Byzance écrit Iïavos (sub hoc voc. ), bien que la forme ïïavûv lui soit connue.
6 Liv. IV, chap. mi, p. 3oo.
7 Ci-dessus, p. 295 , n. 3.
les Tables présentent si fréquemment, quand on peut les mettre en regard d’un point de comparaison connu.
La station suivante, Opone, Onwvy , est, selon le Périple1, à ko o stades du cap Tabœ, de même que Tabw est à boo stades du cap des Aromates. C’était un emporium situé sur une péninsule. Cet ensemble d’indications est de la plus rigoureuse exactitude. A ko minutes précisément ou koo stades du Ras Bannah, on trouve en effet une grande péninsule quadrangulairc qu’une langue de terre basse et sablonneuse rattache au continent, et dont le nom même, Hafoûn, laisse aisément reconnaître celui que le lieu avait pris dans l’usage des marins grecs. L’emporium était sur la baie du sud. La relation rapportée par Ptolémée mentionne aussi cette place2; mais les manuscrits actuels, et toutes les éditions3, ont en cet endroit une faute singulière. Le texte porte ÜTiwvyv spnéptov à'rréyovcrcLv Trjs x,œp.y s (ThxvÔjv) ôSov yp.epwv ê£, te l’emporium Opone tf distant du bourg de Panon de six jours de chemin. y> Si jamais faute de copiste a été manifeste, c’est celle-là. Elle est constatée à la fois et par le Périple et par la carte actuelle. M. Müller, le savant et judicieux éditeur des Petits Géographes, a bien vu cette faute et y propose une correction aussi solide qu’ingénieuse. H pense que le texte portait originairement èSov yp.épàs (le chemin d’une journée), dont une mauvaise copie aura fait rjpsp.ç1 (de six journées), que les scribes postérieurs auront exprimé en toutes lettres par ÿj ULspwv è'£4. M. Müller aurait pu faire remarquer, à l’appui de son heureuse conjecture, que l’excellent manuscrit Coisiin porte ypipcLs , et non ypspwv 5.
1 § 9, p. 267, Müller.
2 Liv. I, chap. xvii, p. 5g.
J Même celle de Wilberg, qui ne lait
aucune remarque sur ce passage.-
4 Geogr. grœci min. vol. I, p. 267.
M. Müller a été moins heureux, à notre avis, en proposant de changer la partie du texte du Périple qui marque Aoo stades
du cap des Aromates à Tabœ. (Ibid.
Proleg. p. cxlui.) Ce changement , dans un texte dont toutes les parties sont si bien liées entre elles et si parfaitement d’accord avec la configuration de la côte, ne nous paraît pas avoir de raison valable.
5 Montfaucon , Bibliotli. Coisiin. p. G 1 A , lin. antepænull.
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Après la mention à'Opone, la relation transcrite par Ptolémée ajoute : «Tout près de cet emporium est un autre golfe1 où com- «mence l’Azanie; à l’entrée de ce golfe est le promontoire Zingis, « et le mont Phalangis avec ses trois sommets 2. v D’après ce texte précis et la configuration même de la carte, le Zingis promontorium3 pourrait être ou la pointe sud-ouest de la presqu’île de Hafoun, ou peut-être, plus probablement encore, la pointe de terre que la carte d’Owen marque par io° i3', à 2 h milles anglais en ligne. droite dans le sud-ouest de la presqu’île; et trois petits pics, que la carte indique comme points de reconnaissance immédiatement au-dessus de ce petit cap, nous montrent le triple Plialangis de la relation. Nous laissons de côté les positions inacceptables que Ptolémée a données à ces deux points dans l’élaboration de sa Table 4.
La relation poursuit5 : «C’est à ce seul golfe que s’applique le «nom d 'Apocopa, et sa traversée est de deux jours et deux nuits «(deux nycthémères). n Le Périple est d’accord au fond, mais il diffère dans quelques détails. «Après Opone, dit-il °, la côte se porte «plus directement au sud. On y rencontre d’abord le petit et le «grand Apocopa de l’Azanie, avec des rivières où l’on peut jeter «l’ancre. La longueur de cette côte est de six courses (ou journées), «la marche s’inclinant bientôt au sud-ouest.^ La vue seule de la carte est déjà un commentaire presque suffisant de ce texte, tant les indications générales sont concordantes. On voit toutefois , quand on rapproche le Périple et la Relation des marchands dans Ptolémée, qu’il y avait quelque désaccord, entre ceux qui pratiquaient ces côtes, sur l’application plus ou moins étendue de l’appellation d'ànoxoTiCL, terme qui désigne une côte bordée de falaises ou
1 Le mot autre, ici , a pour corrélatif le golfe de Panôn, ou baie de Bannah, dont il a été question un peu plus haut.
2 Ptolém. liv. I, cliap. xvii, p. 5g.
3 Sur le nom de ce cap, on peut voir
notre remarque précédente, çi-dessus, à la page 210.
‘ Liv. IV, p. 3oi .
5 Ibid. I, p. 59.
6 § 1 5 , p. 267, Müller.
de hauteurs escarpées. Le Périple distingue deux Apocopa successifs, s’étendant sur une longueur totale de six journées ou environ 3,ooo stades (5 degrés); la relation dit au contraire, et y insiste d’une manière expresse, qu’il n’y a qu’un seul Apocopa, dont la traversée est de deux nycthémères (ou quatre jours). Les quatre journées (2,000 stades, ou 3 degrés un tiers) remplissent exactement l’intervalle de Hafoûn au Ras el-Kheïl 1 ; la description qu’en donne le capitaine Owen, qui a fait l’hydrographie de ces côtes en 1826, explique suffisamment l’appellation des marins grecs, tr Toute la côte, dit-il (entre Hafoûn et Ras el-Kheïl), est rocheuse; rtsa hauteur varie de 200 à ûoo pieds2. -n De ce que le capitaine Owen, qui a fait ses relevés à distance, ne mentionne ici aucun cours d’eau, M. Cari Muller conclut que toute cette côte est dépourvue de rivières, et que le mot 'GOTcupoi (ou rtOTapos, comme le porte le manuscrit) est ici hors de place 3. Cette induction n’est pas exacte. La longue liste des lieux et des noms de la côte orientale d’Afrique, recueillie par M. Antoine d’Abbadie de la bouche des. pilotes arabes, complète utilement, sous ce rapport, les informations de M. Owen. Cette liste ne mentionne pas moins de quatre cours d’eau qui arrivent à la mer entre Hafoûn et Ras el-Kheïl, dont deux avec un mouillage à leur embouchure 4. La contrée intérieure est encore inexplorée; on sait néanmoins qu’elle est coupée de nombreux ouâdis, vallées sèches en été, mais qui deviennent, à l’époque des pluies, autant de torrents souvent considérables. C’est, d’ailleurs, à une certaine distance au nord du Ras el-Kheïl que
1 Le Ducouèdic, commandé par le capitaine Guillain pour une reconnaissance de ces parages, a employé deux nuits et un jour, au mois de février 1867, pour traverser le même intervalle. (Voy. les notes du lieutenant Grasset dans la trad. franç. des Instructions nautiques de Horsburgh sur les mers de l’Inde, 1. 1 , p. 1 56 de l’appendice, 1 853. in-4°.)
2 N. Owen , Narrative of voyages to explore the shores of Africa, p. 354; Lond. i833, in-8“.
3 Notœ ad Geogr. gr. min. p. 268, init.
4 Noms de lieux sur la côte d’Afrique recueillis par M. Ant. d’Abbadie, Bulletin de la Soc. de Geogr. 2e série, t. XVII I , p. 32 1, 1 842.
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vient déboucher à la côte l’Ouâdi Nougal, vallée célèbre dans tout le pays somâli, et qui, pendant plusieurs mois* de l’année, verse aussi à la mer une grande quantité d’eau H n’y a donc rien à changer à cette partie du texte du Périple. Dans la Table de Ptolémée1 2, le cap où se termine YApocopa, c’est-à-dire notre Ras el- Kheïl, est désigné sous le nom de Notou Repas, la Corne du Midi. Il est marqué par 1 degré de latitude nord3, à 3 degrés un quart au sud et 2 degrés à l’ouest d’Opone4.
Il y a également dans ce qui suit un accord général pour l’ensemble, avec certaines différences dans le détail, entre le Périple et la Relation du xvne chapitre de Ptolémée. La Relation dit qu’au point où se termine YApocopa (au Ras el-Kheïi) commence le Petit Rivage (Mixpov AiyiœXov) , dont la longueur est de trois journées5, suivi du Grand Rivage ( Miyav Aiytcckov), qui a cinq journées d’étendue, ces deux Rivages formant ensemble une ligne de côtes de huit journées ou quatre nycthémères. Le Périple, de son côté6, met de même, après les deux Apocopa, le Petit et le Grand Rivage; seulement il ne leur donne ensemble que six journées au lieu de huit. Mais, comme il y a, dans la longueur qu’il attribue aux Apocopa, deux journées que la Relation reporte aux Rivages, les deux mesures se compensent, et l’ensemble se trouve le même. Les trois journées du Petit Rivage (i,5oo stades) conduisent au RâsAouadh7,
1 Christopher, dans le Journal of the Roy. Geogr. Soc. vol. XIV, p. 102, 18 44. Cf. Cruttenden, ibid. vol. XVIII, p. 187, 18/18, et surtout la très-intéressante et très-instructive excursion du lieutenant Speke (le même qui plus récemment s’est illustré par l’exploration des lacs intérieurs de l’Afrique australe) dans le nord du pays somâli en i854, à la suite de la relation de Harrar du lieutenant Rich. Burton, de l’armée de l’Inde , First footsteps in East Africa, p. â5q et suiv. Lond. 1 856, in-8°.
2 Liv. IV, p. 3oi.
3 Latitude vraie, 70 â6' 3o".
4 La proportion générale est bonne (en corrigeant les nombres du sixième qu’ils ont en excès) ; mais Ptolémée a mal agencé les détails, en transportant dans sa Table les données de la relation.
5 \iàu1r)pct.Ta., intervalles. Le terme correspondant dans le Périple est Spépoi, courses. C’était la moitié d’un nycthémère. (Voy. la note de Wilberg sur ce passage,
7 Par 5° 3 1 ' 3o" nord.
et les cinq journées du Grand Rivage (environ ‘2,600 stades) aboutissent vers le morne de Maroti (par 20 ho' nord), qui est un point de reconnaissance bien connu dans ces parages.
cr Râs el-Kheïl , dit M. Grasset dans ses notes déjà citées sur cette cc partie du littoral africain, forme la séparation de deux côtes diffère renies de nature et de dénomination. Celle au nord, dite el-Khacc zaÏ7i\ est composée, jusqu’au cap Guardafui, de plateaux rocheux cc d’une élévation moyenne et uniforme, à peine séparés par d’étroits rr ravins; tandis que, dans le sud, jusqu’au Râs Aouadh, la côte, reformée de dunes de sable, est très-basse, et n’offre d’autre végécc tation que quelques rares buissons. On la désigne par le nom de cc Seif-Taouïl1 2 . v
Cette nature de la plage explique l’appellation grecque.
Jusqu’ici, depuis le Djardafoûn, la côte, aride et nue, est presque absolument dépourvue d’habitations humaines, et n’a guère que des rivières accidentelles; ici commence un rivage d’une toute autre nature, quoique nous soyons arrivés directement sous l’équateur. Des villes nombreuses, dont plusieurs ont figuré dans l’histoire, des rivières rapprochées, des fleuves considérables, vont maintenant se succéder sur cette côte, où apparaît en même temps une population de plus en plus pressée. Bientôt après Maroti, la région littorale reçoit des Arabes la dénomination caractéristique de Bar el- Bamdar, la côte des Ports3.
C’est aussi après les Rivages que commence, dans nos anciens documents, la première mention de ports, de rivières, de villes indigènes, d’établissements grecs4. Voici l’énumération qu’en donne le Périple5 : cc Après le Grand Rivage, on rencontre successivement
1 Sur ce nom, voy. ci-dessus, p. 210.
2 Horsburgh , Appendice de la trad.
franç. t. I, p. i56. Cf. sur le Bar es-Seïf,
les noies souvent citées de M. d’Abbadie,
au Bulletin de la Soc. de Géogr. XVIII,
p. 221 et 227, i842.
3 Grasset, loc. cit. p. 1O0; d’Abbadie, Bulletin de la Soc. de Çéog. XVII I , p. 228,
4 Voyez nos remarques générales, cidessus, p. 210.
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«les courses (Spo/xot) de l’Azanie1. La première porte le nom de cr Sarapion (igpwTOv fxsv b 'keydp.e.vos Hapoimwvos) , ensuite celle de « Nicon (ô N Uwvos), après laquelle sont plusieurs rivières et d’autrtres ports habituels, séparés les uns des autres par des stations cr et des courses d’un jour, au nombre de sept au total, jusqu’aux telles Pyralaos et à ce qu’on nomme le canal, y Siwpu^.-n Tout ceci s’applique à nos cartes avec un accord remarquable. Partant de Maroti , limite extrême du Grand Rivage, l’intervalle de 5oo stades (5o minutes), un peu plus ou moins, qui représente la course ou marche du navire dans l’espace d’un jour de douze heures2, nous conduit en effet, de station en station, à autant de ports considérables de la côte. La première course depuis Maroti aboutit à Magadoucho, où viendrait se placer le Dromos Sarapionis ; la seconde à Merkah, qui répondrait au Dromos Niconis; la troisième à Braouah ou Brava, le port le plus important de toute cette côte; la quatrième à Djira; la cinquième à l’embouchure du Djeb ou Djob, fleuve large et profond; la sixième à la rivière Chamba ou Tabédo, ou peut-être, un peu plus au sud, à la rivière Maro, le port Durnford des cartes anglaises3; la septième, enfin, vient aboutir aux grandes îles de Patta et de Lamou, extrémité d’une longue chaîne d’îles et de rochers, au nombre 'de plusieurs centaines, qui s’étend depuis le Djob jusqu’à la baie de Lamou, et qui a fait donner à cette côte, par les marins arabes, le nom de Bar el-Djezaïr, la- côte des îles4. Ce parfait accord du Périple et des localités est d’ailleurs confirmé par la suite des mesures dont il sera question tout
1 Sur cette expression , voy. ci-dessus , p. 210.
2 Ci-dessus, p. 212.
3 Pour la configuration et la nomenclature de cette partie de la côte, et, en particulier, sur ces deux dernières rivières , il faut comparer la grande carte d’Owen,
1828, l’esquisse du P. Léon des Avanchers , dans le Bulletin de la Soc. de Géogr.
mars 1 85g , la carte du capitaine Guillain, 1857, et enfin les notes souvent citées de M. d’Abbadie, Bulletin de la Soc. de Géogr. XVIII, p. 222, 18/12, outre les relations d’Owen, de Boteler et de Guillain.
4 Boteler’s Narrative, II, p. 218. Cf.
d’Abbadie , Bulletin de la Soc. de Géogr. XVIII, p. 228.
à l’heure, lesquelles mettent quatre journées des îles Pyralaos à Menuthias, et deux journées de Menuthias à Rhapta, en tout treize journées entre Rhapta et le Grand Rivage.
La relation sommaire rapportée par Ptolémée au chapitre xvii de ses Prolégomènes s’accorde moins ici que dans ce qui précède avec l’exposé du Périple; il y a même, pour certains points, des différences absolument inconciliables, qui dénotent un déplacement de noms dans l’un des deux documents.
Dans lequel ? C’est une question qui mérite examen.
La relation rapportée par Ptolémée s’exprime ainsi : te Immédiatement à la suite des deux Rivages [on trouve] un autre golfe, cr sur lequel est un emporium appelé Essina l, après deux jours et cr deux nuits de navigation. Ensuite le port de Sarapio, HcLptmiwvos «oppos, après un jour de navigation. Puis commence le golfe qui cr conduit à Rhapta par une traversée de trois jours et trois nuits, cc et vers l’entrée duquel est un emporium appelé Tonice.-n
Une remarque que suggère tout d’abord la comparaison des deux textes, le texte du Périple et celui de Ptolémée, c’est qu’autant le premier, pour l’ensemble et les détails, est conforme à la carte actuelle, autant le second s’en éloigne. Il est impossible d’y trouver le moindre rapport avec les contolirs bien caractérisés de la côte. La relation, dans Ptolémée, indique un golfe, avec la ville d' Essina, à quatre journées du Grand Rivage; et, dans un espace de sept journées (précisément les sept courses du Périple), la côte, absolument droite, ne présente pas le plus léger indice d’un enfoncement qu’on ait pu qualifier de golfe. La Relation marque, à trois nycthémères (ou six journées) en deçà de Rhapta, le commencement d’un autre golfe dont Rhapta occupe l’extrémité opposée, et l’on ne trouvera pas, jusqu’au point de la côte où les indications tout à fait certaines du Périple placent le port de Rhapta, un golfe qui ait, à beaucoup près, six journées d’étendue. Le golfe à
3 V.acnvà. Var. laaira, i< riva.
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l’extrémité duquel se trouvait Rhapta est celui que couvrent les • deux grandes îles de Pemba et de Zanzibar, et son étendue n’est que de deux journées. Il y a une autre considération. Dans l’intervalle où le Périple, parfaitement d’accord avec l’étendue réelle et les circonstances de la côte, indique une dernière traversée de treize jours en deçà de Rhapta, la Relation ne compte que onze jours. Cette différence, si elle était la seule entre les deux documents, ne ferait pas une difficulté sérieuse, bien que le nombre des journées du Périple soit tout à fait en rapport avec l’étendue normale des courses sur la côte d’Azanie; jointe comme elle l’est à d’autres dissidences, il en faut prendre note.
Notre conclusion naturelle, c’est que des erreurs se sont glissées dans cette dernière partie de la relation rapportée par Ptolémée. H y a eu tout à la fois, à ce qu’il semble, confusion et omission. Que ces erreurs soient venues des informateurs ou du géographe, il importe peu; mais quelles existent dans le texte, cela nous paraît certain. Nous croyons donc qu’il faut ici se guider uniquement sur le Périple, et laisser à l’écart les indications fautives de l’Alexandrin.
Non pourtant que, parmi ces indications, il ne se trouve des particularités qui ajoutent à celles du Périple. Les noms (YEssina et de Tonice (ou plus exactement, avec le grec, Tonikê ) sont des noms indigènes qui se rapportaient sûrement à des places de note, et qu’il serait intéressant de retrouver. Peut-être même cette recherche jettera-t-elle un peu de jour sur l’ensemble du passage.
Le nom d 'Essina, que n’a pas connu l’auteur du Périple, se retrouve dans le Compendium géographique d’Agathémère , que l’on croit être du commencement du mc siècle. Dans son abrégé, Agathémère a surtout suivi Ptolémée; mais il a aussi puisé à d’autres sources. Ici même le nom de la ville n’est pas absolument identique; l’abréviateur écrit Eer ivôs. Voulant indiquer la longueur de la mer Australe, il dit quelle s’étend dno Èmvov èfmopiov rf/s Bapéaptas, V twv Pantfwv t rjç (lYjTpoTio'Xsws , '« depuis Esinos, emporium de la
rr Barbarie, ou de la métropole des Rhapti,» jusqu’au fleuve Cottiaris du pays des Sinæ L La qualification d’emporium de la ville des Rhapti (ville que Ptolémée dit, en efiet2, être à quelque distance de la mer) est une notion toute nouvelle; et il est bien clair que cette qualification ne pourrait s’appliquer à un port qui serait, comme YEssina de Ptolémée, à sept jours de navigation plus au nord. Il y a donc là encore, en admettant l’exactitude de la notion d’Agathémère, un nouvel indice du désordre qui s’est glissé dans cette partie de la relation des marchands grecs telle que Ptolémée la donne. Agathémère n’est pas, sans doute, une grande autorité; mais, dans le cas actuel, le fait qu’il indique, et dont il n’est que le simple rapporteur, mérite considération parce qu’il se lie à d’autres rapprochements. Nous possédons aujourd’hui une nomenclature très-détaillée de ces parties du littoral africain3; si nous y cherchons la trace du nom d'Esinos ou Essina, nous trouvons deux noms actuels qui pourraient s’y rapporter : Ouassin, qui est le nom d’une île, d’un cap, d’un village et d’une montagne contigus, près de l'embouchure de la rivière Oumba, à 1 degré et demi au sud de Mombaz et en regard de la pointe nord-ouest de l’île de Pemba; et dans l’île même de Pemba, sur la côte occidentale, la baie de Hhassèn, mentionnée par l’informateur arabe de M. d’Abbadie 4. L’un et l’autre de ces lieux peuvent convenir à l’indication d’Agathémère, mais nullement à celle de Ptolémée. Ils sont tous deux situés à l’entrée même du golfe dont Rhapta, d’après la mesure du Périple, occupait l’extrémité méridionale. Nous avons établi
1 Agalhém. liv. II, chap. xiv, p. 2 4 3 . (ïronov. 1697.
1 IV, vu, p. 3oi.
‘ Principalement sur une carte du Rév.
Rebmann ( le compagnon du docteur Krapf dans la mission anglicane de la côte orientale d’Afrique) , publiée en 1 85 0 dans le Church Missionary Intelligencer, sept, puis de nouveau , en 1 854 , dans le IVe vo¬
lume du Journal of tlie American Oriental Society, et enlin, en i856, dans les Mittheilungen de Petermann (n° 1), assujettie au tracé hydrographique de la côte. Il faut en rapprocher la liste de noms donnée par M. d’Abbadie d’après ses informations arabes. [Bull, de la Soc. de Géogr. i84 2, t. XVIII, p. 223.)
4 A l’endroit cité dans la note précéd.
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précédemment *, sur des raisons que nous croyons difficilement contestables, que la grande et belle île de Pemba est la Menuthias du Périple; si maintenant nous considérons l’importance géographique et commerciale de cette île de Menuthias, qui paraît avoir été le terme le plus habituel des voyages annuels des marchands grecs, nous serons porté à identifier de préférence Hhassèn avec Essina. On peut remarquer encore que, lorsque Ptolémée trace la limite australe du monde connu 2, il la détermine par une ligne qui va de Menuthias au grand golfe de l’Asie orientale, précisément comme Agathémère en mesure l’étendue depuis Esinos jusqu’au débouché du Cottiaris dans le grand golfe. C’est comme une tradition géographique qui se traduit chez les deux écrivains par deux termes synonymes. Quant à l’autre nom, TovUy, mentionné par les marchands grecs comme celui d’un emporium situé sur le même golfe que Rhapta, nous le reconnaîtrions volontiers dans le Bandar Tanga des pilotes arabes, qui est encore aujourd’hui un des principaux marchés de la côte où arrivent les caravanes indigènes de l’intérieur 3. La place est située précisément vis-à-vis de l’île de Pemba, presque à la hauteur de Hhassèn.
Nous venons de rappeler les raisons que nous avons développées précédemment pour rapporter à l’île de Pemba (dont le milieu est par 5° 10' de latitude méridionale) la Menuthias du Périple. Les distances données et leur direction, l’importance de file, sa position par rapport à la côte (3oo stades, dit le Périple, ce qui est d’une exactitude rigoureuse), en un mot, l’ensemble des circonstances géographiques, tout s’accorde pour donner à cette identification un degré de probabilité qui touche à la certitude. On sait que la phrase où se trouve la mention de Menuthias présente un mot corrompu (etTswf&wjx), qui a exercé l’imagination de nombre de
1 Ci-dessus, p. an. 3 Rebmann, dans le Church Mission.
* Liv. Vil, chap. ii. C’est un des pas- Intcllig. vol. VII, p. 43, 1 856 ; Bulletin sages que Marcien d’Héradée a copiés de la Société de Géographie, XVIII , p. a a 3, littéralement, p. 48, Miller. i84a.
savants, non moins que leur critique1. Heureusement l’altération n’atteint pas les données essentielles. Il reste toujours établi que Menuthias était à deux jours et deux nuits de navigation depuis les îles Pyralaos (Lamou), en se portant dans la direction du sudouest2, et que l'île, par le côté qui regarde directement l’ouest3, était à 3 oo stades environ de la terre ferme. C’était une terre basse et d’une riche verdure (ce qui convient particulièrement à Pemba4), où il y avait des rivières, une multitude d’oiseaux de toutes sortes, et des tortues de terre. On n’y connaissait d’autre animal sauvage que le crocodile, encore ne s’attaquait-il pas à l’homme. Les habitants se servaient, pour la pèche et la recherche des tortues, de barques cousues (dont il sera de nouveau question tout à l’heure) et de canots d’une seule pièce de bois. Cés détails, et d’autres encore que le Périple ajoute, sont beaucoup plus qu’on n’en pourrait dire aujourd’hui; car aucun Européen, que nous sachions, n’a, jusqu’à présent, visité l’intérieur de Pemba, non plus que de Zanzibar.
Menuthias soulève une autre question : c’est l’identité ou la différence de l’île que Ptolémée mentionne sous ce nom avec celle du Périple. Les positions sont très-différentes. On vient de voir celle que le Périple lui assigne, entre les îles Pyralaos et Rhapta, à 3oo stades ou un demi-deexé de la côte; la Menuthias de Pto¬
lémée est dans la haute mer,
1 M. Cari Millier a rappelé la plupart des restitutions proposées, et en a luimême donné une nouvelle ( Geogr . gr. min. vol. I, p. 270, 1 855) ; M. d’Avezac en a proposé une autre dans un travail dont le premier volume de la précieuse collection de M. Muller a été l’occasion. ( Nouv . Annal, des Voyages, p. 1 75 ; mai i85G.)
’ Mutpov è-nàvM t oii XtGôs , ram peu a au-dessus du libs," sans doute une locution de la marine grecque équivalant ;i notre sud-sud-ouest.
très- loin au delà de Rhapta, à
3 C’est ainsi, pour notre compte, que nous entendons les mots -crap’ aùr r/v
t rjv hiifftv . Mevovdiàs dirarrà vfj-
aos, etc.
4 Citons, en particulier, le témoignage de Sali : t L’île de Pemba est basse... on <r la représente comme encore plus fertile rrct plus boisée que Zanzibar. Le capitaine t Fisher parle avec ravissement de son « aspect, de son climat et de ses ressources." (Sait, Voyage to Abyssinia, p. 92; Lond. 181/1. in-i°.)
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sept ou huit journées de la côte. Ainsi que nous l’avons déjà dit1, ou ces données sont fausses, ou elles se rapportent à une île différente.
Qu’il se soit agi en principe de deux îles différentes, cela est difficile à croire, pour ne pas dire plus. Il faudrait supposer que les premiers marchands qui fréquentèrent ces parages avaient connu et désigné sous le même nom deux îles très-distantes, ayant l’une et l’autre la même notoriété commerciale, étant l’une et l’autre le terme de leurs courses. Gela n’est ni possible ni vraisemblable. Il est de toute évidence que ces premiers rapports, contemporains de l’auteur du Périple, de Marin de Tyr et de Ptolémée, n’ont parlé, sous le nom de Menuthias, que d’une seule et même île. Ceci est avant tout une question de bon sens.
Mais cette énorme disparité dans les positions ?
Quand on sait quelles prodigieuses anomalies les Tables présentent sous ce rapport, on a moins lieu de s’étonner de celle-ci. Il faut remarquer d’abord que ce n’est pas dans la partie de ses Prolégomènes où il rapporte en substance l’itinéraire des marchands grecs qui allaient de l’Arabie Heureuse en Azanie2, que Ptolémée parle de Menuthias. Soit, qu’il ne fût pas question de cette île dans la relation qu’il analysait, soit par oubli on négligence, elle n’y est pas nommée. C’est beaucoup plus tard, dans l’intérieur de ses Tables, qu’on la voit apparaître ; encore n’est-ce pas dans la série même des positions de la côte azanienne, là où était sa place naturelle3, mais plus loin encore, en parlant des dernières terres connues au midi4. Cette méthode, habituelle à Ptolémée, de rejeter dans une catégorie à part les îles qui appartiennent à une contrée continentale, a été très-fréquemment la cause des plus singuliers déplacements. Non que ces déplacements soient inhérents à la méthode même; mais il ne semble pas, si étonnant que cela puisse paraître, que le géographe, en dressant ses Tables, ait jamais songé à mettre en rap-
' Ci-dessus, p. 21-2. 3 Liv. IV, chap. vu.
2 Liv. 1, chap. xvn. 4 Liv. IV, chap. vin,
p. 307, Wilb.
port la position des îles avec les points correspondants de la côte. Il procède isolément à la confection de ses listes, souvent sur des matériaux différents, sans se préoccuper de leur concordance. Cela est presque incroyable de la part d’un homme qui voulait donner à la description de la terre une base et un caractère tout scientifiques, et cependant cela est ainsi. Il ne faut que parcourir ses Tables pour en avoir des preuves multipliées. Sans nous éloigner de notre étude actuelle, qu’on jette les yeux sur la double liste des îles de la mer Rouge dans leurs rapports avec les deux côtes du golfe; qu’on se rappelle seulement l’emplacement donné à la petite île Mundi, qui touche presque à la côte Barbarique, et que Ptolémée en met à plus d’un degré1. Ainsi en fut-il de Menuthias. On peut même remarquer une sorte de contradiction entre le texte et les chiffres de la Table. Après la mention du cap Prasum, qui succède à Rliapta et à son promontoire, Ptolémée ajoute, «• A ce creap ( Prasum ) est adjacente ttfapaxetTat), vers le levant d’été, trl’île appelée Menuthias 2 ; n puis il indique par sa notation accoutumée la position de l’île, que ses chiffres placent à environ 6 degrés ou 3,ooo stades du cap, chiffre qui, pour lui, équivaut à douze journées. On ne comprend guère comment on aurait pu dire d’une île située à une telle distance qu’elle était adjacente à la côte. Il est clair qu’ici encore, si Ptolémée n’a pas été trompé par des indica-
1 Ci-dessus, p. 212.
s Marcien d’Héraclée, compilateur du commencement du v° siècle, dont le Périple de la mer Extérieure n’est guère, comme on le sait, cpi’un abrégé pur et simple de la Géographie de Ptolémée, emploie, pour indiquer la position de Menuthias par rapport à la côte africaine , une expression tout à fait analogue. « L’île «Menuthias, dit-il, est à une petite dis- « tance (où xsôppw) du promontoire Pra- «sum.» (Marc. d’Héracl. p. 21 de l’édition de M. Miller, 1 83 9 . ou dans les Geogr. gr.
min. de M. Cari Millier, vol. 1, p. 523.) On ne peut donc pas tirer de ce passage de Marcien la conséquence qu’y a cru voir son savant éditeur (ouvrage cité, p. 1 h h ) , lequel n’a fait , du reste , ici , que répéter une assertion irréfléchie de Gossellin ( Rech . sur la Géogr. syst. des anc. t. I, p. 192), à savoir, «qu’à l’époque «où Marcien d’Héraclée composait son «Périple, les cartes de Ptolémée n'avaient «pas encore souffert toutes les altérations «que, selon quelques savants, elles offrent «aujourd’hui.’)
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tions inexactes, il a lui-même (ce qui nous paraît plus probable) altéré ses renseignements par de fausses combinaisons, qui tout à la fois lui ont fait porter Menuthias beaucoup trop au sud et infiniment trop loin de la côte.
En résumé, la vraie position de Menuthias est fixée par le Périple, et les indications disparates de Ptolémée ne méritent aucune considération.
Après Menuthias, une navigation de deux journées conduisait à un port du continent appelé Rliapla, PcltHol, le dernier emporium de l’Azanie, dit le Périple h Ce nom lui avait été donné, ajoute l’auteur, à cause des barques cousues , pa-Tflâ -crXotapta, en usage parmi les indigènes. Que cette étymologie fût vraie ou non, le fait sur lequel on la fonde n’en est pas moins exact. H a été remarqué par les modernes comme il l’avait été par les anciens. Voici ce que dit le capitaine Beaulieu, qui se trouvait dans ces parages en l’année 1620; c’est le meilleur commentaire de la relation grecque : «Les navires arabes qu’ils appellent pangayes sont bastis d’une ccestrange façon, les planches n’estans cloiiées ne calfadées comme cr celles de nos navires, mais cousues les unes aux autres avec du cr fil fait d’escorce de cocos, et gondrannées ou poissées par dessus ccfa cousture; aussi font-ils beaucoup d’eau, et il y a continuellecrment cinq à six personnes à vuider l’eau. Et faut qu’ils prennent cr bien leurs saisons pour naviger, ayant tousjours vent derrière ; car cc ils ne pourroient prester le costé au vent, s’il surventoit quelque «peu. Ils ne sont tillacquez, et peuvent porter 5o à 60 tonneaux'2, n Le capitaine Boteler fait une description analogue des navires indigènes qu’il a vus précisément dans les eaux de l’ancienne Rhapta, entre Pemba, Zanzibar et le continent3. L’auteur du Périple rap-
1 Periplus maris Erythrœi, § 1 6, p. 270 et suiv. Müller.
5 Mémoires du voyage aux Indes orientales du général Beaulieu , p. 27. Dans le Recueil de Thévenot, 1" partie.
3 Boteler’s Narrative, vol. I, p. 376 et suiv. Lond. 1 8 3 5 , in-8°. Cf. Guillain, Documents sur l’histoire, la géographie , etc. de l’Afrique orientale, t. I, p. 11 5, 1 856, in-8“.
porte, sur le pays et les habitants, d’autres particularités intéressantes que nous avons déjà mentionnées J.
Nous avons dit aussi1 2 que Rhapta devait se chercher au fond du golfe que couvre l’île de Zanzibar; c’est là, en elfet, que conduisent les deux journées de navigation, qui répondent à 1,000 stades ou 100 milles nautiques3. Dans la relation transcrite par Ptolémée, le nom s’applique à la fois à une rivière (Pa7irès TSovxpés), à un cap (Pa7irov ctxpov) , et à une métropole (Pa7irà p.r?TponoXis) située dans l’intérieur à une petite distance de la mer4. Ce qui est dit dans cette relation5 *, que la côte azanienne, qui court au sudouest depuis le promontoire des Aromates jusqu’au promontoire Rhaptum, tourne tout à coup au sud-est depuis ce dernier cap jusqu’au promontoire Prasum, est parfaitement vrai de la partie de la côte qui court, au sud de Zanzibar, depuis le point qui nous a paru répondre au cap Rhaptum jusqu’au cap Pouna de nos cartes, sur une étendue d’environ 5o milles marins ou 5 00 stades. Entre les deux caps il y avait un golfe étendu mais peu profond, dont les bords étaient habités par des anthropophages. Dans la relation des marchands grecs, cette côte sauvage, et le cap Prasum qui la termine, sont le dernier terme des notions acquises0; l’auteur du Périple dit de môme que Rhapla est à peu près la dernière place de la côte d’Azanie7.
Un des premiers navigateurs grecs de l’Azanie, dont Marin de Tyr avait connu les rapports, Dioscore, avait dit qu’entre le cap Prasum et Rhapta son navire avait employé beaucoup de jours de
1 Ci-dessus, p. a 1 2.
2 Ibid.
3 De 60 au degré.
4 Ptolém. iiv. I, chap. xvii, p. 60, et liv. IV, chap. vu, p. 3oi. Add. ci-dessus,
p. 3o6. Dans la Relation (p. 60), il est
dit que le Jluvius Rhaptus est au delà du
Rhaptum promontorium , anapà 8è rà Pantùv axpov ■acnap.ôv nov xaXobpevov Pan- ,
rôv; dans la Table, au contraire (p.3oi), le promontoire est après la rivière, à une distance très -considérable. La notation équivaut à un arc de 2 degrés. Ceci tendrait à reporter le Jluvius Rliaptus à la Pangani.
5 Ibid. p. 57.
6 Ibid. p. 60. Cf. IV, c. vu, p. 3oi.
1 Periplus, p. 272, Millier.
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marche à cause de la fréquente variation des vents1. Marin, traduisant arbitrairement en chiffres cette indication de beaucoup de jours, l’avait estimée à 5,ooo stades, c’est-à-dire, pour lui, à 1 o degrés. Ptolémée, qui critique cette estime2, ne l’en a pas moins adoptée; car, comme il se croit obligé, lui aussi, de toujours traduire en chiffres même les données les plus vagues, il met dans sa Table, entre le cap Rhapta et Prasum , un arc de 9 degrés environ 3 4.
Les marins avaient donné à la mer qui baigne au sud les côtes de l’Azanie le nom de mer des Bas-Fonds, Bpa^eFa 3-aÀa cr<ra\ appellation bien justifiée par la nature difficile de quelques parties de ces rivages. Une autre appellation générale, que Ptolémée applique aux parties méridionales de la mer Erythrée dans toute son étendue de l’ouest à l’est, est celle de Ilpao-co^s5. Ce mot, que l’on entend communément dans le sens de vert, la mer Verte, pourrait signifier aussi la mer des Algues; mais nous le croyons tout simplement dérivé du cap Prasum. C’était la mer qui baignait ce promontoire extrême du monde connu. Le nom lui-même du Il pdtcrov devait, au reste, avoir la même dérivation; c’était un Cap Vert ou un cap des Algues.
Une dernière remarque. On a vu que du cap Rhaptum au cap Prasum la côte change brusquement de direction, et que, sur une assez longue étendue, la dernière qu’eussent vue les navigateurs
1 Marin. Tyr. apud Ptolem. 1. I , c. ix , p. 29, Wilb.
2 Eod. loc.
3 Cf. au livre IV la position du Rhaptum prom. c. vu, p. 3oi, et celle du Prasum prom. c. viii, p. 307.
4 Ptolém. liv. IV, chap. viii, p. 307, et liv. VII, chap. in. Les manuscrits ont deux variantes , qui ont passé dans diverses éditions : Tpa^eia, que les interprètes la¬
tins rendent par mare Asperum, la mer difficile; et BaTpa^eia &à\aoaa, qui se¬
rait la mer Verte. Cette dernière leçon pourrait s’appuyer de Ilpao-wSi/s, qui lui est synonyme; mais la lecture Bpap^efa est confirmée par plusieurs passages de l’abrégé d’Agathémère, particulièrement au xi” chapitre du livre II , qui est tout à fait explicite. (Conf. Stephan. Byz. voc. BpaKia.)
5 Ptolém. liv. VII , chap. 11 et ni ; Marc. d’Héracl. liv. I, p. 20 et 5o, Miller, ou vol. I, p. 523 et 536, §§ 12 et Ao, des Petits Géographes de Müller.
grecs, elle s’incline au sud-est. N’y a-t-il pas lieu de penser que cette direction finale, qui semblait porter la côte africaine vers les parties orientales du monde, ne fut pas sans influence sur le système de Marin de Tyr et de Ptolémée1, qui croyaient que la côte
LE PÉRIPLE
(vers 80).
GOLFE ARARIQUE, DEPUIS
<ViXeorépa ( a &7 ).
Pliiloteras, qui el Ænnum.
Sapirene insula .
Mués opfios , ënena M vos oppos, i> xai kÇpokÇpoêhvs , ^ipfiv fié- Shijs.
.yas (a55).
Scytala insula .
Myoshormus, ubi fous Tadnos.
Mués oppos.
Æas Mons.
1 Les chiffres notés entre parenthèses renvoient aux pages ilu texte où les positions sont discutées.
2 Le nom est écrit ’ZanQetptvÿ dans Etienne de Byzance , s. h. v. (cf. Pline , p. 34i , et Ptoléni. p. ago , Wilb. ) , qui ajoute qu’on y trouve le saphir.
1 Plolém.liv. VII, chap. v. Sur cette opi- M. Letronne , imprimée au Journal des Samoa d’Hipparque, reprise par Marin et vants, i83i, p. A76.
Ptolémée, on peut voir une élude de
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d’Afrique allait rejoindre à l’orient la côte asiatique, et faisait ainsi de la mer de l’Inde un bassin fermé, pareil à notre Méditerranée? Cette idée appartenait originairement à Hipparque 1 ; on put croire que les relations la confirmaient.
CLYSMA JUSQU’AU DÉTROIT
COIIRKSPONDAMCES ACTUELLES.
KAuo-fza Çipovpio v [s. Clisma] (2^3 *).
hpaSa&l pijvos 6pos (2 53) .
\pénavov dxpov (253) .
Muos Sppos (position transposée). . .
Eajrneipijvrj vfjoos 5 .
longitude.
latitude.
Kolzoum, site ruiné contigu à Suez.
Ouâdi Arabuh.
Ràs Zaffarâna.
Ait débouché de l’Ouàdi Enned, au fond de la baie de Gbiinsâh.
Une des îles situées à la gauche de l’entrée du golfe d’Akabah.
Chédouàn?
Sur la baie d’Aboù Somèr.
fpiAurépas Àtprjii (position transposée).
A (as opos .
Djebel E’memf-aïah
üopÇivphris opos .
Montagnes porpliyritiques, dont le Djebel Doklian est la cime la plus remarquable 4.
A evxos A<f lt\v (258) .
Vieux Kosseïr.
3 A l’ouest nord-ouest d’Aboû Somèr. Wilkinson, On the Eastei'n desert of Upper Egypt, dans le Journal of the Uoy. Geogr. Soc. vol. Il , p. 5a , 58.
4 Wilkinson, loc. cit. p. Lepsius, Letters /rom Egypt and \ubia, engl. transi, p. a83 ( letter xxxi).
1 M. de Humboldt a cependant exprimé quelque doule à cet égard. ( Examen critique de l’histoire de la géogra¬
phie du Nouveau Continent , t. 1, p. □ -j q ,
AGATBABCU1DE (llO av. J. C.).
Xepcrovriaos .
K.oXxos àxàOaptos.
iXpitiStii vif aos tssXayiaiv tait tj yivetat to toxa^iov 1 .
ABTEMIDOItE (10a av. J. C.).
KoAttos àxàOaptos .
ÔÇiciSns vrjuos.
PLINE
( 70 de notre ère).
ïambe insula.
Portas mulli1 2 3 4.
Leptcacra, ab aliis Drepanum 5.
Bérénice .
Sinus insulis referlus .
Pentedactylos M .
Slenæ Deiræ insulæ.
Hallonesi insulæ.
Cardamine insula 6.
Topazos insula .
Mareu insulæ aquosæ.
Eratonos insulæ silientes.
Bérénice Panchrysos (a63).
LE PEBIPLE (vers 80).
1 Ce nom est purement arabe. Le mot Akabah, qui signifie la montée, est très-commun dans la nomenclature géographique des Arabes.
2 Sur le Djebel Zabarah ou montagne des Émeraudes , entre Kosseïr et Bérénice, à peu près par q/i° 4o\ voir Gailliaud , Voyage à l'oasis de Thcbcs , etc. 1816, 1817, p. 67 et suiv. Paris, 1821, gr. in-fol. — Belzoni , Voyages en Égypte et en Nubie, 1 8 1 8 , t. Il de la trad. franc, p. 5o.
3 Voyez Belzoni , Voyage cité, t. Il , p. 7$.
4 Cette partie de la côte présente, en effet, plusieurs mouillages marqués sur la carte Moresby.
5 Cette mention de Pline est à. la page 3Ô3 , Hard. elle est tirée de Juba.
PTOLEMEE
(vers îào).
CORRESPONDANCES ACTUELLES
longitude.
latitude.
kxàëv opos 1 .
Ns^eff/a (259) .
Sous le Râs Mokhadj.
'ZpâpaySos opos .
2 5° Il
Djebel Zabarah 2.
kÇpoShys vrjoos .
25° Il
L’ile Djimal, au débouché de l’Ooàdi Dji-
mal, par 24° 4o' 3.
Aeirrr ) axpa (269) .
Râs Benas, dit aussi El-Anf.
Bepevîxy .
Sile ruiné.
Foui Bay.
UevTeSaxroXov opos .
Djebel Feraïd.
kyàOcovos vÿaos .
Djeziret Zoumroud, Seberget de nos caries,
par 2 3° 35'. 1
BdÇiov uxpov (261) .
2 3° Il
Avance de terre att nord de Mersa Chab.
UpiOVCOTOV opos (263 8) .
Montagnes d’Elbéa.
kolapiys vrjoos .
22° io'
Xepoovyaos .
II
Râs Djezrîal.
Mvr ipeîov dlxpov (a63) .
Râs d’Elbéa.
Bcoptôs kdyvâs vrjoos .
66° io'
lcriov opos .
Pic du Sud (montagne d’Elbéa ).
Baôùs Ai pyv ( 263) .
Khor el-Merotd).
Ai ooxopcov Xiptfi’ .
2 1° Il
Port bifurqué, par 21° 47'.
Aripr/rpos Sxomâs axpov .
Vers le Klior Clienab.
6 Ptolémée connaît aussi une île KctpèayLtvrj dans le golfe Arabique (liv. VI , chap. vu , p. ài2 , Wilb.) , mais très-loin de là
dans le sud et vers la côte arabe.
7 Agatharchides , ap. Diod. III , xxxix ; Arlemidorus , apuà Strab. 1. XVI , p. 770 , et dans les Geographi grœci minores de Muller,
vol. I, p. 170; Pline, liv. VI , xxxiv, p. 34i, Hard. Cf. Jomard, Inlrod. géograph. au Voyage à V oasis de Thèbes d.e Cailliaud, p. 36.
8 Ici commence , dans Ptolémée, une nouvelle série de positions, depuis le Bazium Promontor. jusqu’à Dire. (Liv. IV, chap. vu ,
p. 299, Wilb.) La série qui précède, depuis Clysma jusqu’à
promontoire Bazium , est au chap. v du meme livre, p. 278. Nous
mettons egalement h leur rang , uniquement d’après ses latitudes et sans nous préoccuper d’identifications plus qu’incertaines , les
des que Ptolémée a inscrites à part comme appartenant au côté africain de la
mer Rouge, à la fin de son chap. v, p. oqo , et à la
fin du chap. vu , p. 3o5.
AGATIIARC1I1DE (t io av. J. C.).
Somjp/as Xiprfv ( 96/1).
T avpoi 6pv , âxpvTifpia.
IlroAEfiais 'vspbç tt) &if pa (26/1).
ARTEMIDORE (10a av. J. C.).
Honelpas Xiprfv.
Tavpoi àpn.
ImSos Spos.
Adàëopov àxooxaopà (267).
ÜToAeftais -apôs ri? Q-ripa. .
PLINE
(70 de noire ère).
In alto multæ (insulæ), in quibus testudo plurima.
Colorasitis insula.
Ptolemais Epithcras, juxta lacum Monoleum.
LE PERIPLE (vers 80).
Saëaïnxov dopa (270).
Sou^ou Çpovpiov .
Aaropiai vrjtroi ££. .
Solëa Xipr)v, xai xwi/ryiov iXetpâv to)v.
ÈXala Xiprjv (272) .
SapaToivos vrjcros .
Daphnidis insula.
Oppidum Suehe.
Elæa insula seu Aliæu.
Stralonis insula .
Bacchias et Anlibacchias insulæ.
kXaXaiov vîiaoi.
PTOLEMEE (vers 1U0).
CORRESPONDANCES ACTUELLES
longitude.
latitude.
Àerms axpa (203) .
Cap Calmez ou Roway.
kioyévovs âxpov .
1 90 ho'
Pointe méridionale de la même péninsule.
T v\f/îns vrjeros .
Makoûa ?
TopaSaiœv vrjeroi Svo .
Iles Tiflah ?
SaTupau» âpos .
65° ho'
Table Mound, Moresby, par 20° i5'.
MovoêâxrvXov Spos .
Tavpov Spos .
65° ho'
1 8° il
Mvpcovos vrjeros .
QecSv ZuTifpav Xiprjv .
Souàkin.
KaraOpaïai vrjeroi, ai xai XeXeovntSes
<5uo .
FjvayyéXcov Xiprjv .
Mersa Hadou ou Mersa Cbeïkb Saad.
ÙpiererîxiSes vrjeroi Suo .
Ouâdi Cbînterab?
ÜToAepaiv &r>pti>v .
Près du Ràs Makdam.
Bcapôs Kpeoros, âxpov (270) .
Ràs Assiz.
M àyonv vrjeros .
A xQvtvr) vrjeros .
kxavdtvri vrjeros .
XaSaerlixov erlopa .
Khor Novarat.
Ruines.
Iles qui couvrent le Khor Novarat.
Méyas aiyiaXos (271 ) .
ih° i5'
Maxapia vüeros .
Ôpvéevv vrjeros .
ilr° 11
KoAoSôr âpos (271) .
i3° ho'
Black Point, sous le Nortli BlufT, par 17° 1 A'.
kSovXîxos xe/Xxos.
Xaëàx zrôXis (271) . . .
Massâoua.
Daldak?
B àxyov xai Avnëâxyov vrjeroi .
Deux îles jumelles un peu au sud de la partie
orientale de Dahlak?
Ôpeivrj y 'eperovrjeros .
12° lo'
Grande presqu’île montueuse qui couvre à
l’est le golfe d’Adulis.
AGATHARCUIDE
(i 10 av. J. C.).
ARTKMIDORE
(102 av. .1. C.).
PLINE
(70 de notre ère).
Adulis (aot )
LE PÉltlPLE (vers 80).
Ôpeivv vrjaos (27a el 20a).
kSooXi . . .
àtoêœpov vrjaos .
AjjfxrjTpi'ov axoïrtaî .
B oopoi Kovcovos.
M sXtvos Xifjmjv .
<t>povpiov xai xvvvyiov ( ùxépxenai ).
kvTlÇ'lXoV AlfZJJP (27A). . .
K.oXo§£>v iXaos, Xipifv.
Bepevtxrr >7 xarà Sa' Sas
Sa'ëai ( 275 ) .
Sinus incognitus.
Promontorium ubi fonsCu-
Isidis Porlus Pseudopylæ el Pylæ insulæ j (q75)
Aapaêa -aoXis ( 2 7 G) Etifiripous âXaos, Xif xrip Kupif yiov éÀeÇâvtoiv sspàs Tw (Ppéan.
XeXcovcôv vrjaos < l>h)xûv vrjaos ispàxù>v vrjaos (btXixxou vrjaos IlvOayyéXov xrjvrjyiov.
kpaivoï], -usôXis xai Xtp rjv (276).
1 Si relie île est la même que celle du Périple, les notations sont prodigieusement erronées.
SECTION VIII
PTOLISM1SE
(vers i4o).
longitude.
latitude.
•]0o II
1 2° Il
Kporov dxpwrripiov (27.S) .
Mai><$aî)0 xœfin .
io° ho
COEBESPONDANCES ACTUELLES.
île Dissèt ou Valentia.
Adoulèh, site ruiné.
Râs Hartaou.
Baie Haouâkil.
Une des îles montueuses de la baie Haouâkil.
Entre la baie Haouâkil et la baie de Hanfalah.
Sur la baie de Hanfalab.
Râs Kassar?
Vers le Râs Rekma ?
Bandar Asab.
Dans la baie d’Asab.
Sur l’île Darniabab.
Dans la baie d’Asab.
Vers l’extrémité orientale de la baie d’Asab (276).
Rahitha? (276).
Vers le Râs Doumaïrah.
Sur le Râs Endjar, attenante à Dire (277).
GOLFE AVALITIQUE, DEPUIS LE DÉTROIT
Al-/a , venatio .
Duo lacus magni, quorum .
unus Mare (v &âXix r7a) nuncupalur.
TivQoXâov àxpari'ipiov. .
Insuln Diodori et aliæ deserlæ.
AvaXhys , pixpov êfindpiov.
MaAoc!» èpr.opiov .
M ovvSov êpndpiov. Couvert par une île.
Commencement du pays aromatifère ( 279).
Un cap innommé .
Deux vallées fluviales , ■aozapiai , dans l’intérieur :
Vallée d’Isis , ■ao-capia iris 1(7 tSos.
Vallée du Nil, NeiAo7roTapla (988).
Le bourg du Lion , Aéovros
Gaza oppidum
Promontorium et Portus Mossylicus.
Baragaza .
MotrvÀAov.
NeiXonToXepaïov Xonorctpiov ? ).
xûpy.
Plusieurs vallées fluviales ou ouâdis ( -ncnapcai ).
( Ne<-
PTOLÉMÉE
(vers i4o).
Aet'pn -BclXis év ixpa.
longitude.
latitude.
JUSQU’AU PROMONTOIRE DES AROMATES
MdcrtiAop axpov xai êfiTtoptov .
CORRESPONDANCES ACTUELLES
Détroit du Bab el-Mandeb.
Périm.
Les Six Frères (278).
Vers Tadjourrah?
Lacs au fond du golfe de Tadjourrah, dont l’un fournit aux indigènes une grande quantité de sel.
Râs Malimar, près de Zeïlah ?
Djezirèh Mesclia, Aïbat, Saad-eddin et autres îlots entre Tadjourrah et Zeïlah (282).
Zeïlah , ou Aoudal ( 284 ).
Boula’ar ( 285 ).
Vers Ongor? (285).
Hhaïs (283).
Râs el-Ado ou Hadadèh (286), et Dourderî?
Bandar Ghazim.
Ouâdi Nogal?
ARTÉMIDORE
(îoa av. J. C.).
PLINE
(70 de notre ère).
LE PÉRIPLB
(vers 80).
Une rivière innommée.
Une autre rivière.
Taitarnyr).
Aa <pvàv fuxpos.
ÈAetpas ■aorapos (a 88).
Vallée d’Apollon , trorapia
KnoXXltlVOS.
Montagne de l’Éléphant , ÉAéipas Spos.
Une passe étroite, <5t&>pu|. .
ÉAépas àxpctmjpiov. . . .
Le grand port Psygmus, ■'Ptiypos hpr)v péyas.
Cynocephalôn aquatio (il- Spevpa) Kvvoxetpd'Awv .
Corne du Midi, Notov Ké-
pas.
hxavvou, rl AaQvùv [téyas.
Regio inflertitur ad notum.
Promontorium et emporium des Aromates , ÀpaipaTaiv êpnàpiov xai àxpuTifpiov.
LE PROMONTOIRE
Ta£ai àxpcoTTjpiov .
ArrdxoxJ^ .
f fjteyaAa ....
Meyas \
1 Pons scs Prolég. liv. 1 , clin p. nv, p, 68 . Ptolémée avait adopte1 . d’après Marin , une latitude beaucoup plus méridionale , 4° 1 5‘.
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PTOLEMEE
(vers i4o).
CORRESPONDANCES ACTUELLES
longitude.
latitude.
Ko§i) ifinàpiov .
8o° il
Hhabo (292).
ÈXéipas Spos .
Râs el-Fîl oit Roulimouk (388).
L’entrée du Khor Galvaïni.
Axavvai éfiTtoptov .
Bandar Ouloulah ou Alolé , sur la baie Gai-
vaïiiî. i)
Mioali Bouali , aiguade.
kpcipaja axpov xa'i êpiropiov .
83° il
Ràs Djardafoûn , notre cap Guardafui (397).
DES AROMATES JUSQU’AU CAP PRASUM
Havüv S. nat«k> xdpn .
Bannah (397).
Râs Bannah (297).
Hafoûn (298).
Ùncivrj êpnopiov .
Ziyyis ixpa .
Pointe au sud-ouest de Hafoûn ( 29g ).
<ï>aAayyis Spos .
OC
Trois pics voisins de ce cap ( 299). :
knoxoïra xoX nos .
Côte accore, entre la presqu’ile Hafoûn et
Ndroti xépas, ixpov .
Râs el-Kheïl (3oo).
Râs el-Kheïl (3oi ).
lat. austr.
| j jusqu’au Râs Aouadh (3oi ).
M éyas )
/ jusqu’au morne de Morati(3o2).
La latitude vraie de ce point important , un des
cinq ou six qui déterminent la forme générale du continent africain , est de 1 1° 5o'.
AGATHARCH1DE (noav. J. C.).
ARTEMIDORE (102 av. J. C.).
et 3 Positions déplacées dans la Table.
PLINE
( 70 de notre ère).
LE PERIPLE (vers 80).
Les sept Courses de t’Azanie , ëpopoi èma.
^.apaniuvos ëpopos. .
N/x«»os êpôpos. . . .
[It/paAaoi vÿaoi .
R A iwpvt' .
Meyotiôias .
l’airrà
spnopiov.
ARTICLE III
LA COTE OCCIDENTALE DE L’AFRIQUE DANS PTOLEMEE, RAPPROCHEE DES PERIPLES ANTÉRIEURS, ET EN PARTICULIER DE CEUX D’HANNON , DE SCYLAX ET DE POLYRE.
S 1. Aperçu historique.
Les notions des Grecs sur les côtes occidentales de l’Afrique sont de beaucoup antérieures à leur connaissance des côtes de l’Azanie.
Elles ne remontent pas cependant au delà du ive siècle avant 1ère chrétienne.
Rien n indique en effet que la Grèce ait eu, sur ces plages extrêmes de la Libye, des renseignements plus anciens que ceux qui sont consignés à la fin du Périple de Scylax; or il a été aussi bien
SECTION VIII
Kaaivà èpiropiov 'Zapa.nlojvos dppos '■
Mevoufiios 3 .
Tovîxri êpmpiov. . . .
Va-nios zsorapos. . . .
fra-riTà priTpÔTtoXis. . .
VavTov àxpov .
Ilpânov àxpurrtpiov .
3 Meme remarque.
PTOLEMEE (vers i/io).
longitude.
73° 3o' qh° v
lat. austr.
CORRESPONDANCES ACTUELLES
Hhassèn (3o h , 3o6).
Magadoucho (3o3).
Merkah (3o3).
Iles de Palta et de Lamou (3o3).
Passe.
Pemba (307).
Tanga (307).
Pangani? (3 12).
Cap Pouna (3ia).
établi qu’on peut le faire en ces sortes de matières, que la partie de cet ancien portulan grec qui décrit la côte septentrionale de la Libye se rapporte à une période comprise entre les années 356 et 32 0 avant J. C. \ et l’on n’a aucune raison sérieuse de ne pas rattacher à cette partie de la rédaction, conséquemment à la même
époque, la description de la côte
1 Celte époque avait été déjà indiquée par Fréret dans ses Observations générales sur la géographie ancienne , travail excellent, qui n’a été dépassé par aucun ouvrage moderne, et que bien peu ont égalé.
Il t avait indiquée d’après les raisons mêmes qui ont été reprises et développées par M. Letronne et par M. Cari Muller, dont les conclusions sont à peu près identiques. ( Letronne , Fragments des Poèmes géographiques de Scymnus de Chio, etc. p. 2/16, Paris, i8ào; C. Millier, Pi-olegom. ad suos Gcogr. gr. min.
orientale qui en est la suite na-
p. xuv, Paris, 1 855.) On sait que le manuscrit de Fréret, égaré depuis plus d’un siècle, n’a été publié qu’en i85o dans les nouveaux Mémoires de l’Académie des inscriplions, par les soins de M. Walckenaër, son secrétaire perpétuel.
Nos citations se rapportent à la pagination du tirage à part ; le passage dont il s’agit est à la page ià6. Bougainville s’arrête également aux environs de l’année 36o. ( Mémoires de l’Acadétnie des inscriptions et belles - lettres , t. XXVI11 , p. 26G, 1761.)
lurelle1. Hérodote, dont le voyage en Egypte est d’un siècle à peu près plus ancien2, n’a que des notions très-vagues sur tout ce qui est à l’ouest des Syrtes, là où finissaient le territoire et les rapports des Cyrénéens; de Carthage même, nous l’avons déjà dit, il ne connaît guère que le nom3. Il est de toute évidence que, si les rapports extérieurs et les découvertes maritimes de cette puissante république lussent arrivés dès lors à la connaissance des Grecs, des choses d’une si grande conséquence, et qui se rattachaient si étroitement aux investigations de l’historien, ne lui seraient pas restées étrangères. Tout ce qu’il sait des extrémités occidentales de la Libye, c’est qu’un promontoire considérable, appelé Soloèïs, s’y avance dans l’Atlantique 4 ; c’est le seul nom géographique de cette région extérieure qui soit arrivé jusqu’à lui. On lui a cependant raconté, d’après le rapport des marins de Carthage5, qu’au delà des Colonnes d’Hercule il y a un pays habité, où les Carthaginois vont l’aire le commerce, mais d’une manière toute particulière. Les marchands et les indigènes n’avaient pas entre eux de rapports directs. Les premiers déposaient leurs marchandises sur le rivage, et se retiraient; les gens du pays venaient alors, mettaient à coté de chaque article une certaine quantité de poudre d’or, et s’éloignaient à leur tour. Si le prix ainsi offert paraissait satisfaisant, les marchands emportaient l’or, et l’échange se trouvait conclu. Ce mode de trafic, né de la difficulté de s’entendre entre gens qui parlent des langues différentes, et sans doute aussi d’autres motifs de défiance, est usité en plus d’une contrée. 11 serait inutile d’en accumuler les exemples; nous nous bornerons à ceux qui se rapportent à l’Afrique occidentale, et qui nous placent, selon toute apparence,
1 Quoique M. Muller penche à croire ( op . cil. p. .un) que la description de cette côte occidentale est une addition postérieure , tel n’est pas le sentiment de M. Letronne ( Fragments , p. 229); et en effet la supposition du savant éditeur
des Petits Géographes ne peut s’appuyer d’aucune raison déterminante.
s Ci-dessus, p. 1 1 . *
3 Ibid. p. 5q.
1 Hérod. II, \x.\11 . et IV, xliii.
1 ld. IV. cxcvi.
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sur le terrain même de la tradition conservée par Hérodote. Le Vénitien Cà da Mosto, qui aborda à la baie d’Arguïn en i/i55, y recueillit de la bouche des Maures des détails tout à fait analogues sur la manière dont le commerce du sel se faisait aux environs du bas Sénégal, entre les Azanaghis1 et les nègres du Melli. cc Arrivés «au bord du fleuve, lui dit-on, ceux qui apportent le sel le déposent cf sur le sol, arrangé en lots et en y mettant leur marque; puis cc toute la caravane se retire à distance d’une demi-journée. Alors cdes nègres viennent examiner le sel, et mettent une certaine quantité d’or sur chaque lot. Les marchands reviennent le lendemain; cc s’ils sont satisfaits, ils prennent l’or et laissent leur sel. Autrement cc ils laissent l’or et le sel, et les uègres, qui reviennent à leur tour, cc augmentent leur quantité de poudre d’or ou la remportent. 11 n’y cc avait pas d’exemple que ce commerce invisible eût donné lieu à cc aucune infidélité2. r> Le consul danois Hœst reçut des Maures du Maroc, dans la seconde moitié du dernier siècle, des informations analogues 3.
Les circonstances rapportées par Hérodote sont doublement caractéristiques, et quant au peuple et quant à la localité. La première contrée en venant du nord où l’on recueille de la poudre d’or par le lavage des sables est le pays des noirs, qui commence au fleuve du Sénégal; si le trafic carthaginois dont parle la tradition ne se faisait pas aux environs mêmes de ce fleuve, il pouvait avoir pour théâtre la baie d’Arguïn, à douze ou quinze journées de là vers le nord, qui a été longtemps un grand rendez-vous de commerce entre les contrées intérieures et les marchands étran-
1 Tribu (l’extraction berbère, dont le lleuve Zenagha ou Sénégal a pris son nom.
3 Navigationi dcMcsscr Alvisc da Ch da Moslo, gentilhuomo Veneliano , dans Ramusio, vol. I, p. îoo. B, 1 5G3 ; Placido Zurla , Uci Viaggi di Alvisc da Ch da Moslo,
p. 55 et suiv. Venez. i8i5,in-8°. Comp. d’Escayrac de Lauture, le Dcscrt el le Soudan, p. 46o et suivantes. Paris, i853, in-8°.
3 G. Hôst, Nachrichlen von Murokko and Fez, p. -379 ; Kopenh. 1780, in-'i0 (ans dan.).
gers1. Une autre conséquence indubitable du fait qu’Hérodote nous a transmis, c’est que le rapport recueilli par l’historien est postérieur au voyage d’exploration du Carthaginois Hannon, puisque c’est à ce voyage que les Carthaginois durent leur première connaissance de la partie des côtes libyennes où se trouvent la baie d’Arguïn et le Sénégal.
On sait qu’il y a une grande incertitude sur l’époque de ce voyage fameux, époque pour laquelle on n’a guère d’autre indication que la phrase de Pline : wHanno, Carthaginiensium dux, punicc cis rébus Jlorentissimis , explorare ambitum Africæ jussus 2. v Nous avons ici tout au moins une époque minima dans l’année hh 8 avant notre ère, qui est celle où Hérodote visita l’Egypte, et y reçut les informations, aujourd’hui pour nous si précieuses, qu’il a laissées sur l’Afrique. M. Cari Muller croit devoir s’arrêter aux environs de l’année Ô703. Cette date est possible; elle nous paraît néanmoins un peu rapprochée, d’autant plus que c’est précisément vers cette année Ô70 qu’eut lieu, sur un navire égyptien, la tentative du Perse Sataspès, qui doubla le promontoire Soloëis et s’avança trèsloin au delà4. D’une part, il ne paraît pas douteux que cette longue navigation de Sataspès ait dû être postérieure à l’expédition explorative de l’amiral carthaginois, qui en avait ouvert la route; et, d’autre part, il semble que, si les deux voyages avaient été en quelque sorte simultanés, on aurait eu par le second quelque no-
1 Voyez la relation citée de Cà da Mosto, dans Ramusio, p. 99 , F; Walckenaër, Hist. des voy. III, p. aoi, etc.
2 Hist. natur. liv. V, cliap. 1, p. a4i,
Hard. Pline avait déjà dit, liv. Il, cliap. i.xvii , p. 107 : ffHanno, Carthaginis « potentia llorente , circumvectus a Gadibus crad linem Arabiæ , navigationem eam pro¬
ie didit scripto.» Ce n’est pas ici le lieu de nous arrêter sur ce que l’expression ad fmem Arabiæ a d’inexact. Nous ferons
seulement remarquer qu’en rapprochant ce premier passage du second, on peut être amené à croire que les mots punicis relus Jlorentissimis n’ont pas une valeur aussi absolue que l’ont admis la plupart des commentateurs.
3 Gcogr. gr. min. vol. I, Prolegomena ,
p. XXII.
4 Hérod. IV, xi.111. Celle entreprise eut lieu par ordre de Xercès, conséquemment entre les années /iSb-àbà.
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tion du premier, dont ie souvenir aurait été si récent. Nous aimerions déjà mieux la date de 509 ou 5 10, adoptée par Kluge1, et avant lui par Heeren et par d’autres2; mais nous adopterions encore de préférence la date de 570, à laquelle s’est arrêté Bougainville après une discussion approfondie 3.
Cette recherche de la date du périple carthaginois a son intérêt; néanmoins, renfermée comme elle l’est dans la limite d’un siècle, de 570 à 470 environ, l’alternative n’est plus que d’une importance secondaire pour l’histoire géographique. Ce qui ressort du texte même du document, c’est que, par un décret du sénat de Carthage (à une époque qui n’est pas indiquée), Hannon fut chargé de reconnaître les côtes africaines de l’océan Atlantique, pour y fonder des colonies libyo-phéniciennes ; qu’il partit ayant sous ses ordres une flotte de soixante navires à cinquante rames, chargée de trente mille colons, hommes et femmes, et des provisions nécessaires, et qu’après avoir franchi le détroit de Gadès il établit en effet sur la côte un certain nombre de colonies successives, dont sept ou huit sont nominalement désignées. Les circonstances topographiques et la configuration de la côte ne sont rapportées que d’une manière très-générale. Les distances sont indiquées en journées de navigation, et on y regrette une ou deux omissions. On retrouve ici le promontoire Soloëis, dont il est deux fois question dans Hérodote. A quinze ou seize journées de là, l’expédition trouve une île appelée Cerne , où fut fondée une colonie, et qu’un ou deux siècles plus tard on voit mentionnée dans Scylax comme le dernier établissement carthaginois sur l’Atlantique. L’emplacement de cette île peut se rapporter à deux points différents que nous aurons à examiner; dans tous les cas, elle était située sur la côte aride du grand désert, entre la limite actuelle du Maroc et le Sénégal. Han-
1 Le dernier éditeur du texte du Pé- franc, p. 81; comp. Bougainville, dans
riple d’Hannon avant M. Muller. ( Han - les anciens Mémoires de l’Académie des nonis navigalio, etc. Lipsiæ, 1829.) ' inscriptions , t. XXVIII, p. 286.
2 Heeren, Manuel de l’hisl. anc. trad. . 1 Ibid. p. 287.
non continua d’avancer bien loin encore dans le sud. Sa navigation depuis Cerne ne fut pas de moins de vingt-six jours, jusqu’à un golfe qui reçut le nom de Corne du Midi. Ce point extrême se place, nous le verrons, au golfe de Cherbro, un peu au sud de Sierra Leone, entre le 7e et le 8e degré de latitude nord. L’expédition s’avança donc à une distance considérable au delà du fleuve du Sénégal, et les Carthaginois accomplirent, dans ce voyage mémorable, ce qui n’a été renouvelé que deux mille ans plus tard par les explorateurs portugais du xvc siècle. Encore faut-il remarquer que les navigateurs portugais employèrent vingt-huit années entières d’efforts opiniâtres (de iù3 h à 1Ù62) pour exécuter ce qu’Hannon acheva en une seule campagne. Il revint sur ses pas alors seulement qu’il put craindre que les provisions vinssent à lui manquer, non se mari, sed commeatu defecisse, selon l’expression de Mêla. A trois journées en deçà de la Corne du Midi, Hannon avait remarqué sur le continent une montagne élevée, qui fut nommée le Cliar des Dieux, Qewv Ôyyjpa. ; ce point est de ceux dont tous les auteurs de l’antiquité ont gardé la tradition, et qui est le plus habituellement cité comme le dernier terme des connaissances acquises dans cette direction.
Quoique ce fut chez les Carthaginois, aussi bien que chez les Tyriens, une tradition d’Etat de tenir secrets, autant que possible, les relations de commerce et les établissements lointains1, l’expédition d’Hannon frappa d’une telle admiration ses concitoyens mêmes, qu’une inscription où étaient consignés les principaux incidents du voyage fut placée dans un des temples de Carthage pour en éterniser le souvenir. Cette inscription était en langue punique, naturellement; elle fut traduite en grec longtemps après (vers le milieu du ivc siècle avant notre ère, selon toute probabilité) par un étranger dont le nom est resté inconnu, et c’est cette version qui est arrivée jusqu’à nous sous le nom de Périple
Slrabon 011 rapporte un exemple remarquable, liv. III, p. 175, D.
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d'Hannon1. Quelque concise que soit cette relation lapidaire, elle n’en, est pas moins d’une valeur inestimable pour l’histoire géographique du monde ancien.
Elle nous a transmis le souvenir d’un des plus grands faits de navigation, du plus grand peut-être, de toute l’antiquité, sauf la circumnavigation de l’Afrique par des marins de Tyr, sous le règne du pharaon Nékho. Mais cette navigation du pourtour de l’Afrique, bien qu’Hérodote l’ait rapportée d’une manière tout à fait positive2, nous est arrivée à l’état de tradition, rien de plus. Si l’on ne peut la révoquer en doute d’une manière absolue, on ne peut nier non plus qu elle 11e soulève de bien fortes objections. Dans tous les cas, qu’elle ait été exécutée dans son entier ou seulement en partie, elle n’a pas laissé la moindre trace dans l’histoire de la science ni dans la science elle-même. Elle a laissé si peu de traces, que les prêtres d’Egypte, un siècle et demi seulement après l’époque où elle aurait eu lieu, regardent la mer Erythrée comme inaccessible aux navigateurs3; que ni Eratosthène ni Marin de Tyr, ces deux grands investigateurs des anciens documents, n’en ont trouvé le moindre vestige dans la bibliothèque d’Alexandrie ni dans les livres phéniciens; que le premier de ces deux géographes, au milieu du 111e siècle avant notre ère, ne connaît rien au delà du cap des Aromates, qui est pour lui la limite du monde austral, et que le second croit qu’aux extrémités de l’Azanie la cote africaine tourne à l’est pour aller rejoindre l’Asie orientale. Ce qu’on rapporta plus tard d’une navigation qui aurait été également exécutée au pourtour de l’Afrique par Eudoxe de Cyzique, sous le règne de Ptolémée Lathyre (116-106 avant J. C.) , ne repose évidemment que sur des récits apocryphes, bien qu’à d’autres égards cç que nous savons des relations d’Eudoxe soit très-digne d’attention, et
1 Bougainville, dans les anciens Mémoires de l’ Acad, des inscriptions , t. XXVI , p. 37 et suiv. C. Millier, Geogr. gr. min. vol. I , proleg. p. xxiii.
2 Hérod. IV. xlii. Elle aurait eu lieu vers l’année 600 avant l’ère chrétienne.
3 Ibid. Il, 102, et ci-dessus, p. 9A et 98.
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qu’il ne faille sûrement pas lui attribuer les amplifications qu’on y rattachait, pas plus qu’il ne faut imputer à Hannon ce qu’on disait aussi de son expédition, qu’elle avait accompli le périple du continent jusqu’aux confins de l’Arabie1.
Antérieurement aux colonies carthaginoises, avant même la fondation de Carthage, qui est du ixe siècle avant l’èrc chrétienne2, les Phéniciens de Sidon et de Tyr eurent des établissements sur la côte libyenne de l’Atlantique, comme ils en avaient sur les côtes extérieures de l’Ihérie , et peut-être plus loin encore vers le nord3. Quelques indications qui se peuvent recueillir dans les anciens auteurs mettent ce fait hors de doute 4. Seulement il ne paraît guère probable que ces établissements se fussent étendus, au nombre de trois cents, à trente journées et plus au sud du détroit, comme le disait Eratosthène 5, ce qui conduirait pour le moins à l’île de Cerné. Il paraît bien plus conforme à la nature des choses et à leur développement naturel d’attribuer aux Carthaginois, postérieurement au voyage d’Hannon, le plus grand nombre de ces établissements, surtout ceux du sud. Au surplus, il n’y a pas apparence que la grande exploration d’Hannon eût laissé des colonies ou des comptoirs au delà de Cerné ; les Carthaginois ne pouvaient songer à entretenir des communications régulières avec les peuples encore sauvages de ces plages lointaines, bien que le passage d’Hérodote que nous avons cité 6 se rapporte indubitablement à des peuples noirs.
1 Ci-dessus, p. 33o, note 2.
2 Les données anciennes relatives à la fondation de Carthage (en phénicien Karihacla, la Ville-Neuve) sont nombreuses, et elles varient quant à la date précise;
toutes, néanmoins, se renferment dans la
limite du ix“ siècle. M. Movers, qui a discuté longuement cette question , s’arrête à la date de 8 1 3 ou 81 h. (Die Pliœnizier,
t. Il, 2e part. p. i5o et suiv. i85o.)
1 Voy. Diodore, V, xx.
‘ Ces indications ont été recueillies et commentées par M. Movers dans son grand ouvrage sur les antiquités phéniciennes. ( Die Pliœnizier, II, 2, p. 52 4 et suiv.)
s Apucl Strabon. I. XVII, p. 826, C; comp. p. 829, A, et Pline, V, 1, p. 2/11. M. Movers (ouvr. cité, p. 525) accepte néanmoins cette donnée. (Cf. C. Muller, Geogr. gr. min. I, proleg. p. xvm.)
Nous avons déjà fait remarquer que le Périple de Scylax, vers le milieu du ive siècle avant notre ère, en même temps qu’il parle de l ile de Cerné comme d’une escale habituellement fréquentée par les marchands phéniciens1, la présente aussi comme rétablissement carthaginois le plus avancé sur la côte. C’est, du reste, un document complètement original, et dont les détails sont tout à fait distincts de ceux du Périple d’Hannon. Très -circonstancié pour la partie de la côte qui suit immédiatement le détroit dans une étendue de deux à trois journées, il ne nomme plus ensuite qu’un petit nombre de points principaux, tels que le promontoire Soloëis, deux ou trois grandes rivières, et finalement l’île de Cerné, tr après laquelle la mer cesse d’être navigable, à cause des bas-fonds, cr de la vase et des algues 2. v H est clair, d’après ces deux lignes, que Scylax (ou quel que soit l’auteur du périple qui porte son nom) ne connaissait pas l’ancienne relation de l’amiral carthaginois. Ephore de Cumes, qui fut contemporain de Philippe, père d’Alexandre3, parlait aussi de Cerné, à ce qu’il semble, dans le même sens que Scylax4. Ce doit être cependant vers cette époque, au temps d’Aristote et de la jeunesse d’Alexandre, que l’inscription d’Hannon fut traduite et se répandit parmi les Grecs. On trouve en effet le périple carthaginois cité (et c’est la première mention qui en soit faite chez les Grecs) dans le Traité des choses merveilleuses qui est du temps d’Aristote, sinon d’Aristote lui-même 5, et la mention
1 On peut voir, à ce sujet, les observations de M. Letronne , dans son recueil de notices intitulé Fragments des poèmes géographiques de Scymnus de Chio et des faux Dicéarque, etc. p. 229. Paris, i84o, in-8°.
2 Scylacis Periplus, dans le Recueil de C. Müller, vol. I, p. 98. Après ce passage, quelques détails sur les Ethiopiens (p. g4)
sont une réminiscence évidente de ce
qu’Hérodote et d'autres rapportaient des
Ethiopiens du haut Nil; mais nous savons
que, dans la croyance des anciens, les Éthiopiens du Nil et ceux de l’Atlantique (les Éthiopiens occidentaux), n’étaient que deux branches d’un même peuple.
3 Müller, Historicor. grœcor. fragm. I , proleg. p. LVin.
1 Pline, liv. VI. chap. xxxvi, p. 367; cf. Dionys. Perieg. v. 2 1 9 ; Priscian. 207 ; Ruf. Fest. Avienus, 328.
5 De mirabilih. auscultation, c. xxxv, p. 77, Beckm.
d’un fleuve Chrémétès, dans les Météorologiques l, doit aussi eu être tirée. Les bancs de fucus qui rendent la mer innavigable au midi de Cerné témoignent d’une notion réelle, quoique vague, de ces parties de la mer occidentale. C’est une chose aujourd’hui bien connue qu’il existe dans la région moyenne de l’Atlantique, entre l’ancien et le nouveau continent, des bancs d’algues flottants d’une étendue immense, et les navigateurs modernes en ont rencontré jusqu’à la hauteur du cap Blanc (entre 20 et 21 degrés de latitude), à une petite distance de la côte africaine2, c’est-à-dire précisément sur le point où peut se rapporter l’indication de Scylax. C’est aussi dans les parages de la baie d’Arguïn et du cap Blanc que commencent les bancs et les hauts-fonds qui rendent si dangereuses plusieurs parties de ces côtes3.
Il n’y a guère apparence qu’il ait été publié, antérieurement à la ruine de Carthage, de nouvelles relations des côtes occidentales de la Libye; très-probablement ce qu’on en trouvait dans le Traité des ports de Timosthène (vers 260) et dans la Géographie universelle d’Eratosthène (vers 2Ù0) était principalement, sinon exclusivement, tiré d’Hannon. Ce fut seulement, après la prise de Carthage (1Ù6) qu’une expédition maritime, ordonnée par Scipion, conduisit les Romains dans ces parages, que les Phéniciens et les
1 Aristot. Meteorol. c. xm ; voyez cidessus, p. 21 , note 2.
2 Notamment J. Barbot, Descr. of the roasl of Guinea, dans la collection de Churchill, vol. V, p. 538, 17.32. M. de Hmnboldt, cette grande illustration de la science moderne, que la mort vient de frapper au moment même où nous traçons ces lignes, s’est beaucoup occupé des algues Bottantes de l’Atlantique dans son
Examen critique de l’histoire de la géographie du Nouveau Continent, t. 111, p. 66 et suiv. 1887; et, sur leur mention chez les anciens, ihid. I. 1, p. 35, et 11, 236.
3 A. Roussin, Mémoire sur la navigation aux côtes occidentales d’Afrique, p. 45 et suivantes, 1827. La mention de la vase qui contribue à rendre ces mers innavigables pourrait bien faire allusion à une particularité qu’on y a remarquée aux environs du cap de Noun, ffoù les rreaux prennent une couleur brun-rouge travée un aspect vaseux, et sont tellement rrépaisses, que le sillage du navire est t longtemps visible après son passage, s ( Kerhallet, dans son Manuel de la navigation à la côte occidentale d’Afrique, tome I , p. 2 45.)
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Carthaginois avaient seuls pratiqués depuis tant de siècles. Cette expédition de i 65 avait un caractère plus politique que géographique1 2; mais elle était conduite par Polybe, et, sous un pareil chef, elle ne pouvait manquer de produire des résultats importants pour l’avancement des connaissances géographiques. Il ne nous reste malheureusement de la relation de Polybe que l’extrait incomplet et mal ordonné que nous en a donné Pline
Pline, dans son extrait, commence par rapporter trois mesures générales 3.
a Du mont Atlas, dit-il (c’est-à-dire du point où la grande chaîne rc vient aboutir à la mer) , jusqu’à la rivière Anatis, il v a 685 milles ;
rrDe l’Anatis à Lixus . *20 5
« De Lixus au détroit de Gadès . 112
Ces trois nombres forment un total de 802 milles; or, si nous appliquons ce chiffre à une bonne carte moderne, en longeant la côte comme le fit la flotte romaine, qui avait précisément pour
1 Ci-dessus, p. 101.
2 Liv. V, chap. 1, p. eii .
3 rrScipione Æmiliano res in Africa getr rente, Polybius, annalium conditor, ab rreo accepta classe scrutandi illius orbis (fgratia, circumvectus prodidit a monte rreo [Atlante] ad occasum versus saltus ftplenos feris quas générât Africa, ad Huer men Anatim ccccLxxxvwj.p. ab eo Lixum rrc.cv m. p. [Agrippa Lixum] a Gaditano rrfreto exu m. p. abesse.» (Plin. loc. modo cit .) — Pline a joué de malheur dans tout l’extrait qu’il donne de ce morceau de Polybe, dont la transcription exacte nous aurait été si utile; on trouverait difficilement, dans aucune autre de ses citations, un aussi grand nombre de non-sens et de fautes évidentes. Il semble que cet extrait ait été fait dans un moment d’inattention et de demi-sommeil. Dès les premières lignes que nous venons de citer, Pline ne paraît
pas s’être aperçu que ces distances générales sont données du sud au nord , contre la marche générale de l’Itinéraire, et que les mots circumvectus prodidit a monte eo ad occasum versus donnent, ainsi placés, un sens qui ne cadre pas avec l’ensemble de la phrase. Il faut dire encore que, dans l’édition du P. Hardouin, après les mots ab eo Lixum ccv m. p. le texte porte seulement a Gaditano freto exu m. p. alesse, et que, selon la remarque du docte éditeur, les deux mots précédents, Agrippa Lixum, que donnent toutes les éditions, ne se trouvent dans aucun manuscrit. Il est très-possible que le nom d’Agrippa ait été pris d’une glose marginale ; il est clair, dans tous les cas , que , sans l’addition d’un nominatif, la phrase reste boiteuse. Au surplus, et c’est là l’important, si la phrase est grammaticalement mal agencée , le fond en est exact.
mission de reconnaître le littoral dans toute son étendue, le compas vient tomber juste au cap Noun (28° 45' latitude), où aboutissent, les dernières ramifications méridionales de la chaîne atlantique1, et qui marque réellement la limite extrême de la région de l’Atlas, région fertile et bien peuplée, à laquelle succède brusquement le désert. La limite est marquée sur la côte comme dans l’intérieur2, et ce fut longtemps, chez les navigateurs arabes, une sorte de tradition superstitieuse qu’ après le cap de Noun on ne pouvait plus naviguer sans de grands dangers3.
L’exactitude de cette mesure totale, relevée par l’expédition romaine, est fort remarquable; elle donne lieu de penser qu elle reposait sur quelque chose de mieux qu’une simple estime '4. L’exactitude des mesures intermédiaires ne l’est pas moins. Les A 8 5 milles que Polybe compte, depuis l’extrémité méridionale de l’Atlas jusqu’à YAnatis, aboutissent précisément à l’embouchure de l’Ommerbiah ou rivière d’Azemmour, le plus grand fleuve du Maroc, YAsamas de Ptolémée, YAsana d’un autre passage de Pline 5 ; et de l’Ommerbiali à El-Araïch, site bien connu de l’ancienne Lixus, la carte actuelle fournit 2o5 milles, de même que le relevé romain. Cette concordance nous donne une excellente base pour nos applications ultérieures des positions de détail. Le compte de 112 milles, de Lixus au détroit, est d’accord avec l’Itinéraire Antonin, qui marque 1 xk milles en cinq stations, depuis la ville de Lixus, devenue colonie romaine, jusqu’au lieu dit Septem Fratres, aujourd’hui Ceuta, une des deux Colonnes d’Hercule, à l’entrée orientale du détroit.6.
1 Arlett’s Survey , Western Coast of A frica, clans le Journal of llie Royal Geograpliical Society, vol. VI, p. 29 A et suiv. 1 836.
2 La nature et l’aspect de la côte dif¬
fèrent complètement en deçà et au delà
du cap Noun. (Kerhallet, Manuel de la
navigation à la côte occid. d’Afrique, t. 1,
p. 2 et suiv. 1 85i . )
Ibn Khaldoun, Ilist. des Derb. trad.
par M. de Slane, tome 1, p. 188; Renou, Descr. du Maroc, p. 08.
4 II faut voir, sur les moyens qu'avaient les anciens de déterminer la mesure des intervalles, un passage deVitruve. liv. X, clnap. xiv.
6 Vetera Itiner. p. 6 . Wessel.
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Après ce relevé général de l’étendue de la cote mauritanienne, Polybe (tel que nous l’a donné Pline) en reprend le détail à partir de Lixus, et le conduit jusqu’au Darat (le Daradus de. Ptolémée) , (leuve qui porte encore le nom de Dra’a, immédiatement audessous (à 22 minutes ou 28 milles romains sud-sud-ouest) du cap de Noun1. Nous croyons, après un mûr examen du fragment, (jue ce fut là le terme de l’expédition romaine.
Cette expédition, il ne faut pas l’oublier, n’était pas un voyage de découvertes : les Romains ne songeaient guère à de telles entreprises. En chargeant Polybe de cette grande reconnaissance, le lendemain même de la prise de Carthage, Scipion, nous l’avons déjà dit, n’avait eu d’autre objet que de vérifier ce qu’il pouvait y avoir de fondé dans ce que rapportait la rumeur publique des nombreux établissements puniques dont la côte atlantique aurait été couverte, et de recevoir, s’il y avait lieu, la soumission de ces colonies. Mais la renommée en avait singulièrement grossi le nombre; très-peu d’établissements carthaginois s’étaient maintenus sur la côte barbare des Mauritaniens et des Gétules 2. A plus forte raison n’en devait-on pas chercher su-r les plages arides et désertes qui leur succèdent, à partir du cap Noun et du Dra’a. Là se terminait donc la mission de Polybe.
Ce qui vient après les détails que nous avons transcrits présente , en effet, un tout autre caractère. Ce n’est plus qu’un rapport som-
1 «Inde (ab oppido Lixo) sinum qui «vocetur Saguti. Oppidum in promontorio «Mulelacha. Flumina. Subur et Salam.
«Portum Rutubis, a Lixo ccxm m. pas- «suum.Inde promontorium Solis; portum «Risardir; Gætulos Autololes; flumen Co- «senum (s. Vosenum); gentes Scelatitos «et Masatos ; flumen Masatat; flumen «Darat, in quo crocodilos gigni.» Voyez ci-après la concordance de ces noms, tant avec les autres documents anciens qu’avec les données actuelles. Nous nous appuyons
principalement , dans celte partie de notre étude , sur la grande carte du Maroc de M. Renou.
■ Plin. eod. toc. p. 2/ 11, 1. 27; Strab. 1. XVII, p. 826, G. Les trois cents colonies puniques des temps antérieurs se seraient étendues , d’après les rapports que suit Strabon, jusqu’à trente journées de la ville de Lixus. Il s’agit de journées de caravanes, qui nous peuvent conduire aux environs du cap Noun et du Dra'a, sur les confins du désert.
maire basé en partie sur l’ancien Périple d’Hannon, et en partie aussi sans doute sur des rapports locaux. Il nous paraît d’ailleurs évident qu’ici encore Pline a dénaturé le texte original de l’historien, probablement par la suppression de phrases intermédiaires. Immédiatement après la mention du fleuve Darat (le Dra’a), il est question d’un golfe de 616 milles détendue, qui commence au promontoire Surrentium formé par le prolongement du mont Bar ce, sans qu’il soit dit où il se termine 1 2 ; puis ( postea ) d’une rivière Salsum 2 qui n’est pas mentionnée ailleurs. Le texte ajoute : « Au cr delà de cette rivière (Salsum) sont les Ethiopiens Pérorai, et dercr rière eux les Pharusn. Les Darœ, peuple gétule de l’intérieur, rr leur sont limitrophes. Sur la côte sont les Ethiopiens Daralitœ 3. . . v Si la mention d’un golfe de 600 milles de développement, ainsi que le mot postea qui rattache à ce golfe la nomenclature ethnographique qui suit, semblent devoir nous conduire bien loin de la frontière mauritanienne, cette nomenclature elle-même ne nous permet pas de nous en éloigner beaucoup. Les Pharusii et les Perorsi, dont Pline lui-même dit plus loin in Mauritaniœ fine Perorsi 4, ont été connus de toute l’antiquité comme des peuples voisins des Gétules, c’est-à-dire des parties méridionales de ce qu’on nomme aujourd’hui le Maroc5. D’ailleurs la localisation des Gœtuli Darœ, dans la vallée moyenne du Dra’a , ne peut donner lieu à aucune incertitude. Il y a donc encore ici, bien évidemment, inexactitude ou lacune, peut-être l’un et l’autre, dans l’extrait de Pline.
Ce double reproche s’applique également à ce qui suit. En
1 II y a grande apparence, tant par le l'apport général des positions que par l’analogie des noms, que le Surrentium n’est pas différent du Soloentia de Ptolémée, lequel est représenté , comme nous le verrons, par le cap de Noun.
2 Var. Palsum.
3 trDeinde (post flumen Darat) sinum
nDCxvi mill. pass. includi monlis Barce
rrpromontorio excurrente in occasum quod rr appellat (Polybius) Surrentium. Postea rr flumen Palsum (var. Salsum) , ultra quod rr Æthiopas Perorsos , quorum a tergo rrPharusios. Iis jungi mediterraneos Gærrlulos Daras. Al in ora Æthiopas Dararrtitas. » (P. 2 4 2.)
4 Liv. V, chap. vm , p. n5a ; cf. p. ? ' "
5 Yoy. ci-dessus, p. 19.8.
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même temps que les Daratites, Pline mentionne un fleuve Bambotus, a rempli de crocodiles et d’hippopotames, » et il ajoute : rr A partir de ce fleuve, des montagnes ininterrompues se prolongent rr jusqu’à celle qu’on nomme Theôn Ochema. De là au promontoire « Hesperium, il y a dix jours et dix nuits de navigation, espace au rr milieu duquel Polybe a mis le mont Atlas, que tous les autres aurrteurs placent aux extrémités de la Mauritanie n
Polybe n’a pas commis cette faute absurde de porter l’Atlas dans les régions inconnues du sud, puisque nous avons vu que la mesure merveilleusement exacte qu’il a donnée de la cote mauritanienne commence précisément à l’extrémité méridionale de l’Atlas (c’est Pline lui-même qui l’a dit sans paraître s’en douter), d’où elle va aboutir au détroit de Gadès. Dans un autre endroit, à propos de Cerné, Pline rapporte que Polybe mettait cette île rr à rr l’extrémité de la Mauritanie, vis-à-vis du mont Atlas1 2. n Dans Mêla également3, le pied de l’Atlas commence sur la côte, vis-à-vis des îles Fortunées, c’est-à-dire au cap de Noun.
On chercherait vainement un rapport quelconque entre les dix jours et dix nuits de navigation qui sont marqués ici depuis le Théôn Okhêma jusqu’au promontoire Hesperium ou cap Occidental, et les indications d’Hannon. Celui-ci ne compte que quatre jours entre YHesperi Cornu et le Char des Dieux. La dénomination de Promontoire occidental, rroù la côte africaine commençait à regarder directement l’ouest4, v a-t-elle été appliquée au cap Vert,
1 trAt in ora Æthiopas Daratitas, flufrmen Bambotum, crocodilis et hippopon tamis refertum. Ab eo montes perpetuos , rr usque ad eum quem Theon Ochema ditreemus. Inde ad promontorium Hespettrium navigatione dierum ac noctium trdecem, in medio eo spatio Atlantem lorrcavit, a ceteris omnibus in extremis trMauritaniæ proditum.»
2 rrPolybius in extrema Mauritania,
treontra montem Atlantem, a terra stadia rrocto abesse prodidit Cernen.» (Liv. VI, chap. xxxvi, p. 3/17.) Ceci, par parenthèse, fournit une nouvelle preuve que le premier extrait n’est nullement complet, puisqu’il n’y a pas été question de Cerné.
3 Voy. Pomponius Mêla , livre III, chapitre x.
4 Ici. ibid. init.
la pointe la plus occidentale du continent, si remarquable d’ailleurs par sa forme, sa saillie considérable et son élévation, qui domine au loin la plaine maritime? Mais alors les deux cent quarante heures de navigation nous porteront encore bien au delà des parties de la côte où il faut chercher le Théôn Okhêma du périple carthaginois. S’il y a quelque chose à conclure de ce rapprochement, c’est que la montagne ici désignée sous le nom de Theôn Ochêma, trà l’extrémité d’une longue suite de hauteurs ininterrerompues, n n’est pas la même que celle d’Hannon. Mais il serait inutile d’insister davantage. On voit combien tout cela est vague, insuffisant, contradictoire. Ce n’est pas là de la géographie positive; ce sont des notions telles qu’on en peut avoir sur des contrées peu fréquentées et à peu près inconnues, et peut-être encore ces notions se sont-elles altérées en venant des anciens jusqu’à nous. Le seul point dont il serait plus particulièrement intéressant de rechercher de plus près l’emplacement approximatif, parce que c’est une limite, c’est la montagne appelée Theôn Oklièma; mais cette recherche sera plus convenablement placée dans l’examen que bientôt nous allons faire des positions de détail.
La seule conséquence à peu près certaine que l’on puisse tirer de ces données, tout insuffisantes qu’elles sont pour le détail, c’est que toute la côte occidentale du continent africain, depuis le détroit de Gadès jusqu’aux approches du golfe de Guinée, fut plus ou moins connue des marins de Carthage. Ces plages barbares ne furent jamais pratiquées d’une manière habituelle, cela est indubitable; mais des navigateurs isolés purent revoir de temps à autre les points qu’Hannon avait autrefois visités, et même pousser au delà, jusqu’aux approches de la pointe australe que nous nommons aujourd’hui le cap des Palmes. Ce n’est certainement pas à ce cap que se rapporte la Corne du Midi de l’antique relation; mais nous ne répugnons nullement à croire qu’il ait pu Figurer plus tard sur les cartes puniques avec cette dénomination consacrée. Ceci n’est au surplus qu’une question de limite, (tuant au fait en
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lui-même de la connaissance plus ou moins vague, plus ou moins étendue , des parties de la côte qui se prolongent au sud du Sénégal , il est indubitable; et Mêla a pu dire avec raison, qu’à partir de ÏHesprn Cornu la plage africaine se partage en trois régions, la première habitée par les Ethiopiens, et celle clu milieu tout à fait déserte à cause de la chaleur, des sables et des serpents1 : «Inde «(ab Hesperi Cornu) incipit frons ilia, quæ in occidentem vergens «mari Atlantico abluitur. Prima ejus Æthiopes tenent, media nulli; «nam aut exusta sunt, aut arenis obducta, aut infesta serpen- «tibus2. 11 La troisième région commence avec l’Atlas; c’est la Mauritanie. Cette distinction, si bien faite par Mêla, accuse une connaissance très-précise de la nature de ces plages.
Eudoxe de Cyzique avait sans doute eu connaissance de ce voyage ainsi que des navigations antérieures, lorsqu’il entreprit, vers l’année 110 avant l’ère chrétienne, trente-cinq ans environ après l’expédition maritime de Polybe , de faire par mer le tour de l’Afrique. Cet Eudoxe paraît avoir tenu un certain rang dans sa patrie; sa vie ne fut qu’une longue suite d’entreprises qui auraient pu, si elles étaient mieux connues, attacher à son nom une gloire réelle. Le célèbre Posidonius, son contemporain, en avait écrit l’histoire, dont Strabon nous a laissé un aperçu3; ce fut sans doute aussi d’après Posidonius que Cornélius Nepos, au temps de Jules César, écrivit la Vie du voyageur, que Mêla et Pline ont citée presque en termes identiques4. Eudoxe était un homme hardi, entreprenant,
1 Les serpents sont en effet très-communs dans les solitudes sablonneuses du Sahara occidental. On peut voir, à ce sujet , Abou’lféda, II, 216, Rein.
2 Mêla, 1. III, c. x.
■’ Strab. 1. II, p. 98 et suiv.
4 trEudoxus quidam, avorum nostrofrrum temporibus, cum Lalhurum, regem rfAlexandriæ profugeret , Arabico sinu -regressus. per hoc pelagus (ut Nepos
«aflirmat) Gades usque pervectus est." (Mêla, I. 111, c. ix ; comp. Pline, liv. II, chap. lxvii. p. 107.) Cette circonstance assez notable de la circumnavigation qui aurait été effectuée depuis le golfe Arabique jusqu’à Gadès est controuvée; c’était une addition de Nepos, empruntée sûrement aux traditions des Gaditains, car elle n’est pas dans la biographie que Strabon a tirée de Posidonius.
enthousiaste des conceptions hasardeuses qui conduisent aux découvertes, et qui ne manquait pas d’érudition, dit son biographe. En Egypte, où il se trouvait sous le règne du second Evergète, il avait proposé au roi de remonter le Nil, sans doute pour aller à la recherche des sources; un peu plus tard, dans les derniers temps d’Evergète et sous son successeur Ptolémée Lathyre (vers les années 118 et 1 1 3 ) , il fit par mer deux voyages successifs dans flnde. Certains indices recueillis au voisinage des côtes africaines lui ayant fait penser qu’il existait autour de l’Afrique une libre communication entre l’Atlantique et la mer Erythrée, opinion qui d’ailleurs n’était pas nouvelle, il conçut le hardi projet d’exécuter cette grande entreprise. 11 quitte l’Egypte, réalise tous ses biens, et se rend dans les principales villes de la Méditerranée, à Dicærchia près de Naples, à Massilia, et enfin à Gadès, cherchant des moyens et des auxiliaires pour mettre à exécution son périlleux voyage. C’est ainsi que seize cents ans plus tard on vit Colomb parcourir l’Europe, frappant à la porte des républiques et des princes, à Lisbonne, à Gênes, à Venise, à Madrid, annonçant partout, et longtemps en vain, la nouvelle route de l’Orient que son génie a devinée. Colomb, comme Eudoxe, montrait, au terme du voyage, l’Inde et son riche commerce; celui-là par l’ouest à travers l’immensité des mers inexplorées, celui-ci par l’est en contournant le continent africain. Moins heureux encore que Colomb, Eudoxe succomba avant de s’être ouvert la route qui devait conduire au but. Il avait pu cependant équiper trois bâtiments avec lesquels il partit de Gadès, et se lança résolument dans le sud, par la route qu’Hannon avait autrefois ouverte. On n’avait pas alors le secours de la boussole, cette découverte merveilleuse qui prépara plus tard et rendit possibles les grandes navigations du xve siècle. Même dans les plus longues traversées, il fallait se tenir constamment en vue des côtes. Celles que longeait Eudoxe sont d’une navigation souvent dangereuse; le plus grand de ses trois navires s’y perdit. 11 avait d’ailleurs à lutter, à ce qu’il semble, contre le découragement,
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peut-être contre la résistance de son équipage; il dut revenir sur ses pas. On ne dit pas jusqu’où il s’était avancé. Ce que l’on connaît de ses aventures est précisément dénué des circonstances géographiques qui auraient tant d’intérêt pour l’histoire des découvertes. Eudoxe, cependant, n’avait pas perdu courage. Après s’être adressé inutilement au roi de Mauritanie, il revint à Gadès et réussit à organiser une nouvelle expédition. Mais cette fois on ignore absolument quel en fut le résultat. Sans doute il périt, comme tant d’autres, victime de sa persévérance. Peut-être n’a-t-il tenu qu’à des circonstances accidentelles qu’il ait devancé la gloire de Vasco de Gama.
Il faut toutefois reconnaître qu’au point où en était encore l’art de la navigation, la tentative d’Eudoxe eût-elle réussi, elle serait restée stérile pour les avantages du commerce et les communications des peuples. Les grandes découvertes n’arrivent jamais qu’en leur temps, et celle-ci n’était pas mûre. Cette entreprise, et la persistance avec laquelle elle fut poursuivie, n’en sont pas moins remarquables. Eudoxe de Cyzique est de la race intrépide des découvreurs qui ont tant contribué, d’époque en époque, à étendre l’horizon des connaissances géographiques; mais il est né quinze siècles trop tôt.
Les temps de la domination romaine ne virent se renouveler, que nous sachions, aucune entreprise analogue. La prise de possession de la Mauritanie Tingitane, vers l’année à5 de J. C. l, avait permis de recueillir quelques informations nouvelles; mais ces premières informations furent assez peu circonstanciées, à en juger par ce que Pline en a rapporté 2. On voit seulement apparaître deux ou
1 Voy. ci-dessus, p. 107 et suiv.
2 «Indigenæ tamen tradunt in ora ab «Sala quinquaginta millia passuum : flu- «men Asanam marino haustu, sed porfu «spectabile ; inox ainnein quein vocant «Fut. Ab eo ad Dyrin (hoc enim Atlanli
«nomen esse eorum lingua convenit) du- «centa millia pass. interveniente flumine «cui nomen est Vior. Ibi fama exstare «cicca vestigia habitati quondam soli, «vinearum palmelorumque reliquias. »
(Pline, liv. V, chap. 1. p. 2 k 2.)
3/i6 LE NORD DE L’AFRIQUE DANS L’ANTIQUITÉ.
trois noms nouveaux, outre ceux que Polybe avait mentionnés, au sud de ia ville de Sala (aujourd’hui Sla, vulgairement Salé, par 34° A' i5"), qui marquait sur la côte le terme de la domination romaine, comme elle avait été le point extrême de la Mauritanie de Bocchus ou Mauritanie Tingitane. Au delà commençait le territoire des Autololes et des Gétules indépendants l. Entre Sala et le détroit, le pays littoral fut au contraire bientôt connu dans tous ses détails topographiques, et une grande voie de communication, dont on trouve le détail dans le recueil des Itinéraires romains 2, en donna les dimensions exactes , déjà bien indiquées d’ailleurs par la reconnaissance de Polybe3. Ces côtes, au surplus, ne furent pas entièrement négligées par le commerce, non-seulement la côte mauritanienne jusqu’à Sala et au Daradus (Dra’a), mais aussi, avec plus ou moins d’extension et d’une manière plus ou moins -suivie, au delà du Daradus et de l’Atlas, jusqu’à la région des noirs. Il est bien probable que cette longue région maritime fut surtout pratiquée par le commerce gaditain, qui s’était si largement associé aux entreprises d’Eudoxe. Nous trouvons la preuve de la fréquentation de ces côtes et de l’existence de documents de l’époque romaine, non-seulement dans quelques passages des auteurs du temps 4, mais surtout dans la distinction si nette que fait Mêla des trois grandes régions qui se succèdent en venant du sud, la région éthiopienne (la Sénégambie, etc.), le Désert et la Mau-
1 Ci-dessus, p. 1 53.
2 rrAb exploratione quæ ad Mercurios
crdicitur, Tingi usque.» ( lliner . rom. p. 3 et 6, Wessel.) Le terme exploratio, appliqué au dernier poste romain de la frontière (à 16 milles au delà de Sala), et que les commentateurs ont diversement expliqué, nous paraît avoir désigné tout simplement une tour de garde, un poste d’observation.
’ Ci-dessus, p. 338.
k r Aujourd'hui, dit Sénèque, que les rr bords de la mer Extérieure sont côtoyés rrpar les navires des marchands. » ( Quest . natur. liv. IV, ch. n , t. VI, p. 387 de la trad. Lagrange.) Et Pline, d’une manière encore plus précise , après avoir fait mention des côtes occidentales de l’Hispanie et de la Gaule : trAlio latere Gadium, ab rreodein occidente, magna pars meridiani rr sinus ambitu Maurilaniæ navigatur crhodie.» (Liv. Il, lxvii, p. 106.)
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ritanie, aussi bien que clans les Tables de Ploiémée, qui offrent un si grand accroissement de nomenclature l. Cet accroissement ne s’applique pas Seulement à la côte mauritanienne; on le trouve aussi, à un degré notable, sur les côtes plus méridionales, bien qu’avec une valeur très-différente. Il est d’ailleurs remarquable qu’ici encore c’est le Théôn Okhêma qui est le dernier terme des connaissances dans le sud, bien qu’entre ce point extrême et le Daradus Ptolémée ait une assez longue suite de noms tout à fait nouveaux.
Nous avons à peine besoin d’ajouter que, sur ces côtes comme partout, Ptolémée a prodigieusement agrandi les intervalles, et, par suite, déplacé toutes les positions. Dans les paragraphes suivants nous aurons à ramener toutes ces positions à leur véritable place, et à bien déterminer ainsi la limite des notions positives de l’antiquité sur ces côtes, et celle des informations moins précises qui se continuaient au delà; et nous espérons arriver à un ensemble continu d’identifications, certaines pour la plupart, ou tout au moins très-rapprochées et très-probables là où manquent les éléments d’une certitude absolue. Et ce résultat, nous y sommes arrivé non par des conjectures ou des suppositions arbitraires, comme on l’a fait trop souvent, mais par le seul rapprochement des autres documents que fournit l’antiquité, confrontés avec les documents modernes, tant indigènes qu’européens, et par l’application constante que nous avons faite de ces données parallèles aux circonstances topographiques et hydrographiques de la carte actuelle, aussi bien qu’aux mesures certaines quelle fournit.
La longue étendue de côtes comprise entre le détroit de Gadès et le Théôn Okhêma se partage, historiquement et géographiquement , en plusieurs parties distinctes ; pour reposer l’attention , nous suivrons dans notre étude l’ordre même de ces coupes naturelles.
Liv. IV, chap. n. p. 253 etsuiv. etc. vi, p. 291 et suiv. Wilb. Voy. ci-dessus, p. 343.
Nous examinerons donc successivement :
i° Le nord de la côte mauritanienne, depuis le détroit jusqu’à la ville de Sala, limite extrême du territoire de l’empire et des établissements romains;
2° La continuation de la côte mauritanienne, ou ce qu’on pourrait appeler proprement la côte des Gétules, depuis Sala jusqu’à l’extrémité maritime de la chaîne du sud appelée le Grand Atlas, Atlas Major, où s’arrêtèrent, nous le verrons, les informations positives et les notions exactes du siècle de Ptolémée;
3° La suite de la côte gétulienne, depuis Y Atlas Major jusqu’au Dra’a, où finit la région de l’Atlas et où commence la plage du grand désert;
lx° La côte du désert, depuis le Dra’a jusqu’au fleuve du Sénégal; et, plus au sud, la côte éthiopienne, comme la nomme spécialement Mêla, depuis le Sénégal jusqu’au Théôn Okhèma;
5° Enfin nous passerons en revue, dans un dernier article, les tribus que les anciens ont mentionnées dans toute l’étendue de cette région littorale.
S 2. Examen des périples et de la carte de Ptolémée, depuis le détroit jusqu’à Sala,
limite de la Mauritanie.
Quoique les anciens aient toujours regardé ce qu’ils nommaient les Colonnes d’Hercule (. Ahjla et Calpe ), à l’entrée orientale du détroit de Gadès *, comme le point de séparation entre la Méditerranée et l’ Atlantique, et que ce soit à ce point initial que se rapportent assez souvent les mesures indiquées simplement comme partant du détroit, il suffit cependant d'avoir une carte sous les yeux pour voir que la côte occidentale d’Afrique ne commence véritablement qu’avec le promontoire extérieur qu’on nomme au-
1 Frelum Gaditanum. C’est la dénomi- ciens livres puniques ( ab imis Punicorum nation la plus habituelle. On trouve aussi annalibus) , Fretum Tartessium. ( Ora Mark.
Fretum Columnarum, Fretum Hcrculeum , v. 5 à.)
et, dans Festus Avienus. d’après les an-
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jourd’liui le cap Sparte!, et que les Grecs avaient autrefois nommé Ampelusia, le cap des Vignes, en traduisant dans leur langue une dénomination punique, Cotes, qui avait la même signification1. Quelquefois, d’ailleurs, les anciens mettaient les Colonnes d’Hercule non à l’entrée, mais à la sortie du détroit2. Pline mentionne, entre le cap Ampelusia et Tingis (Tanger), un lieu du nom de Colla , qui n’existait plus de son temps (fuit) , et dont il n’est pas question ailleurs 3.
Du promontoire Ampelusia à Sala, les anciens documents citent quatre lieux principaux, dont la concordance actuelle est certaine quant aüx noms, bien que, pour quelques-uns de ces noms, il puisse y avoir du doute quant à la correspondance exacte des sites. Ces noms, en venant du nord, sont Zilis, ville et rivière, aujourd’hui Arzîla; Lixus, ville et rivière, aujourd’hui El-Araïch, à l’embouchure du Loukhos; Subur, rivière, aujourd’hui Sbou; et enfin Sala, aujourd’hui Sla. La distance totale entre Sala et Tingis (Tandja ou
' nApireXontrla Promonlorium , nostri ffoperis atque Atlantici litoris terminus," dit Mêla à la dernière ligne de son ouvrage. Il avait dit, dans un de ses premiers chapitres (le v' du Ier livre) : rrProrrmontorium quod Græci kinreXovalav, <r Afri aliter, sed idem signilicante voca- <rbulo , appellanl. » Cet autre nom , ce nom africain, est Cotes, qui est dans Strabon et dans Ptolémée. (Comp. Bochart, Clianaan, liv. I, chap. xxxvii, et Movers, Die Phônizier , t. II, 9' partie, p. 598, t85o.) Le nom actuel de Spartel est d’origine arabe. (Renou, Descr. du Maroc, p. 9 9 4.) Le specus Herculi sacer que Mêla y mentionne (I, v) y existe encore. (Arlett’s Survey of the West Coast of Africa, dans le Journal of the Roy. Geogr. Soc. vol. VI , p. 3oo, ou dans le Bulletin de la Soc. de Gèogr. t. VII . p. i3, 1887: Barth, Wan-
derungen durch das Punische urul Kyrenâische Küstenland, p. 1 3 ; Berlin, i84g.) Scylax ( apud Geographos grœcos minores , Millier, tome I, p. 99) étend le nom de Kwtï/s à une partie du littoral, au sud du cap. Tout ce canton est en effet fertile en vignes.
s Strab. liv. III, p. 170, B, C.
3 Pline, livre V, chapitre 1, p. 960, Hard. Il dit ailleurs, d’une manière moins exacte , «■ locum Mauretaniæ qui Cotta « vocetur, non procul Lixo flumine. »
(Liv. XXXII, chap. vi,#vol. II, p. 574.) Il est clair qu’ici Pline a confondu la ville de Lissa, que lui -même, dans le premier passage, dit avoir été voisine de Cotta, avec Lixus, qui est plus au sud, sur l’Atlantique. Nous avons déjà signalé une confusion analogue dans Strabon. (Cidessus, p. i33.)
Tanger, à 2 lieues à l’est du cap Spartel), est de 1 5 8 milles dans l’Itinéraire1, de 167 dans Pline2; sur la carte actuelle, le compas mesure i5o milles, ce qui laisse un excès de 7 à 8 milles pour les inégalités du terrain, différence suffisante ici, où le tracé de la route, qui suit presque partout le rivage, ne présente pas de détour notable.
Si l’ancienne Zilis 3 n’occupait pas précisément le site actuel d’Arzîla, qui en a conservé le nom, elle en était très-rapprochée, bien que l'intervalle depuis Tanger, mesuré sur le plan à grand point annexé à la carte de M. Renou, excède un peu les 26 milles de Pline. Ptolémée met un intervalle notable4 entre la ville et la rivière de Zilia, celle-là au sud, celle-ci au nord; or il n’existe sur cette partie de la côte que deux rivières, toutes deux en effet au nord d’Arzîla, l’une à 3 milles romains environ, l’autre à 5 milles de la ville. C’est sûrement au plus proche de ces deux cours d’eau qu’il faut appliquer, avec Mêla et Ptolémée, le nom de Zilia 5. Il faut remarquer toutefois que, dans Ptolémée, Zilia est placée non pas précisément sur la côte, mais à quelque distance dans l’intérieur. On sait, d’un autre côté, que l’ancienne ville fut ruinée dans le xe siècle par des pirates du nord0; sans doute, lorsque Arzîla fut rebâtie un peu plus tard, on la rapprocha un peu de la plage.
La station ad [saccllum] Mercuri, marquée dans l’Itinéraire à
1 P. 7 et suiv. Wessel.
2 Liv. V, 1, p. -2h\ .
3 Zilis clans Pline, dans l’Itinéraire et dans une inscription citée par le P. Hardouin; Z>;Àis dans Strabon; Zilia dans Mêla; ZcÀeia, Zr/Àsia, Z/Aia, ZiXiat, ZiXeîat, dans les différents manuscrits de Ptolémée.
4 De 1 0 à 1 1 minutes de degré. Gornp. les positions aux pages 2 A 9 et 2 52.
(Liv. IV, cliap. r,Wilb.) Cet intervalle est beaucoup trop fort, selon l’habitude des Tables ptoléméennes.
5 Le nom local de cette rivière, la plus proche d’Arzîla, est Ouâdi el-Aïâcha; le nom de la seconde, est Ouâdi Ghérîfa ou Rerîfa. Békri indique, au débouché de cette seconde rivière, qui est large et assez profonde, un lieu du nom de Tahédârat, ou , plus correctement, Taheddârt. (Voyez Renou, p. 3 10, et Békri, Descr. de l’Afrique, p. 1 3 6 de la trad. de M. Quatremère.
ü Léon , dans Rannisio , vol. I , p. /17, F; cf. Renou. p. 320.
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6 milles de Zilis sur la route de Tanger, se place vers l’embouchure de l’Ouâdi Ghérîfa, ou un peu plus au nord. C’est sûrement vers le même point qu’il faut chercher le promontoire Hermœum de Scylax, Epfxa/a axpa, de même que la rivière Avions, qui en est voisine, doit répondre à une des deux rivières dont il vient d’ètre question. Le texte de Scylax est précis1 : toutes ces localités sont au nord du Lixus (le Loukkos, qui débouche à El-Araïch), conséquemment YAnides ne saurait avoir rien de commun avec YAnatis de Polybe, qui est bien loin de là dans le sud2. Nous n’avons pas, jusqu’à présent, de carte un peu détaillée de la grande péninsule qui termine l’Afrique de ce côté, et qui est baignée au nord par le détroit de Gibraltar; nous ne sommes donc pas à même de vérifier
1 «■ Après les Colonnes d’Hercule, celui f qui navigue dans la mer Extérieure , sis «rô é£«, ayant la Libye à sa gauche, renrr contre un grand golfe qui s’étend jusqu'au promontoire d’Hermès, fiép^pi rrÉppatas axpas; car il y a là aussi un rr promontoire d’Hermès. Au milieu du tr golfe, xarà Se péerov xbv xbXirov , sont «un lieu et une ville du nom de Ponliôn, "Tlovricov tôt tos xai ttôAis. Un grand lac, (r )dp.v>j fieyàXrj, est adjacent à la ville, rret dans ce lac il y a nombre d’îles. Aller tour du lac croissent le roseau, le pare py rus et diverses sortes de joncs, xdXarr nos, xai xvirstpos , xa i (pXéeos , xai rrS-pvôv. On voit là les oiseaux méléarrgrides (la pintade), qu’on ne trouve pas rr ailleurs, si ce n’est dans les lieux où on tra porté de ceux-ci. Ce lac est appelé rr Cephesias (liLrjÇrjenis) , et le golfe, Cotes er(KwT>7s). Il est situé dans l’intervalle rr compris entre les Colonnes d’Hercule et trie promontoire Hermœum. De ce prorrmontoire d’Hermès s’étendent de grands rr rochers qui vont de la côte de Libye à
tria côte d’Europe : ces rochers ne se monntrent pas au-dessus de l’eau; la mer y rr brise en quelques endroits. Cette chaîne rr de roches sous-marines (ëppa) s’étend rrvers un autre cap d’Europe situé vis-à-vis , rret qu’on nomme le promontoire Sacré, rrlepôv dxpwTijpiov. Après le promontoire rr Hermœum , il y a une rivière appelée rr Anides ( AviS>;>) , qui traverse un grand rrlac. Après YAnides il y a un autre grand rr fleuve appelé Lixus (Aiê-os), et la ville rr phénicienne de Lixus , et une autre ville rr libyenne au delà du fleuve , avec un trport . . . n (Scylacis Periplus , dans les Geographi grwci minores de Cari Müller, vol. I, pag. 91 et suivantes.) Toute cette notice est probablement d’origine gaditaine.
2 Nous faisons cette remarque, parce que des savants d’une grande autorité ont cru à l’identité des deux rivières, sur la seule analogie des noms. (Mannert, Géographie der Grieclien und Borner , t. X , p. 5i 4; C. Millier, dans ses notes sur les Petits Géographes , vol. I. p. 9 y . )
si toutes les circonstances topographiques si minutieusement consignées dans le Périple de Scylax s'y peuvent encore reconnaître. Mais, indépendamment de toute identification actuelle, les indications du Périple portent avec elles un degré de précision tel, que nous ne pouvons nous éloigner beaucoup de leur véritable application. D’une part, tous ces détails se placent entre Lixus (El- Araïch) et le promontoire Ampelusia ou cap Spartel; d’autre part, l’existence, au temps desP»omains, d'un lieu consacré à Hercule non loin de Zilis (Arzîla), du côté du nord, nous révèle le site probable du promontoire Hermæum, bien que cette côte n’ait que des saillies peu considérables. Celle-ci serait la pointe qui se trouve à 8 minutes ou 10 milles romains au nord d’Arzîla, et à U minutes ou 5 milles au nord de l’Ouàdi Ghérîfa, qui représente convenablement YAnides. Nous ignorons si le lac dont il est ici question existe encore en remontant la rivière. Les légères inflexions que présente la côte jusqu’au cap Spartel ne justifient que très-imparfaitement la qualification de golfe employée par le Périple 1 ; mais, lors meme que le nom de Cotes, appliqué à ce léger enfoncement du rivage, ne nous retiendrait pas à proximité du promontoire Ampelusia-, l’ensemble des indications ne permettrait pas de s’en éloigner beaucoup. La ville de Ponliôn, cran milieu du golfe, » devait être conséquemment dans cet intervalle, peut-être à 6 ou 7 milles au sud du cap Spartel. L’examen de ces localités fera connaître s’il y existe encore quelque vestige de ce que les anciens avaient nommé le lac Cephesias. Il est question d'étangs et de lacs marécageux sur divers points du littoral3. Les brisants qui couvrent cette partie de la côte4 rappellent la chaîne de roches sous-marines ( Herma ) que Scylax dit s’étendre depuis le promontoire Hermæum jusqu’au promon-
1 Les pilotes actuels ont aussi des noms particuliers pour ces enfoncements à peine sensibles sur la carte. (Kcrhallet, Manuel de la navigat. à la côte occid. d’Afrique, t. 1 . p. a 1 7.)
2 Ci-dessus, p. l\h 9, note 1.
3 Békri, trad. Quatrem. p. 187; Kerhallel. Manuel (le la navigation, etc. t. I. p. 917.
4 Id. ibid. p. 9 1 9 et suiv.
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foire Sacré de l’Ibérie (le cap Saint -Vincent). Les anciens ont beaucoup parlé de ces bas-fonds, cpii, selon eux , auraient en quelque sorte couvert l’entrée du détroit, et dans lesquels ils voyaient un indice de l’ancienne réunion , des deux continents1; cette notion est très-exagérée, bien qu’il soit en effet reconnu que l’issue extérieure du détroit en est la partie la moins profonde2. 11 faut ajouter, quant au Cephesias, que, dans un auteur grec cité par Pline, l’emplacement de ce lac, où l’on recueillait de l’ambre, est porté beaucoup plus au sud3. Ces déplacements, ou plutôt cette application des mêmes légendes à des localités diverses, n’ont rien de surprenant quand il s’agit de lieux qui avaient pour les anciens une existence plutôt mythologique et légendaire que réellement géographique. Nous avons insisté sur ces détails, parce que tous les savants qui ont commenté Scylax nous paraissent en avoir faussé l’application.
Le Loukkos, qui débouche à la mer à 7 ou 8 lieues au delà d’Arzîla, conserve sans trop d’altération l’ancien nom de Lixus,. qui lui-même subit quelques variations dans les anciens auteurs4. L’Itinéraire marque 3o milles de Zilis à la ville de Lix ; Pline, d’après des informations antérieures, avait même compté 32 milles5. La carte actuelle ne fournit guère au delà de 2 5 ou 26 milles entre Arzîla et l’embouchure du Loukkos, même en tenant compte des inégalités présumables de la route. Nous n’oserions affirmer que la faute, s’il y en a une, doive être imputée à l’ancien Itinéraire. I Y faut d’ailleurs remarquer que, si les indications de Ptolémée sont
1 Strab.liv. I, p.69, D; Pline, liv. III, chap.i,p. i35.Comp. Avienus, Ora mark.
v. 322 et suiv. Diodor. 1. IV, c. xvm, etc.
2 Smy th , The Mediterranean Sea, p. 1 5p, Lond. 1 854 ; Kerhallet, loc. cit. p. 221; Arlett, dans le Bull, cle la Soc. de Géogr. 2e série, t. VII. p. 1 4, 1837.
3 Mnaseas, apud Plin. 1. XXXV11, xi,
vol. II, p. 770, Hard.
4 Cellarius a réuni ces variantes ( No titia orbis ant. I. IV, c. vu, S 20); il faut y ajouter la forme punique fournie par les médailles ( CO1?, Lekhesch, ou peut-être Lilcsch ) que rapporte M. Movers. ( Die Phœnizier , 2'" Th. p. 54o. Berlin, i85o, in-8°.)
6 Liv. V, 1, p. â4 0.
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exactes1, la ville devait se trouver dans l’intérieur, à une certaine distance de l'embouchure; Léon, en effet (et Marmol après lui), parlent d’une ancienne place qui aurait été située dans une île, à 3 lieues en remontant le fleuve2. Plus anciennement, Scylax distingue la Lix phénicienne et la Lix indigène ou libyenne 3, la première en deçà, la seconde au delà de la rivière, sur la haie où elle débouche et qui forme le port. La ville actuelle d’El-Araïch, sur le bord méridional de la baie, représente la ville libyenne; la position delà Lix punique, qui devint, sous l’empereur Claude, une colonie romaine, est indiquée par les ruines qui existent encore sur une éminence, près du bord septentrional de la rivière, à une lieue environ ou 3 milles romains vers le nord-est d’El-Araïch.
Le grand coude arrondi que décrit la rivière avant son embouchure explique assez Yœstuarium e mari fexuosu mealu affundens de Pline4, et l’île dont il est question dans le meme passage5 est mentionnée également par les relations modernes6.
Le fleuve Subur, qui vient après le Lixus, a sa correspondance manifeste dans le S’bou : magnifiais et navigabilis, dit Pline 7; le S’bou, en effet, est représenté comme la plus grande rivière de la Barbarie occidentale 8. C’est au moins la seconde, si ce n’est la première. Mais le fleuve paraît avoir éprouvé, depuis l’antiquité, de grands changements dans sa partie inférieure. Aujourd’hui l’embouchure (au-dessous de Méhédîa) est à 27 lieues environ, ou 80 milles romains, de l’embouchure du Loukkos à El-Araïcb, et à moins de 7 lieues (20 milles) de la ville de Slâ; tandis que, dans les documents romains, le Subur se jette à la mer précisément à
3 Léon, dans Ramusio,vol. I, p. 4 7, D.
3 Ci-dessus, p. 35 1 , note.
4 Loco supra cit.
5 rr Amplectitur (æstuarium) intra se
(finsulam , quam solam e vicino tractu
«aliquanto excelsiore, non tamen æstus
-t maris inundat. Exstat in ea et ara Her-
rrculis. . . » (Cf. Solin. c. xxiv, et Strab. liv. XVII, p. 826, C.)
6 Léon l’Africain , dans Ramusio . vol. I , p. 4 7, C; Renou, Description (lu Maroc, p. 3i5.
7 Loc. cit. p. 2A 1.
8 Grcy Jackson , An Account of the empire ofMarocco, p. 4. Lond. 181 4 , in-8°.
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égale distance de IÂxus et de Sain, à 5o milles de chacune de ces deux places1. Cette distance de 100 milles entre les deux sites est confirmée par la carte actuelle; mais l’embouchure du fleuve est actuellement à 10 lieues ou 3o milles romains plus au sud qu’elle n’était autrefois. L’aspect des lieux explique ce grand changement. Une étroite lagune, longue de 8 lieues, court au nord de l’embouchure actuelle, parallèlement à la côte2; cette lagune, qu’on nomme Merdja Râs ed-Doura, représente évidemment l’ancien cours. Les eaux ont, depuis lors, abandonné cette direction par une cause jusqu’à présent inexpliquée, probablement l’irruption des sables, pour se porter vers l’estuaire actuel de Méhédîa, lequel pouvait exister dès lors, mais qui n’était sans doute qu’un débouché secondaire. Lorsque cette région littorale aura pu être examinée plus attentivement qu’elle ne l’a été jusqu’ici, nous ne doutons pas que les traces de l’embouchure ancienne ne soient aisément retrouvées. Toute cette région, sauf la côte, n’est connue encore que d’une manière très-incomplète, tant au point de vue archéologique qu’au point de vue physique et géographique; nos cartes du pays intérieur ne sont, même les meilleures, que des approximations et des ébauches. Aussi ne pouvons-nous rien dire de certain sur diverses positions que nos anciens documents nous fournissent entre le Lixus et le Subur. Le fluvius Crabis de Scylax, avec un port3, ne paraît guère pouvoir se rapporter qu’au Subur même. Polybe nomme une ville de Mulelacha , assise sur un pro-
1 «In ora , a Lixo l mil), amnis Subur. . . «■ab eo (anine) totidem millia passuum froppidum Sala, ejusdem nominis fluvio rrimpositum.n (Pline, V, i, p. 9A1.) Le même total , à h milles près , se retrouve dans l’Itinéraire Anlonin , qui marque i o h milles de Lix à Sala.
2 Voyez Grey Jackson, p. 33, et sa
carte ( Map of West Barbary ) en tête du volume, plus explicite que le texte. (Cf.
Washington, dans le Journal of tlie Roy. Geographical Society, vol. I , p. 1 e 7 et suiv. i839.)
1 rr Après Lixus, la rivière et le port rr Crabis , Kpct&s zroTapds xai Àif/771», et tria ville phénicienne appelée Thymiautheria.v (P. g3, Millier.) Dans le passage de Mnaseas, que nous avons déjà cité d’après Pline (ci-dessus, p. 353, note 3), le nom est écrit Crathis, et il est dit que
montoire, entre Lixus et le Subur1; la conformation de la côte désigne ou le Ras Séouîr, ou la pointe de Moula Bou Selhàm, ou le Ras ed-Doùra, plus probablement la première, à ce qu’il semble, à 5 lieues d’El-Araïch. Une position plus intéressante à retrouver serait Thymiatherium ( Gv(xtfxÔrfpiov) , la première colonie que l’expédition d’Hannon fonda sur ces côtes, à deux journées des Colonnes2. Cette indication de deux journées peut se prendre ou depuis Abyla, à l’entrée orientale du détroit, ou depuis le cap Cotes, à sa sortie occidentale3. Dans le premier cas, l’évaluation ordinaire de la journée de navigation, à 5oo stades ou un peu plus (évaluation dont la valeur approximative est confirmée, nous le verrons, par d’autres parties du périple carthaginois), nous conduit vers l’ancienne embouchure du Subur; dans le second cas, nous descendons jusqu’à l’embouchure actuelle du Bouragrag, sous la ville de Sla. Cette seconde interprétation paraît préférable, nonseulement parce qu’elle est la plus conforme au texte de Scylax, qui met Thymiatheria après le port de Crabis, mais surtout parce qu elle semble ressortir naturellement du texte même d’Hannon. La relation punique dit, en effet: «Ensuite (de Thymiatherium) , na- « viguant à l’ouest, nous nous réunîmes au Soloëis, promontoire de « la Libye qui est couvert d’arbres4. r> 11 suffit de regarder une carte des côtes du Maroc, pour voir que cette indication précise d’une direction prise à l'ouest n’est vraie qu’à partir du Bouragrag. Depuis la sortie du détroit jusqu’à Slâ, la direction de la côte est au sud, avec une inclinaison occidentale; presque immédiatement après
la rivière sort d’un lac avant de se jeter dans la mer, rrCrathin amnem in Oceanum rreffluentem e lacu.»
1 Pline, p. aii.
2 «Après avoir franchi les Colonnes et tr navigué au delà pendant deux jours, a nous fondâmes la première ville , que nous •r nommâmes Thymiatherium ; une grande t plaine s’étendait aux environs.» ( Han -
nonis Peripl. dans les Petits Géographes de C. Millier, I, p. î.)
3 Voyez ci-dessus notre remarque, p. 368.
4 KaireiTa tspôs ècrirépav àvaydéïnes èiti SoÀéein-a, Ai ëvxàv dxpwrpptov Ààenov SévSpecrt , uvvtjXâopev. ( llannoms Peripl. ap. C. Miilleri Geogr. gi-œc. min. vol. I. p. 3.)
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Sla , la côte tourne à l’ouest, puis à l’ouest-sud-ouest, et elle garde cette dernière inclinaison jusqu’au cap Cantin, le Soloëis de l’antiquité, où elle reprend sa course au sud. Cette donnée est en définitive la seule un peu précise que nous ayons pour déterminer le site de Thymiatherium, lequel, d’après cela, a dû être à l’embouchure même du Bouragrag, dans l’emplacement de Sla ou de Rabat. La distance, depuis la sortie du détroit, est de i,i5o stades. La ville existait encore au ivc siècle avant 1ère chrétienne, à ce qu’il semble d’après sa mention dans le Périple de Scylax; mais il n’en . est plus question ni dans Polybe ni dans aucun autre document de l’époque romaine. Elle avait été détruite ou elle avait changé de nom.
L’Itinéraire nomme trois stations entre Lix et Sala : Frigidœ, à 16 milles de Lix; Banasa, à -i U milles de Frigidæ; Thamusida, à 3 y milles de Banasa et à la même distance de Sala. Banasa et Thamusida sont aussi dans Ptolémée ', où elles sont rangées parmi les villes intérieures, ce qui indique que la voie romaine avait été tracée à une certaine distance de la mer. Peut-être en retrouverat-on encore des vestiges; mais quand sera-t-il possible à nos explorateurs d’étudier ce pays, où viennent expirer nos derniers souvenirs classiques? En attendant, ces positions ne peuvent se placer que d’après les distances, et ces distances s’ajustent bien à la carte. Banasa devint plus tard une colonie romaine, surnommée Valentia; Pline, à qui l’on doit ce renseignement, nous apprend en même temps que la ville était baignée par le Subur-, et il la met à 75 milles de Lixus.
La vaste concavité que forme ici la côte mauritanienne avait, été désignée par les Phéniciens, ou par les Carthaginois, sous la dénomination de golfe du Commerce, parce que c’était là que se trouvait le plus grand nombre de leurs établissements. En punique, le mot se disait Sakharout, les Comptoirs; dans Polybe , il se présente
1 IV, 1, p. a5a, Wilb. — 2 Plin. loc. cil. p. 2A1.
sous la forme Saguli1, au génitif. M. Movers fait remarquer que c’est une particularité assez ordinaire aux dialectes berbers, d’élider IV dans un grand nombre de mots d’origine étrangère2. De Sakharout, l’usage commun avait ainsi pu faire Sakhaout. Strabon et Ptolémée emploient la traduction grecque du nom, ÈfXTiopiuos xôXnos3. Polybe, suivi par Strabon, faisait commencer le sinus Saguli immédiatement après Lixus; Ptolémée n’en marque le commencement qu’au Subur.
C’est une chose aujourd’hui bien connue, que Sala, dernière ville romaine de la Mauritanie occidentale, n’occupait pas précisément l’emplacement de la ville actuelle de Sla, laquelle est à l’embouchure même et sur la rive droite du Bouragrag, vis-à-vis de Rabat, qui est sur la rive gauche; une place en ruines appelée Chella, située sur une hauteur au sud de la rivière et à une petite distance de Rabat, occupe le site de la colonie impériale. La famille royale des Béni Mérîn y a sa sépulture, et c’est pour les Maures un lieu saint, dont l’accès est interdit aux chrétiens. On y a néanmoins signalé l’existence de ruines romaines, notamment les restes d’un aqueduc. Pour la distinguer de cette ancienne cité, Sla a été longtemps distinguée par. le surnom de la ville Neuve4.
Le dernier poste romain sur la côte, à la limite extrême de la Mauritanie Tingitane, était, nous l’avons déjà dit, à 16 milles au delà de Sala, sur un point appelé dans l’Itinéraire Ad Mercurios5.
1 Ap. Plin. eocl. loc.
2 Die Phœnizier, II, n, p. 54o ; cf. Bochart, Chan. 1. 1, c. xxxvn.
3 Strab. liv. XVII, p. 89.5, D; Ptolém. liv. IV, chap. i, p. 9/19.
4 Edrisi, t. 1, p. 218, Jaub. Comp.
Léon, dans Ramusio, p. 29, B; et, parmi les voyageurs modernes, Hœst, p. 82 de la trad. aüem.; Ali-Bey, t. I, p. 227 de
l’édition française; Grey Jackson, p. A o ;
Washington, loc. cit. p. 129 et suiv. etc. Add. Renou, p. 2 46. Cette position ancienne a déjà été signalée dans le savant Rapport de M. Hase à l’Académie des inscriptions (i838), sur les recherches archéologiques à faire en Algérie. (P. 73 du tirage à part.)
5 Ci-dessus, p. 35 1 , note 1. — Ptolémée étend les limites de la Mauritanie Tingitane beaucoup plus au sud , jusqu’à
Ce lieu, d’après la distance, devait être au Ras el-’Aïn, un peu en avant de la petite rivière appelée Ouâdi lekkèm, qui marquait sûrement la frontière.
S 3. Depuis Sala jusqu’à X Atlas major de Ptolémée.
Cette grande division de la côte africaine présente beaucoup plus de détails que ne semblerait en promettre le peu de rapports connus qu’y entretenaient les peuples commerçants de la Méditerranée. Ces détails nous sont presque exclusivement fournis par Ptolémée. Leur application à la carte actuelle n’est pas sans difficultés; néanmoins un certain nombre de correspondances tout à fait certaines qu’on y peut encore établir jalonnent utilement la route, et circonscrivent, de distance en distance, le cercle des in¬
vestigations intermédiaires.
La première de ces positions, en partant de Sala, que les données anciennes déterminent avec certitude, est le fleuve Asamas1. La distance que représente la notation de Ptolémée ne peut s’appliquer qu’à l’Ommerbièh 2, fleuve le plus considérable du Maroc, à l’embouchure duquel la ville d’Azemmour (vulgairement Azamor) a gardé l’ancien nom 3. Ce grand fleuve avait été désigné aux Romains, dans les informations qu’ils recueillirent sur les contrées du sud pendant leur première expédition de l’an Ai en Mauritanie,
X Atlas major, qui vient aboutir, nous le verrons, au cap d’Aghîr, entre le 3o' et le 3i* parallèle; mais cette extension, d’ailleurs très- convenable au point de vue de la géographie naturelle, ne représente pas, en réalité, une division historique.
1 Ptolémée, livre IV, cbap. i, p. aàç), Wilb.
2 Omm-er-r’biêh, la Mère de la Verdure, selon M. Græberg, Specchio, p. 26.
3 La distance entre l’embouchure du Sala et celle de X Asamas , telle que la
présente la Table, est notablement trop forte. La différence de latitude est de 20 10'; la différence de longitude, de 5o'. Il en résulte un arc de 2° 1 7 . Mais, comme nous savons qu’il faut, déréglé commune, appliquer à tous les nombres de Ptolémée une réduction d’un sixième , cette correction réduirait les 2° 17' à i° 5 1>'. Le développement réel de la côte dans l’intervalle désigné 11’est que de i° 45'. Nous allons voir tout à l’heure que, selon toute vraisemblance, il y a eu intervertissement entre deux noms de la Table.
au temps de l’empereur Claude, sous le nom un peu altéré d Asanas, si le texte de Pline est correct1. L’embouchure formait un bon port. Deux siècles auparavant, l’Asamas figure dans le rapport de Polybe sous le nom d 'Anatis, à 2o5 milles de Lixus, est-il dit2, ce qui est précisément la mesure de la côte prise sur nos meilleures cartes. Il est remarquable que Ptolémée y est tout à fait conforme3.
Entre Sala et l’Asamas, Ptolémée note quatre positions : la rivière Duos (Aouos), le Petit Atlas (ÀTÀas ÈXd'rfwv opos) , la rivière Cusa ( Ko v a oi TSOTccfxov èxëoAai) , et le port Rhusibis (P ovmGcs Xi/xrjv.
Le Duos ou Dua, à 5o minutes de Sala (/12 minutes environ avec la correction, ou 52 milles romains), vient nécessairement se placer à l’Ouâd Dir, qui débouche à F’dala; la distance de la Table est un peu forte, mais, au delà du Dir, la côte n’a plus de rivière sur une étendue considérable 4. La dénomination de Petit Atlas, que les marins, à ce qu’il paraît, avaient appliquée aux hauteurs qui dominent cette partie de la côte 5, est assez peu justifiée par l’importance très-médiocre de ces hauteurs. Cette désignation appartient à Ptolémée. Le Cusa doit être un courant de bien peu d’importance, car aucune de nos cartes n’en montre la trace.
Le port Rhusibis avait été déjà mentionné, sous le nom de Rutubis, dans la grande reconnaissance de Polybe6, avec cette diffé-
1 Pline, liv.V, 1 , p. s> 4 2 , Hard.Voy. cidessus, p. io5 et i5 4. frFlumen Asanam fmiarino haustu , sed portu spectabile. « La remarque des anciens, que l’eau de la rivière est amère à son embouchure, est confirmée par les relations modernes.
(Voyez Renou, p. 21 4.)
2 Ibid. p. 2 4 1 ; et ci-dessus, p. 337-
3 Différence de latitude entre Lix et
l’ embouchure de T Asainas, 3° i5'; dif¬
férence de longitude, 4o'. L’arc est de
3° 18', que la correction du sixième ré¬
duit à 20 45'; or 2° 45' valent exactement 206 milles romains.
4 Le lieutenant Arlett ne compte qu’un peu plus de 33 milles nautiques en ligne droite de Rabat à F’dala, c’est-à-dire 42 milles romains. [Journal of tlie Roy. Geogr. Soc. vol. VI, p. 3o4, 1 836.) Mais la côte présente dans l’intervalle quelques détours, qui, pour les anciens , pouvaient augmenter le chemin de 4 ou 5 milles.
5 Arlett, toc. cit. p. 3o5.
r’ Plin. toc. cit. p. 24 1.
rence, toutefois, que, dans la Table ptoiéméenne, la place est marquée en deçà ou au nord de l’Asamas, tandis qu’il résulte des indications de l’historien qu’elle devait être à 8 milles au delà, ou au sud. Nous pensons que la préférence doit être donnée à la seconde de ces deux indications, non-seulement à cause de l’autorité qui s’attache au nom de Polybe, en un point surtout où son témoignage est celui d’un observateur personnel', mais aussi parce que ce témoignage est confirmé par la disposition des lieux. Au nord de l’Ommerbièh, dans l’espace de près de 5o milles romains, il n’existe pas un seul port sur la côte; tandis qu’immédiatement au delà du fleuve, une large baie, dont l’extrémité méridionale était autrefois défendue par la ville fortifiée de Mazagan1, présente aux navires un mouillage spacieux et commode. Rutubis ou Rhusibis (car nous ignorons laquelle des deux formes doit être préférée) aurait été vers le milieu de la baie, à peu près à égale distance des places actuelles d’Azemmour et de Mazagan.
Cette correction , qu’on peut regarder comme certaine , rend d’ailleurs à cette partie de la Table de Ptolémée un accord que lui enlève complètement l’arrangement actuel. Nous avons vu que l’intervalle qu’elle indique entre Sala et YAsamas est trop fort de 9 minutes, ou de près d’un sixième de degré, c’est-à-dire de il ou 12 milles romains2. Par un défaut inverse, l’intervalle de î degré et demi marqué dans la Table entre l’Asamas et le Phthuth (dont l’identité avec le Tensift est hors de toute discussion) se trouve beaucoup trop faible. En rétablissant l’ordre interverti, c’est-à-dire en mettant le nom d’Asamas à la place de celui de Rusibis, et réciproquement, tout reprend ses proportions naturelles. L’arc compris entre l’embouchure du Sala et celle de l’Asamas est alors (après la correction du sixième) de i° comme sur la carte actuelle (à î minute près3), et l’intervalle entre l’Asamas et
1 Arlett , loc. cit. p. 3o6 ; Renou, 3 Seulement il faut appliquer à Ru-
p. 21 4. sibis la notation 6° 20', 32° 10' (ç y'
2 Ci-dessus, p. 45q, note 3. Aê ç'), qui se trouve dans diverses édi-
le Phthuth revient également à des termes convenables. C’est une des corrections les plus légitimes et les mieux justifiées.
Le rapport du Phthuth avec le Tensift n’est pas douteux, avonsnous dit; l’identité des noms se reconnaît en effet encore aisément sous la transcription grecque (<P0ou0), où l’on s’est efforcé de se rapprocher, par l’accumulation des sifflantes, de l’articulation indigène. Tensift, ou* plus correctement Thasift, a pour radical le mot asif, qui en berber signifie rivière '. Pline, d’après les informations locales de l’expédition de l’an ùi2, écrit moins correctement Fut. L’intervalle qui se déduit de la Table de Plolémée entre l’Asamas et le Phthuth est de i° hh' 3; la distance vraie, mesurée sur la carte actuelle en longeant la côte, est aussi de i° h h'.
Entre l’Asamas et le Phthuth, la Table ptoléméenne marque trois positions : la rivière Diur (A tovp), à 5i minutes de l’Asamas; le mont Helios ou montagne du Soleil (HAtoo opos), à 17 minutes 3 o secondes du Diur; et enfin le port Mysocaras (Mveroxàpas Xifxr/vj. Nous ne relevons pas la distance pour cette dernière position , parce qu’elle est fort incertaine par le nombre des variantes, et qu’elle a même été portée au sud du Phthuth.
Ce que Ptolémée nomme le mont Hélios n’est pas différent du promontoire Soloëis d’Hannon, d’Hérodote et de Scylax, un des points les plus connus et les plus anciennement célèbres de la côte
lions, bien que ia notation 6° bo\ 32°3o', soit celle du plus grand nombre des manuscrits , et quelle ait été , en conséquence , adoptée par M. YVilberg ainsi que par M. Nobbe. Cette notation de 3a° 10' n’est pas seulement demandée par la distance -réelle de Slâ à Azemmour; comme elle ne laisse que 10 minutes (au lieu de 3o) entre l’Asamas et Rhusibis, elle est absolument exigée par l’indication correspondante de Polybe.
1 Devaux, les Kebaïles du Djerdjéra , introd. p. x. Marseille, 1 85t) , in-8°.
2 Ci-dessus, p. 36o, note 1.
3 Différence des latitudes, 3 degrés; différence des longitudes , 3o minutes.
L’arc qui résulte de ces deux ordonnées est de 3° 5'. et, avec la réduction fondamentale du sixième, i° b b'. Nous nous basons sur la notation 70 10', 3o° 10', que donnent différentes éditions pour la position de l’embouchure du Phthuth; les chiffres 70 3o', 3o° 3o', adoptés par M. VVilberg, quoique reposant sur l’autorité du plus grand nombre des manuscrits . ne cadrent pas avec l’enchaînement des positions.
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atlantique1, comme il en est aussi un des plus remarquables. Les Romains en firent par assonance le promontorium Solis, comme il est déjà nommé dans la relation de Polybe2, et les Grecs, d’après les Latins, traduisirent le nom par HAtov àxpa ou HAtbv opos. Mais l’appellation, d’origine punique, avait un tout autre sens; comme d’autres noms analogues assez communs au pourtour de la Méditerranée (Soli, Soloë, etc.), elle rappelait l’aspect frappant de ses hautes falaises3. C’est le cap Cantin de nos cartes, -qui - s’élance abruptement, dit le lieutenant Arlett, à 211 pieds au¬ -dessus de la mer4, n La même expression, sauf le chiffre, est dans Scylax5. La Table indique un intervalle de 68 à 69 minutes entre l’Asamas et le cap; la carte actuelle y fournit précisément 69 minutes. Nous avons vu que déjà les seules indications du Périple d’Hannon conduisent au même point6. Hannon dit que le Soloeis est couvert d’arbr.es 7; on peut noter comme une analogie assez remarquable que les Maures donnent au cap le nom de Rds el-Hadik, qui signifie cap des Bois de Palmiers 8. La latitude du cap Cantin est de 32° 32' 27", d’après les observations de M. Arlett, et sa longitude de 1 i° 43' U" à l’ouest du méridien de Paris.
Le nom de Diur, que la Table met aux trois quarts de la distance de l’Asamas au promontoire Soloëis , se retrouve exactement au même point sous la forme actuelle de Aïyîr. Pline, d’après les renseignements de l’expédition de hi, écrit Vior 9. Seulement, au lieu d’une rivière que les anciens mentionnent sous ce nom, les renseigne-
1 » Toute cette région de la Libye, dit ff Scylax , est très -célèbre et regardée «comme sacrée. Au plus haut du proftmonloire est un autel élevé, consacré à «Neptune. » (Scylacis Peripl. ap. Geogr. gr. min. C. Mülleri, vol. I, p. g3.)
2 Ap. Plin. 1. V, 1, p. aii.
1 Bochart, Chan. liv. I, chap. xxxvii;
Movers, Die Phœnizier, t. II, 11 , p. 5 A A
et 9 AA.
4 Journal of the Roy. Geogr. Soc. t. VI , p. 3o8.
5 H (SoAéeis axpa) àvéyst fz<xA«x7a sis rov -aôvrov. ( Geogr. gr. min. Muller, I,p. 93.)
6 Ci-dessus, p. 356.
7 Ibid, note A.
8 Graberg de Hemsô, Specchio di Marocco.
9 Liv. V, 1, p. 2A2.
ments modernes ne parlent que d’une vaste expansion d’eau, qui formerait, dit-on, un port magnifique, si des rochers n’en obstruaient l’entrée L Mais, comme cette sorte de baie fermée n’a été, jusqu’à présent, qu’imparfaitement reconnue, il est possible qu’un cours d’eau vienne en effet s’y perdre 1 2.
Si Mysocaras doit se placer au nord du Tensift, on ne peut guère le chercher ailleurs qu’à Safi ou Asfi; c’est le seul port de cette partie de la côte, à peu près à mi-chemin entre le Tensift et le cap Cantin.
Le Table de Ptolémée, à 55 minutes du Phthuth en inclinanl à l’est, met un cap sous le nom d 'Ussadium, O vaadStov âixpov. La distance qui se déduit de la notation de la Table (avec la correction du sixième) est d’un peu moins de 5a minutes3. A 5o ou 5i milles nautiques du cap Cantin, d’après les relevés de M. Arlett4, on trouve le cap de Sèm ou d’Ossim, dont le. nom, comme la position, répond à l’indication de la Table. C’est ici que les premières ramifications méridionales de l’Atlas commencent à dominer la côte 5.
Ptolémée a deux positions entre le Phthuth et l’Ussadium : le promontoire d’Hercule (HpaxAéoos âxpov), et la ville de Tamusiga (Tap.oôcriya). Le cap répond au Ras el-Hadid, à ay milles du Tensift, et la ville vient se placer sur le site même occupé aujourd’hui par la place moderne de Mogador ou Soueïra (car elle est
1 Grey Jackson, Account of the empire of Marocco, p. lih\ Arlett, l. c. p. 307; Renou, p. 222.
2 La forme du nom , telle que la rap¬
porte Pline, est bien réellement indigène, car on connaît aujourd’hui un ruisseau du nom de Viarou non loin de Slâ. (Grâberg de Hemsô, Specchio, p. 5o.) 11 y a
aussi un ruisseau de Douïra qui dé¬
bouche près de Tékouleth , un peu au sud de Mogador. (Ibid. p. (i 1 .)
3 Différence de latitude, 55 minutes; de longitude, 20 minutes. L’arc est de 62 minutes, lequel, réduit d’uu sixième, donne un peu moins de 52 minutes.
4 Journ. of the Roy. Gcogr. Soc. vol. VI , p. 309 et 290, ou Bulletin de la Soc. de Gèogr. VII, p. 29 et suiv. 1837. — On sait que le mille nautique est de 60 au degré, et répond, conséquemment, à une minute d’un grand cercle.
5 Arlett, ./. of the Gcogr. Soc. VI, 289.
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connue sous les deux noms). Ce sont encore deux points parfaitement certains1.
Mais aussi ce sont les derniers, avec le promontoire Ussadium, qui aient ce caractère de précision que la Table nous a présenté d’une manière si remarquable dans la plupart de ses positions, depuis la sortie du détroit. La conclusion naturelle, c’est que le port de Tamusiga (Mogador) était la dernière place que le commerce extérieur (très-probablement le commerce gaditain) fréquentât dans ces parages, et que c’était aussi le terme extrême d’un périple très-exact rédigé à l’usage de ce commerce. Au delà, ce sont des informations , et non plus des observations et des relevés personnels; ce ne sont plus que des informations, c’est-à-dire des à peu près soumis à toutes les chances d’erreurs et de méprises qui accompagnent ces sortes de renseignements, et aussi, ce qui peut-être est pis encore, aux interprétations erronées et aux combinaisons fautives du géographe qui les met en œuvre.
A partir du promontoire Ussadium , les Tables de Ptolémée présentent en effet, et dans une progression rapide, les erreurs les plus graves et de singulières confusions.
On peut encore déterminer, sans beaucoup d’hésitation; ce que Ptolémée appelle le Grand Atlas, ÂtAocs f idlwv opos 2, mais seulement d’après la configuration connue du pays. Déjà les distances représentées par les notations de la Table ne peuvent plus servir de guide. Le Grand Atlas indiqué ici ne peut se rapporter qu’à la branche qui vient aboutir au cap d’Aghîr (ou mieux Ighîr), par 3o° 37' 3o" de latitude (120 12' 5â" ouest du méridien de Paris), la plus considérable, en effet, du massif atlantique dans la direction du sud, et celle que Léon l’Africain (qui avait visité personnellement et connaissait bien ces cantons) désigne aussi comme
1 Nous ne serions pas éloigné de penser, à raison de l’analogie des noms , que la ville de Tamusiga, à proximité du promontoire Ussadium, n’est pas différente
du Portus Risardir mentionné par Pline d’après Polybe. (Ci-dessus, page 33g, note 1.)
2 P. a5o, Will».
le commencement de l’Atlas '. Elle est pins élevée que la ramification méridionale qui va se terminer au cap de Noun, et qui est indiquée, dans la relation de Polybe, comme l’extrémité de la chaîne 2.
Entre YUssadium et Y Atlas major , intervalle que Ptolémée fait de 2 degrés trois quarts, et où la côte n’a, en réalité, qu’un développement. de Uh minutes, la Table indique une ville, Suriga, et les trois rivières d Una, d Agna et de Sala. Une de ces rivières, probablement la dernière, doit répondre à l’Ouâd Béni-Tâmèr, qui’ débouche à la mer un peu en deçà du cap d’Aghîr; mais les données manquent pour pousser plus avant cette investigation , là où les correspondances ne pourraient être indiquées que par des homonymies.
Déjà le récit d’Hannon avait donné sur ces parages quelques détails auxquels il convient de s’arrêter un instant. Après avoir doublé le promontoire Soloëis (le cap Cantin) , sur lequel on avait consacré un autel au dieu de la mer 3, l’expédition carthaginoise tourna vers l’orient, et, après une demi-journée de navigation (non pas entièrement dans cette direction), elle arriva, est-il dit, à une partie de la côte au long de laquelle s’étendaient des lagunes couvertes de roseaux4. On a remarqué, avant nous, que cette indication d’une demi-journée conduit aux environs de la ville actuelle d’Asfi, où les eaux qui descendent des hauteurs environnantes produisent encore de fréquentes inondations5; mais la plage marécageuse que
1 Dans Ramusio, vol. I, p. 16, F. — Ibn Kbaldoun fait commencer l’Atlas plus au nord, de l’autre côté de Tensift, à la hauteur d’Asfi. (Hist. des Berb. trad. par M. de Slane, t. II, p. 1 58.) Le fait est que toute cette région, sur une étendue de près de 2 degrés du sud au nord, depuis l’Ouâd Sous jusqu’au delà du Tensift, se développe comme un plateau montagneux qui n’est qu’une large expansion du système de l’Atlas; mais l’arête qui
vient aboutir au cap d’Aghîr (appelé aussi Râs Aferni ) présente les sommets les plus élevés. (Voy. Gràberg de Hemsô, Specchio diMnrocco, p. 21.)
2 Ci-dessus, p. 337 et su'v-
1 Comp. Scylax , cité ci-dessus . p. 363 , note 1.
4 Hunnonis Peripl. dans les Petits Géographes de M. C. Muller, vol. I, p. 3.
5 Movers, Die Phœnizier, t. II. 20 partie, p. 565.
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l’on mit près d’un jour à dépasser devait s'étendre aux .deux côtés du Tensitt inférieur.
cr Ayant dépassé les lagunes en un jour à peu près de navigation, nous laissâmes, poursuit la relation, de nouveaux colons1 rrdans les villes maritimes nommées le Mur Carien, Gytte, Acra, k Melitta et Arambys, Kctpixov Tsï^os, xai VvtIuv, xai Axpctv, xai crMsAt^av, xai ÂpajaéW. De là nous arrivâmes à la grande rivière cr Liûcus (A i£os), qui vient de la Libye, -n 11 résulte de ce texte que les cinq comptoirs existaient avant le voyage d'Hannon, qu’ils fussent de fondation tyrienne ou carthaginoise2, puisque l’expédition nouvelle ne fait qu’y implanter de nouveaux colons. Rien n’indique dans quelle étendue de côtes ces cinq places étaient répandues. Elles devaient sans doute occuper un certain espace; mais il n’est pas nécessaire de mettre, comme on l’a fait, une journée d’intervalle de l’une à l’autre3, voulant arriver ainsi jusqu’à la rivière de Noun ou au Dra’a, que l’on a cru répondre au Liæua de la relation 4. Nous croyons, nous, que le A flios n’est pas différent de la rivière de Sous; c’est un point sur lequel nous reviendrons tout à l’heure. Dès lors les cinq colonies se renferment dans un intervalle de deux journées en deçà de cette rivière, depuis Mogador jusqu’à Aghâdèr.
1 Ce sens de l’expression xaTcoxio-apev, au lieu de l’interprétation commune , <mous rr fondâmes des colonies , etc. * est bien établi par M. Kluge dans les savantes annotations de son édition du Périple (p. 22 et suiv.), et adopté par M. Cari Muller ( Geo graphi grœci minores, vol. I, p. 3) ainsi que par M. Movers. (Ouvr. cité, II, h, p. 527.)
2 Voyez ci-dessus, p. 33â.
3 Cari Müller, ad Periplmn, op. cil.
1 Ibid. p. 5 ; Movers, p. 5â6. — On a conjecturé avec beaucoup de vraisemblance que la rivière dont le nom est écrit âiwv , à la lin du Périple de Scylax , répond au A ît-os d'Hannon. O11 peut voir les notes de M. C. Müller dans son édition des Petits Géographes, p. 5 et p. p3.
S h . Depuis \' Atlas major jusqu’au Daradus ou Dra’a, où se termine la région de l’Atlas et où commence la plage du grand désert.
Si Ptolémée s’était imposé la loi de faire connaître l’origine et la nature de ses matériaux, ce qui ajouterait tant pour nous à la valeur scientifique et à l’utilité de son œuvre, il aurait eu, sans aucun doute, à distinguer entre le document qui lui a servi à décrire la côte mauritanienne, depuis le détroit de Gadès jusqu’aux approches de ce qu’il nomme le Grand Atlas, et ceux qu’il a suivis pour les côtes plus méridionales. Déjà nous avons eu lieu de faire cette remarque importante, que les informations exactes et précises du géographe alexandrin s’arrêtent brusquement au promontoire Ussadium, un peu au delà du port de Tamusiga (Mogador), et que, même pour l’espace d’une journée environ qui s’étend de là à sa montagne du Grand Atlas, dont le promontoire extrême répond à notre cap d’Aghîr, il n’a plus que des renseignements vagues et fautifs. La même observation s’applique à tout ce qui va suivre.
Bien qu’après Tamusiga et Y Atlas major le géographe poursuive son énumération des positions littorales sans interruption et sans distinction aucune, nous ne pouvons croire qu’un seul et même document lui ait donné des notions si remarquablement exactes sur la première partie de la côte, et des indications si prodigieusement erronées sur la seconde. Au surplus, de quelque part que lui soient venues ces dernières indications, celles qui se rapportent aux côtes du grand désert et de la Nigritie occidentale , elles n’avaient évidemment par elles-mêmes d’autre caractère que celui de renseignements d’une nature très -vague, tels qu’on en peut donner sur des contrées à peu près inconnues. Sous cette forme, elles portaient avec elles la marque de leur valeur; c’est en y attachant ses notations astronomiques, c’est en leur donnant ainsi une apparence de précision qu’elles ne comportaient pas, que Ptolémée en a fait des erreurs quelquefois monstrueuses. Les distances n’y ont plus de rapport appréciable avec la réalité; et, à moins qu’une
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heureuse rencontre ne fasse retrouver la place d’un de ces noms flottants, une synonymie certaine, une circonstance physique, une corrélation avec quelque position connue , il faut renoncer à rendre à la géographie positive ce qui n’a de sa nature aucun caractère positif.
Immédiatement au sud de X Atlas major et jusqu’au Daradus, il est cependant encore possible de s’orienter quelque peu et de retrouver un certain nombre de correspondances. Nous sommes ici dans ce qu’on nomme aujourd’hui le pays de Sous et l’Ouâd Noun, c’est-à-dire dans les dernières provinces de l’empire du Maroc. Déjà pourtant l’exagération des distances est énorme; la Table donne une longueur de 10 degrés du nord au sud à ce qui, dans la réalité, en a moins de 3.
La première rivière que la Table marque après X Atlas major est le Subus (Sodéos1). Cette position relative semble désigner la rivière de Sous, qui est le Lixus méridional d’Hannon. Le Subus avait ses sources au mont Sagapola 2, partie de l’Atlas dont le revers opposé envoyait un affluent au Niger 3. La partie supérieure de la rivière de Sous est encore inexplorée 4.
Vient ensuite le Salalhus (2aÀa0os) avec une ville du même nom à l’embouchure. Le premier cours d’eau après, la rivière de Sous, est l’Ouâd Mêça, à la distance de 19 minutes (ou 19 milles marins) mesurées sur la côte5; c’est donc à cette rivière qu’il faut
1 Voici toute la suite des positions depuis Y Allas major jusqu’au Daradus. Nous y joignons les notations de la Table (Ptolém. liv. IV, cliap. vi, p. 991, Wilb.) :
Longitude. Latitude.
Atlas major . 8° u 26° 3o'
Subi fluvii ostia . 90 « 2 5° /'
Salathi fluvii ostia . 220 //
Salathus oppidum . 9° bo' 220 u
Chusaris fluvii ostia . io° n 2i“/to/
Gannaria promontorium . . . 90 3o' 20° 3of
Ophiodis fluvii ostia . 10” 11 20° «
Longitude. Latitude.
Bagaza oppidum . 1 1 0 // 190 »
Novii (s. Nunii) fluvii ostia. to° // t8°2o'
Solventia promonlorium. . . 90 30* l70 3o,
Massæ fluvii ostia . 1 o° 3o' 1 6° 3o>
Iarzitha oppidum . 1 o° // t5°3o'
Daradi fluvii ostia . 10" // 1 5° n
2 Ptolém. liv. IV, chap. vt.p. 999.
3 Ibid. p. 99 k.
4 Renou, p. 58.
6 Selon M. Kerhallet ( Manuel de la navigation à la côte occid. d’Afrique, t. I,
appliquer, à ce qu’il semble, le nom de Salathus. Ce rapprochement est en elïet confirmé par la correspondance à peu près certaine du nom suivant. Ptolémée fait descendre le Salathus des gorges du Mandrus montagne d’où sortent aussi les autres cours d’eau plus méridionaux jusqu’au Massa, et qui renferme, sur sa pente orientale, la source du Niger2, cette rivière dont le nom restera si fameux dans les fastes de la géographie systématique 3. Les indications de Ptolémée, si elles étaient exactes, étendraient la dénomination de Mandrus non -seulement aux extrémités méridionales de l’Atlas, mais à une grande partie de la chaîne centrale. Nous verrons plus tard dans quelle limite il convient de renfermer cette donnée. Dans tous les cas, le mont Démènséra de Léon, entre la province de Sous et celle de Haha 4, paraît être au fond le même nom que Mandrus.
Dans la zone littorale, aux extrémités méridionales de la Gétulie, Ptolémée mentionne une tribu d ' Autolalœ ou Autololcs 5, peuple dont il est parlé dans les auteurs en des termes qui impliquent une des grandes fractions de la race gétule. Les premières expéditions romaines connurent les Autololes dans le nord et jusqu’aux confins occidentaux de la Numidie6; mais il y en avait aussi dans le sud, où on les trouve cités non-seulement par Ptolémée-7, mais bien avant lui par Polybe8 et par Pline d’après Juba9. Les Hilàla
p. 9.38), l’Ouâdi Mêça débouche à la mer par 3o° A', là où la carte de M. Renou marque (avec un signe de doute) l’Ouâd Sta.
' Liv. IV, cliap. vi, p. 9q3.
2 Ibid. p. 99 A.
3 C’est la même rivière que le Ger de Pline. (Ci-dessus, p. 106.) Nous y reviendrons bientôt d'une manière spéciale.
4 Dans Ramusio, vol. I, p. i5, R.
■ 4 Pline, liv. V, cliap. 1, p. 9 Ai et 9 A3, llard. et ci-dessus, p. 1 55. Le nom des
Autololes avait acquis assez de notoriété pour qu’on le voie figurer dans les poètes. (Lucan. Pharsal. IV, 677; Silius ltal. II. 03, III, 3oG; Claudian. Lnud. Stilic. I. 3oG.)
1 Merà t>)v VatTOvXtav AinoXâXixi.
(IV, vi, p. 9gA.) Le nom est aussi écrit XiiToXâ-rcu , probablement pour AvtoÀo- Àocrai.
8 Gœlulos Autololes , npud Plin. lib. V, c. 1, p. 9A9.
2 Ici. liv. VI, chap. \xxvi, p. 3A8 : ffPaucas (Maurilaniæ insulas) modo con-
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ou Aït-Hilâla, qui demeurent encore dans les mêmes localités, et qu’Ibn Khaldoun mentionne comme une grande tribu masmouda du pays de Sous1, sont le même peuple, sans aucun doute, que les Autolalœ des anciens. Les Scelatiti, que Polybe nomme ici à coté des Autololes2, habitaient sûrement sur le Salathus, de même que ses Masati sur le Massa. Les Scélatites figurent aussi dans la nomenclature de Ptolémée comme une tribu du mont Mandrus, sous la forme plus exacte de Salathi ou Salthi3. Les Soulat se retrouvent, dans les généalogies berbères, parmi les tribus de l’ancienne Gétulie4. Les Meztaoua sont mentionnés aussi parmi les tribus berbères du pays de Sous 5.
Le Chusarius (Xovcraptos), qui vient après le Salathus, n’a pas changé de nom ; car on ne peut le méconnaître dans l’Ouâd Ghissèr, rivière qui vient du sud et se jette à la mer près de Messa (ou Mêça), selon les informations recueillies par Venture de Paradis de la bouche d’un natif du pays de Sous 6. On a supposé que le jluvius Cosenus, cité par Pline dans son extrait de Polybe,
«stat esse ex adverso Autololuni a Juba rerepertas, in quibus gætulicam purpureram tingere instituerai. » Ces îles , situées vis-à-vis des Autololes, ne peuvent être que les plus orientales des Canaries. Lanz a rote et Fuerteventura , qui se trouvent à la hauteur du cap de Noun et du Ras Djébi, n’en sont éloignés que de 5o à 60 milles; c’est presque en vue de la côte. Ptolémée a aussi (p. 298) une île Autolala ou île de Junon, Hpas rj xal A iroXâXa vrjaos, sous le parallèle de ses Autolalæ , près de la côte.
1 Gràberg de Hemsô , Specchio di Marocco , p. 70, 1 83 4 , et du même, Vocabulary ofnames of places in M oghribu-l-A ksà , dans le Journal of the Roy. Geogr. Soc. vol. VII, p. 257, 1837; Grey Jackson, Account of Marocco, p. 19, où le nom est
écrit Elala. Dans Ibn Khaldoun (t. II, p. 27Ô), on lit Hîlana , sûrement par la confusion assez facile du lam et du noun.
2 Dans Pline, p. 2^2.
3 Ptoléin. IV, vz, p. 295.
1 Ibn Khaldoun , trad. de M. de Slane , t. 1, p. s58 et 172.
5 Ibid. p. 189. Dans la liste des tribus du Maroc de M. Gràberg de Hemsô (Journal of the Geogr. Soc. V II, 261), on trouve aussi des Mézâtah.
6 Ces renseignements, avec beaucoup
d'autres très -utiles pour la géographie encore si peu connue du Maroc méridional, ont été imprimés dans le VIIe volume des Mémoires de la Société de Géographie, page a3o ; Paris, 1 8 h h in-û°. •
était une altération du nom du Cliusarius 1 ; cela, en effet , est assez probable.
A partir de l’Ouâd Mêça, dans une étendue de plus d’un degré, la côte, généralement basse et sablonneuse, ne présente qu’une seule saillie notable (par 29° 11' environ), à laquelle doit probablement se rapporter le Gannaria Promontorium, lequel semble avoir dû tirer son nom de la tribu des Canarii, voisine de ces localités2. VÙÇnwSovs TSorafxoç ou rivière du Serpent (AfiidiSos, selon une variante), doit être un des petits cours d’eau qui débouchent à la mer entre cette pointe et le cap de Noun, peut-être l’Albouéda3.
Il ne saurait y avoir d’hésitation sur le Novd'os, qui vient ensuite; le nom et l’emplacement désignent clairement l’Ouâd Noun. Une ancienne variante des exemplaires latins donne Nunius, comme si le texte grec, que l’interprète avait sous les yeux, eût porté N ov'i'os au lieu de Noui'bs. La confusion est en effet facile. Les Arabes écrivent N ml et même Noua 4; cette dernière forme reproduit exactement la leçon commune du grec. Un lieu du nom de Terdjézit, que nous trouvons marqué sur la carte de M. Renou, près de la rivière de Noun dans l’intérieur du pays, pourrait convenablement représenter larzitha 5.
1 Hardouin , dans ses notes sur Pline , et d’autres.
2 Ci-dessus, p. 109.
3 Par -29 degrés de latitude , selon M. Kerhallet, Manuel, I, p. 2&o.
4 Aboul’féda, I, p. 1 83 , Rein.
5 Le nom de îocpleifla se trouve une seconde fois dans une autre partie du même chapitre (p. 296, Wilb.), terminant une liste de six villes de la région littorale situées dans la même zone de latitude que les villes du bassin du Niger. Si l’on peut se baser sur ce parallélisme , ces six villes ( Autolala , Thuilath, Tagœntt , Magura ,4Jbrix , larzitha) devraient
se chercher non aux extrémités méridionales, mais dans la partie centrale du Maroc. Nous y trouvons, en effet, des synonymies qui semblent confirmer tout d’abord cet emplacement général. Thuilath rappelle Tékouleth , ville que Léon mentionne à quelque distance au sud de l’embouchure du Tensift, et qui fut ruinée en 1 5 1 h par les Portugais. ( Léon l’Africain, dans Ramusio,vol. I, p. i3, A; Grâberg, Specchio, p. 6 1 ; Renou , p. 202.) Magura ne paraît pas différer d’Amagor, ancienne place des Masmouda dont Marmol parle avec quelque détail, entre Mogador et Agadir. ( Marmol , livre III ,
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Le Soloentia promontorium 1 ne peut être (pic le cap de Noun, par 28° 45' 45' latitude, 1 3° 2 4' 34" ouest de Paris2, quoique la Table ait transposé les positions relatives de ce promontoire et du Nuius ou Ouâd Noun. 11 n’y a pas dans celte partie un autre cap auquel 011 puisse rapporter le Soloentia; et, d’un autre côté, le cap de Noun forme un trait trop apparent et trop caractéristique de cette côte du sud, pour qu’011 ait pu l’omettre. O11 peut même supposer que c’est l’analogie d’aspect et de saillie 3 qui lui lit appliquer le nom de Solocis, ce promontoire d’une si grande célébrité dans les parages de l’Atlantique 4.
Restent deux rivières, le Massa et le Daradus, mentionnées aussi dans le Périple de Polybe sous les noms de Masatat et de Darat ü. 11 y a en effet, au delà du cap de Noun, deux embouchures remarquables, le Chlêma, à 5 minutes du cap, et, à 3i minutes du Chlêma, le Darah ou Ouâd Dra’a. Ce rapport est d’autant plus sur, qu’immédiatement après le Dra’a commence le désert, et que de là jusqu’au Sénégal aucune rivière, au moins permanente, ne débouche à la côte. Le Chlêma répond nécessairement au Massa, comme le Dra’a au Daradus. Le rapport du Daradus avec le Dra’a s’explique de lui-même; ce qui peut rendre raison du nom de Massa appliqué au premier courant, c’est que le Chlêma, un peu
chap. xvi, t. II, p. 22 de la trad. franç.) Enfin, la Iarzitha dont il est ici question, en admettant qu’elle soit différente de la première , pourrait se rapporter à Tizeklit , place forte de la frontière nord du pays de Sous ( la Teijeut de Léon) , sur la gauche de la rivière de Sous, entre Taroudant et la mer; Léon en parle comme d’un centre commercial important. ( Léon , toc. cil. p. i5, E; Marmol, III, chap. xxn, t. II, p. 3o; Ibn Khaldoun , t. II, p. 256, ■277, etc. et I, p. c.xii; Mcm. de la Soc. de Géogr. t. VU, p. 221.) Ces rapprochements sont hypothétiques ; néanmoins ils
tirent de leur ensemble un assez grand degré de probabilité, surtout les deux premiers. En ce qui regarde Autolala, il ne faut pas oublier qu’il y avait des Autololes aussi bien au nord qu’au sud de la Gétulie.
1 SoÀoerTia àxpot. Var. Sa^ooet'Tia , Salventia.
5 Kerhallet , Manuel de la navigation à la côte occidentale d’Afrique, t. 1, p. 2 k o ; comp. Renou, p. 53.
s Voyez Kerhallet, p. 2^1.
4 Ci-dessus, p. 362.
5 Ci-dessus, p. 33g.
avant d’arriver à la mer, se forme, à ce qu’il paraît, de la réunion de trois rivières, et que l’une de ces rivières, la plus méridionale, est appelée Assa ou Assaka b Nous n’avons du reste nous-mêmes, sur ces cantons extrêmes de l’ancienne Gétulie, que des notions très-incomplètes, et, sur beaucoup de points, des plus confuses. Ptolémée fait sortir le Daradus d’une montagne appelée Caplias-.
Depuis le Daradus jusqu’au Theôn Ochema. — L’île de Cerne.
Dans l’intervalle que nous venons de parcourir, depuis le fleuve Subus, ou plutôt depuis le promontoire Ussadium jusqu’au Daradus, Ptolémée a dû être encore notre guide principal; à part l’exagération singulière de ses distances, il nous donne une nomenclature qui se retrouve assez facilement, nous l’avons vu, dans ce que nous connaissons de la grande contrée qu’on nomme le pays de Sous. Après le Daradus, la Table ptoléméenne ajoute encore un certain nombre de noms aux nomenclatures antérieures, indice certain de renseignements nouveaux; mais, par un défaut bien rare chez Ptolémée, les distances y sont resserrées avec autant d’exagération que tout «à l’heure elles étaient étendues. Nous n’avons plus
' Davidson, African Journal, cité par M. Renou, p. 69 et 71; conip. Journal of the Geogr. Soc. vol. VII, p. i64, 1887. Jackson ( Account , p. 10) écrit Akassa pour Assaka ; d’autres ont confondu l’Akassa avec le Dra’a. La source principale de cette confusion est dans les renseignements contradictoires fournis par les indigènes. C’est sur des renseignements de ce genre que le capitaine Kerhallet ( Manuel de la navigation à la côte occidentale d’Afrique, t. I, p. 261) a transporté le nom d'Ouâd Drâli à la rivière qui débouche à 5 milles du cap de Noun , c’està-dire à l’Ouâd Noun ou Chlêma , contre les indications tout à fait positives de plusieurs bons itinéraires, notamment ceux
de Davidson et de M. Panet. Ce dernier, imprimé au t. V, année i85o, de la Revue coloniale, est, jusqu’à présent, avec celui de Caillié, qui est beaucoup plus oriental, le meilleur document que nous possédions sur la région littorale du grand désert, entre le Sénégal et le Maroc. Tout récemment on en a donné une traduction analytique dans les Mittheilungen de Gotha (1859, p. 101). Nous signalons celte version allemande, parce qu’elle est accompagnée d’une carte construite sur l’esquisse du voyageur, par M. Pctermann, avec l’habileté magistrale qui distingue toutes les œuvres de cet éminent géographe.
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qu’un intervalle de 10 degrés, là où l’application des données connues en peut bien demander 2 5. Nous aurons tout à l’heure à rechercher la cause de cette double anomalie en sens contraire, une excessive contraction succédant brusquement à une dilatation excessive, et peut-être en trouverons-nous l’indice dans la Table même. Quant à présent nous n’y pouvons recourir qu’à titre de renseignements. Le Périple d’Hannon nous fournit, quant aux distances, des directions d’une nature plus positive; nous devrons nous attacher à ces directions, mais en les rapportant à ce qui doit être toujours le guide principal en de telles recherches, à la configuration même de la cote, et aux circonstances physiques qui y présentent d’immuables points de reconnaissance.
C’est Ptolémée, cependant, qui nous donne encore nos premiers noms, et ses indications, rapprochées de la carte, sont aisément reconnaissables. La Table nomme deux promontoires après le Daradus, YArsinarium et le Ryssadium1, là où en effet la côte présente deux saillies considérables qui ont du en tout temps frapper les navigateurs, le cap Djébi et le cap Bojador. H y a même un détail caractéristique entre le Daradus et YArsinarium, c’est la mention d’un lieu appelé le Grand Port, Meyas Aty-r/v, cette partie de la côte présentant, en effet, une grande baie fermée, que les anciens Espagnols nommèrent MarPequena, la Petite Mer2. Ce point est à Ù7 minutes environ (ou Ô7 milles marins) du Dra’a; la Table, avec la correction fondamentale du sixième, marque 5o minutes. Le jlumen Salsum3 de Polybe, que les noms de peuples qui y sont accolés doivent faire chercher aux environs du Daradus4, pourrait bien être le cours d’eau que les Arabes ont également nommé Ouâd el-Melli, la rivière Salée, entre le Dra’a et le Mar Pequena5.
' Liv. IV, chap. vi, p. 292 , Wilb.
* Voyez Renou , p. 82. — C’est le Porto Cansado de la relation d’Arletl. (Cf. Kerliallet, ouvr. cité, 1. 1, p. 2/12.)
1 Telle est la leçon de tous les manus¬
crits (Hard. nota ad loc.), et non Palsum, comme portent les éditions.
4 Ap. Pline, V, 1, p. \ ci-dessus, p. 34 0, note.
6 Renou, p. 84. — C’est la river of
Ptolémée fait commencer au promontoire Ryssadium ce qu’il nomme le golfe Hespérique ou Occidental, Ecrnéptos xoXttos, golfe qui, pour lui, embrasse tout ce que l’on connaissait encore de la côte à partir de ce point. En réalité, cependant, ces parties de la côte africaine, loin de se creuser en golfe comme Ptolémée se les figure, continuent de se projeter au sud-ouest depuis le cap Bojador jusqu’au cap Blanc (ce qui est un espace de 6 degrés), et de là au sud pendant 6 degrés encore jusqu’au cap Vert (latitude, 1 h° Zi 3' 3o"), d’où elle prend sa direction au sud-est jusqu’au cap Palmas (latitude, 4° 27 ), de manière à dessiner dans son ensemble un immense pourtour semi-circulaire. Depuis le détroit de Gadès jusqu’au cap Palmas, ce demi-cercle un peu elliptique n’a pas moins de 61 degrés de développement, ce qui, pour les Grecs, se serait traduit en 2Ù,6oo stades, et aurait représenté quarante-neuf jours au moins de navigation continue. Mais les anciens 11’avaient pas comme nous les moyens de déterminer avec certitude la position relative des lieux, bien moins encore leur position absolue; tout, pour eux, se réduisait à l’estime et à certains moyens d’évaluation des gisements, moyens purement approximatifs et sujets à une foule d’erreurs. Aussi n’avaient-ils presque toujours que des notions très-fautives de la forme générale des grands espaces, alors même que leur détermination des distances était très-correcte. C’est ainsi que, sur la carte de Ptolémée, la côte nord de l’Afrique se développe en ligne droite depuis le Delta d’Egypte jusqu’au dé-
Sall Water de Riley , Narrative, p. 187. New-York , 1818, édition in-8°. Il faut remarquer, toutefois, que le même nom , indice d’une nature analogue , paraît avoir été appliqué par les Arabes à d’autres torrents de cette côte jusqu’au cap Bojador. Il y en a un au nord du cap Bojador ( Utemila des anciennes cartes; Renou , loc. cit. si , toutefois , ce n’est pas une confusion avec le Vedamel du manuscrit d’Usodimare); et
le cours d’eau si célèbre autrefois sous le nom de Rio do Ouro (vers le 2 4e parallèle) porte simultanément le nom de Vedamel dans le manuscrit génois d’Usodimare. (Voyez le curieux passage rapporté par M. Grâberg de Hemsô, Annali di Geograjia, t. II, p. 2go, 180a; comp. une note de M. d’Avezac, Bulletin de la Société de Géogr. I. XVIII, p. 227, 1 832.)
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troit de Gadès, effaçant ainsi presque entièrement la saillie considérable qu’y forme la région de l’Atlas, quoique Scylax et Polybe connussent déjà d’une manière très-exacte tout le détail des distances de celte longue étendue de côtes.
On a rapproché du sinus Hespericus de Ptolémée le golfe de 616 milles dont il est question dans la relation de Polybe b Ces deux désignations sont analogues, mais non pas identiques. Le grand golfe de Polybe, quel qu’en soit précisément le point de départ, ne saurait s’étendre, à beaucoup près, aussi avant dans le sud que le golfe Hespérique de Ptolémée. Si le promontoire Surrentium, comme cela paraît assez probable, est le même que le Soloentia de la Table ptoléméenne, lequel répond, nous l’avons vu, au cap de Noun 2, les 616 milles, partant de ce cap , conduiraient au cap Barbas, à 1 degré et demi au nord du cap Blanc. Cette côte, il est vrai, nonobstant ses inflexions partielles, ne présente nullement l’aspect, uniformément rentrant d’un véritable golfe; mais les 6 16. milles ne cadreraient non plus, dans cette condition, avec aucune autre partie de ces plages occidentales.
Nous touchons maintenant aux parages où était située l’ile de Cerne, cet établissement carthaginois dont le nom était devenu si célèbre chez les anciens, quoique l’ile elle-même, qui cessa apparemment d’être fréquentée après la chute de Carthage, n’ait été directement connue ni des Romains ni des Grecs.
On sait que la découverte et la première mention de l’île de Cerne appartiennent à Hannon3. Nous avons vu l’amiral carthaginois, après avoir dépassé le promontoire Soloeis (cap Cantin) et déposé des colons dans cinq places successives de la côte, arriver à une grande rivière qu’il désigne sous le nom de Lix (A fêos), et qui doit répondre, avons-nous dit, à la rivière de Sous de nos cartes 4. La relation donne le nom de Lixites aux populations pas-
1 Dans Pline, liv. V, 1, p. e/te, ci- 3 Voyez ci-dessus, p. 33 1 .
dessus, p 34o. 4 Ci-dessus, p. 369. M. Cari Muller,
2 Ci-dessus, p. 373. et d’autres avant lui , ont regardé le Lixus
lorales qui demeuraient près de cette rivière. Leurs dispositions se montrèrent amicales. Au-dessus d’eux habitaient des Ethiopiens barbares, dont le pays, rempli de bêtes féroces, était coupé de grandes montagnes où le Lix avait sa source l.
k Nous prîmes des interprètes chez les Lixites, poursuit la rcla- «lion, puis nous longeâmes le désert en nous portant au midi l’es- «pace de deux jours, TjSapeTiXéofxev t >iv èpvp.rjv zspos ixs<jr)p.Çpi<xv «Svo rtp.épa.5. Nous tournâmes alors à l’est pendant un jour. Là, crau fond d’un golfe, èv tivos xoXtcov, nous trouvâmes une
rr petite île de 5 stades de tour2. Nous y laissâmes des colons, vv « xcLTwxîcrixpLev , et nous la nommâmes Cerne3. 11
Puis, pour donner une idée de la position de l’île, Hannon ajoute : «Nous jugeâmes, d’après notre route, èx t ov 'tfspm’kov, « que cette île était située directement à l’opposite de Carthage,
« evdv ]\a.pyriiï6vos\ car notre navigation de Carthage aux Colonnes, «et des Colonnes à Cerné, avait été égale. n
Nous avons donc ici deux indications pour la recherche du site de Cerné : premièrement, la distance depuis le détroit de Gadès égale (au moins approximativement) à celle que l’on compte
d’Hannon comme identique avec l’Ouâd Dra’a , à l’autre extrémité du pays de Sous; notre discussion sur la situation de l’île de Cerné va montrer par quelles raisons nous croyons qu’il faut s’arrêter à l’Ouâd Sous.
1 Hannonis Peripl. G et 7, dans les Petits Géographes de Millier, vol. I. p. 6.
2 Ce nombre de cinq stades, qui 11’égale pas tout à fait un kilomètre, est trèsprobablement fautif. Selon toute apparence il faut lire quinze. Cornélius Nepos, cité par Pline (liv. VI, xxxvi, p. 368), et qui semble avoir suivi les données de la relation carthaginoise, dit que le circuit de Pile n’excédait pas : 2 milles, non
ampliorem circuitu duobus millibus. 2 milles répondent à tG stades.
3 Bochart ( Chan. liv. I, cliap. xxxvn) explique le nom de Cerne par l’arabe ahhernaa, analogue à l’hébreu ahharon, d'extrémité de l’habitation , c'est-à-dire « l’habitation extrême. » C’était la dernière colonie que l’expédition dût laisser sur ces côtes. Le docte critique aurait pu appuyer sa conjecture d’un passage plus directement concluant des Ora maritima d’Avienus (v. 6G3) , où une ville de Herna marque en Ibéric l’extrémité du territoire punique des Tartessiens :
Hic terminus quondain sletit Tarlessiorum ; hic Herna civitas luit.
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entre le détroit et Carthage; secondement, la situation de l’île au fond d’un golfe.
Sur la côte généralement unie et dépourvue d’îles de toute cette région de l’Afrique, la seconde condition n’est pas moins caractéristique que la première.
Aucune autre source ancienne ne fournit d’ailleurs d’indication nouvelle qui soit de nature à préciser davantage ce qu’il peut y avoir d’un peu vague encore dans la relation carthaginoise.
Non-seulement l’antiquité tout entière n’a rien de plus précis, quant à la situation de Cerne, que ce que donne le Périple d’Hannon; mais ce qu’en disent après lui tous les auteurs, depuis Scylax jusqu’à Ptolémée, n’est propre qu’à obscurcir le problème et à y jeter de la confusion.
Scylax, dont les renseignements sont intéressants à d’autres égards, sait seulement, quant à la situation de Pile, qu’elle est à sept jours du promontoire Soloëis 1. A sept jours et sept nuits, aurait-il du dire. Denis le Périégète et ses deux paraphrastes se bornent à qualifier Cerné d 'ultima, peut-être d’après Scylax2. Polybe, si l’on peut s’en rapporter à l’extrait défiguré que Pline a donné de son voyage, mettait Cerne vers l’extrémité de la Mauritanie, vis-à-vis du mont Atlas3. Il semble que ce soit dans les mêmes parages qu’ait voulu la placer Ptolémée4. Cornélius Nepos, répétant l’expression d’Hannon, disait seulement que l’île se trouvait ex adverso Carthaginis 5. Nous 11e parlons pas de ceux qui la portaient jusque dans l’Océan oriental 6. En tout ceci, rien qui ressemble à une information réelle; aussi Strabon prend-il le parti de rejeter Cerne parmi ces localités fabuleuses dont parlent les traditions, et qui ne se retrouvent nulle part7.
1 Vol. I des Petits Géographes grecs de Millier, p. 93 et suiv.
2 Voyez les passages cités ci-dessus,
p. 335, note h.
' Ap. Plin. VI, xxxvi, p. 347.
4 Voy. livre IV, chapitre vi, page 298 , Wilb. -
5 Ap. Plin. loc. modo cil.
6 Pline, ihid.
7 Strab. liv. I, p. U 7, D.
Il faut donc en revenir à Hannon et s’en tenir à ses désignations.
Pour appliquer la première à notre recherche, nous voulons dire le rapport qui est établi dans la distance du détroit d’une part à Cerne, de l’autre à Carthage, il faudrait d’abord être fixé sur la valeur exacte de ce dernier intervalle. Il est assez difficile d’arriver à quelque chose de bien précis. Selon que le trajet se fera d’une manière plus ou moins directe, soit en se tenant tout à fait à distance de la terre, soit en touchant seulement aux points principaux, ou bien en serrant de plus près encore les grands contours de la côte, la longueur du sillage jusqu’à l’entrée du détroit variera de 7,800 à 10,000 stades. Eratosthène et Polybe, qui comptaient 8,800 stades, ou 1100 milles romains, au rapport de Pline *, tenaient le milieu entre ces deux extrêmes; Scylax 11e marque que sept jours et sept nuits pour le trajet, mais par une très-belle navigation, dit-il2, et probablement en coupant au plus droit. Cela donne, pour les vingt- quatre heures, de 11 à 1 -joo stades. Quel que soit le chiffre que l’on juge devoir le mieux convenir à l’indication d Hannon, il faut ajouter un jour de plus pour la traversée même du détroit (environ 53o stades), depuis les Colonnes (Ceuta) jusqu’au promontoire Ampelusia (le cap Spartel), attendu que la suite du périple montre que les distances extérieures y sont comptées de ce- dernier point.
Voyons maintenant quelles données comparatives on peut tirer du périple même.
L’analyse successive que nous avons faite de ses premières stations jusqu’au Lixus (du sud), nous a conduit aux résultats suivants :
Sorti du détroit, l’amiral arrive en deux jours au site de Thymialherium , sa première station. Nous avons vu que cette ville dut être l'ondée à l’embouchure du Bouragrag, dans l’emplacement actuel de Slà ou de Rabat3. La distance, depuis le cap Spai’tel, est de 1 i5o stades, mesurés sur une bonne carte ma-
1 Liv. V, vi, p. a5i. — 2 Apud Gcogr. grœcos minores de Millier, 1, p. <jo. — ' Ci-dessus, p. 356.
SECTION VIII
rine, ce qui donne, pour chacune de ces deux premières journées, 675 stades. C’est précisément le compte de Scylax pour une très-belle journée de navigation, et nous avons là, sans aucun doute, le maximum de la marche de la Hotte. C'est une donnée utile. Inscrivons cette première distance. 1 , t 5o stades.
La seconde station est au promontoire Soloeis (le cap Cantin).
Le temps n'est pas indiqué; il faut probablement y compter trois jours, car la distance est de i65 milles nautiques ou
1 ,6 5o stades. Ci . t,65o
De là, l’expédition atteint en une demi-journée une partie de la côte basse et noyée dont elle voit le terme dans la journée suivante. Ceci se rapporte au territoire de Safi et aux parties de la plage qui avoisinent le Tensift inférieur1. C'est, depuis le
cap, une mesure approximative de . 5oo
L'expédition longe alors une partie de la côte où étaient cinq anciens établissements que l’on repeuple de nouveaux colons.
Il y eut là des stations fréquentes, jusqu'à un fleuve qu'Hannon appelle Lix; le temps n’en est pas indiqué, non plus que les distances. Nous avons dit que, dans notre opinion (nous allons la justifier), le Lix répond à la rivière de Sous. Ceci nous donne, depuis l’extrémité de la plage marécageuse ci-dessus mentionnée, un développement de côte d’environ 1,000 stades, qui représentent deux jours de navigation effective. Ci . 1,000
Le total de la route parcourue est jusqu’ici de . ù,3oo
C’est de là, selon le texte, que l'expédition longe une côte déserte en se portant au midi pendant deux jours, et qu’alors, mettant le cap à l'est, elle arrive le jour suivant à 1 ile qui fut nommée Cerne, où l’on établit une colonie (qui fut la dernière2), et que 1 amiral, d’après sa navigation, jugea être aussi éloignée du détroit que le détroit était distant de Carthage.
C'est donc cette dernière partie de la route, du Lixus à Cmie, qui doit nous donner le complément d’une distance comparable à celle de Carthage aux Colonnes, ou plutôt, nous l’avons vu, à l’issue extérieure du détroit.
1 Ci-dessus, p. 36 ti. — 2 Ibid. p. 33t.
Ceci montre tout d’abord que le nombre de deux jours, donné par le texte, est une leçon corrompue; car on n’arriverait ainsi, en y comprenant la journée suivante de route à l’est, qu’à un effectif de i5 à 1,600 stades au plus, lesquels, ajoutés aux 4,3oo stades précédents, ne donnent qu’un total de 5,900 stades, évidemment insuffisant pour autoriser la comparaison de l’amiral. C’est donc avec toute raison que les derniers éditeurs du périple carthaginois1 ont supposé qu’au lieu de deux jours le texte original portait doxize, ou, en lettres numériques, t€' au lieu de é". Rien n’est plus commun que les altérations de ce genre dans les anciens manuscrits.
Reste à vérifier si la lecture ainsi rectifiée conduit à une position acceptable.
Prenons une ouverture de compas de 5 00 stades, comme valeur moyenne d’une journée de navigation dans ces parages méridionaux peu ou point connus, où l’on peut supposer que la marche était devenue un peu moins rapide ; et de l’embouchure de la rivière de Sous, regardée comme représentant le Lixus, portons douze fois cet intervalle au long de la côte : la douzième journée vient tomber juste sur la pointe Durnford (latitude, 28° 36'), extrémité d’une langue de terre qui couvre une sorte d’estuaire ou de baie profonde appelée Rio do Ouro, du nom d’un torrent qui y débouche au temps des pluies estivales. Au fond de cette baie, èv se trouve une île qui, par une coïncidence assez
remarquable, est appelée par les Maures du continent Herné. Cette coïncidence peut être accidentelle; ce qui ne l’est pas, c’est le rapport exact des distances. L’île de Herné est à 620 milles marins, ou 6,200 stades de la rivière de Sous, conséquemment à 1 o,5oo stades de la sortie du détroit de Gadès; or le trajet de Carthage à l’issue du détroit, en se tenant à proximité de la côte de manière à toucher aux points principaux2, est de 10,000 à io,3oo stades par
Vov. G. Miiller, ad h. I. p. 7. — 2 Ci-dessus, p. 38o.
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une mesure exacte. Ajoutons que le Rio do Ouro et son île, où les découvreurs portugais du xve siècle arrivèrent pour la première fois en 1 AÙ2 \ mais qui était fréquentée bien longtemps auparavant par les Catalans2, est encore aujourd’hui un lieu de rendezvous très-habituel pour les pêcheurs canariens. La baie leur présente un excellent abri, bien que les bancs de sable qui l’obstruent interdisent maintenant aux grands bâtiments l’accès des bassins intérieurs 3.
Au total, tout se réunit pour désigner l’île de Herné, au fond de la baie du Rio do Ouro, comme la Cerne des anciens, bien que ses dimensions excèdent de beaucoup les i5 stades de tour de l’antique relation ; mais la nature sablonneuse de l île et des fonds environnants rend très-supposable son accroissement dans le cours des temps. Ce point fixé, il en résulte que le Lixus doit se prendre, comme nous l’avons fait, à la rivière de Sous4.
Cependant l’opinion jusqu’à présent la plus commune identifie Cerne avec l’île d’Arguïn5, située après le cap Rlanc, à 220 milles marins ou 2,2 00 stades au delà delà pointe Durnford. Cette opinion, émise pour la première fois par un pilote portugais dont Ramusio nous a transmis un intéressant commentaire, qui est l’œuvre d’un homme- pratique, sur le Périple d’Hannon6, a été adoptée à peu près par tous ceux qui ont touché à ce point de géographie 7. Elle
' Walckenaër, Ilist. génér. des voyages, t. I, p. 69.
2 Note citée de M. d’Avezac, Bulletin de la Soc. de Géogr. XVIII , p. 927, 1 83a.
3 Comp. Roussin , Mémoire sur la navigation aux côtes occidentales d’Afrique, p. 36, 1827, etKerhallet, Manuel, t. I, p. 336 et suiv.
4 Et non au Dra’a, comme le pense M. Cari Millier, qui néanmoins regarde aussi Herné comme le représentant de la Cerne carthaginoise. ( Geogr. gr. min. I , prol. p. xxvi.) Les deux opinions s’excluent.
5 Ou plutôt Aghîr, comme la nomment les Maures.
6 Discorso diMcsser G. B. Bamusio sopra la navigazione di Annone Cartaginese, en tête de sa version du Périple.
7 Non-seulement par Bochart et Cellarius, mais par Fréret, Observations générales sur la géogr. anc. p. 1Ô7; Bougainville, Acad, des inscr. XXVI, p. h 2; d’Anville, Géogr. ancienne abrégée, t. III , p. 118; Rennell, lierod. p. 719; Ukert, Geogr. der Griechen und Borner , I , p. 65 ; Movers, Die Phôniz. II, 11e part. p. 5 99.)
a pour elle sa situation sud-est par rapport au cap Blanc (à la distance de 3o milles marins ou 3oo stades), et surtout l’importance qu’on lui a attribuée, depuis le xve jusqu’au xvme siècle, comme point commercial avec les Maures de la côte b Mais elle n’est pas au fond d’un golfe, condition essentielle, et surtout sa distance du détroit, près de i3,ooo stades, n’est plus comparable avec la distance du détroit à Carthage.
Poursuivons notre examen de la relation carthaginoise.
cr Après cela, dit Hannon (après la relâche à Cerné), nous entrâmes dans un lac en remontant une grande rivière, le Chrétès rr (XpsTr/s). Le lac a trois îles plus grandes que Cerné. Un jour de « navigation nous conduisit à l’angle extrême du lac, que dominent « de très-hautes montagnes habitées par des hommes sauvages. Ces rr hommes ont pour vêtement des peaux d’animaux. Ils nous assail- « lirent de pierres et nous empêchèrent de débarquer 2. n
Ces circonstances sont de telle nature , qu’il est réellement impossible de s'y méprendre. Sur toute la côte occidentale d’Afrique, au sud du Rio d’Ouro et du cap Blanc, il n’y a qu’un seul point où elles puissent avoir leur application : c’est le Sénégal inférieur. Là seulement se trouve le grand lac, long de plus d’un jour de navigation, et renfermant un groupe de trois îles. Cette double condition désigne le Panié-Foul ou lac Nguièr, qui se déploie en une large courbe au sud du fleuve, plutôt que le lac Cayor, qui est au nord. Il y a sur les bords orientaux du lac des collines dont plusieurs atteignent une assez grande élévation.
Une des identifications les plus singulières qui aient été proposées est d’avoir rapporté le nom de Chrétès à ce que nos anciennes cartes appellent la rivière de Saint-Jean (à 1 degré environ
1 Cà da Mosto , dans Ramusio, vol. I, p. 98, 1 563 ; Le Maire, Voyages aux îles Canaries, cap Vert, etc. 1 Gg5 ; Bougainville, loc. supra cit. Sur la topographie de 1 île et de ses abords, on peut voir
Roussin, ouvr. cité, p. h 5 ; Kerliallet , 1. 1 , p. 3h8; et surtout une notice du capit. Fulcrand, Rev. marit. et colon, mai 1861, p. h 95.
1 Hannonis Peripl. S 9 , p. 8 Millier.
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au sud de l’île d’Arguïn). Non -seulement il n’y a là ni lacs ni grande rivière, quoi qu’en ait dit Bougainville sur de vagues rapports1, mais il a été constaté qu’il n’y existe même aucune rivière, bien qu’il puisse y avoir en cet endroit une entrée partagée par des îles en plusieurs bras, et que peut-être le temps des pluies change les ravins en torrents temporaires 2. Hannon avait donc poussé cette première reconnaissance jusqu a l’extrémité du désert et au commencement delà contrée des Nègres; et c’était évidemment pour prendre une idée générale de cette région nouvelle et de ces nouveaux peuples, qu’il avait hasardé cette pointe dans l’intérieur. Seulement la suite de la relation nous fait penser que ce ne fut pas par le grand bras, par le bras de Saint- Louis, que l’amiral pénétra dans le Sénégal , mais bien par la branche beaucoup plus septentrionale qui porte sur nos cartes le nom de Marigot des Maringouins 3, et qui, d’ailleurs, pouvait être alors plus considérable qu’aujourd’hui. Du reste, le nom est indubitablement altéré dans le texte du périple tel que nous l’avons actuellement4; ce n’est pas Xp£T)?s qu’il faut lire, mais XpepsTys. Bochart a rendu cette restitution indubitable, en réunissant une longue série de passages d’anciens auteurs, depuis Aristote jusqu’à Suidas, où le nom se retrouve invariablement sous cette dernière forme5. Le plus curieux de ces passages est celui d’Aristote dans ses Météorologiques, où il est dit que le Chrémétès, un des plus remar-
1 Acad, des inscr. t. XXVI, p. 17.
2 C’est ce qu’on peut conclure du rapport du pilote portugais cité par Ramusio dans son Discours sur le Périple d’Hannon, vol. I, p. n3, C; comp. Labat, Nouv. Relation de l’Afrique occident. t. II, p. 124, Paris, i72 8;Roussin, Mémoire sur la navigation aux côtes occident. d’Afrique, p. 48', et Kerhallet , Manuel, t. I, p. 354.
3 II débouche à la côte par t6° 35' de
latitude, à 4o minutes au nord du grand
estuaire. Au temps des pluies, une partie des eaux du Sénégal s’y déverse , et il devient navigable. (Roussin, p. 5i; Kerhallet, p. 358; Golberry, Fragments d’un voyage en Afrique, t. I, p. 189 et suiv.)
4 On sait que ce document vénérable de l’antiquité punique ne nous a été conservé que dans un seul manuscrit.
5 Geographia Sacra. Chanaan, liv. I , chap. xxxvii. M. Muller a répété les observations de Rochart dans les notes de ses Petits Géographes , I, p. 8.
quables parmi les grands fleuves de l’Afrique, a ses sources dans la même montagne que le Nil , d’où il va se jeter dans la mer Extérieure \
Revenons au périple, cc De là, continue* Hannon (du grand lac rr intérieur), poursuivant notre navigation, nous vînmes à un autre « fleuve grand et large, qui était plein de crocodiles et d’hippo- « potames.
ccNous revînmes alors sur nos pas et nous regagnâmes Cerne, n
Ce large fleuve est le grand bras du Sénégal, que la flottille eut à descendre pour regagner la mer. Toute cette narration, malgré sa concision et le manque de détails, devient parfaitement claire quand on s’est placé sur le véritable terrain, et elle est tout à fait conforme à la disposition des lieux.
Bochart2 a supposé, avec une très-grande probabilité, que ce grand fleuve, rempli de monstres marins, n’est pas différent, du Bambotus de Polybe, crocodilis et hippopotamis referlus3. Behemolh, en hébreu, est l’hippopotame; ce serait la dénomination que les Carthaginois auraient appliquée à ce grand fleuve africain. Cette conjecture est certainement une des plus heureuses qu’ait rencontrées le docte critique.
Revenu à Cerne, où sans doute s’était arrêté le gros de la flotte, l’amiral reprend de nouveau sa route vers le sud pour continuer son aventureuse exploration. «De là, dit-il (de Cerné), nous naviguâmes au sud pendant douze jours en longeant la côte; cette
1 Voy. ci-dessus nos remarques h ce sujet, p. ai, note 9. Les crues annuelles du Sénégal ont lieu du mois de juin au mois d’août ,. c’est-à-dire à la même époque précisément que la crue du Nil d’Egypte. Celle coïncidence , qui put frapper les Carthaginois, ne fut peut-être pas étrangère à celle croyance singulière de la commune origine des deux fleuves. Mêla semble faire allusion . quoique obscuré¬
ment, aux mêmes idées, lorsqu’il met la source du Nil sur les confins des Æthiopcs Hesperii. (Liv. lll.cbap. ix, p. 86.) Les premiers Portugais qui arrivèrent à la côte sénégambienne , an milieu du \ve siècle, parlent aussi du Sénégal comme d'un bras du Nil.
2 Loc. cil. cf. Winer, Bibl. Tieahvortcrb. au mot Nilp/crd.
3 Ap. Plin. 1. V, i . p. 9Û9.
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« côte était tout entière peuplée d’Ethiopiens, qui s’enfuyaient à « notre approche sans jamais nous attendre. Les Lixites qui étaient «avec nous ne comprenaient pas la langue de ces peuples.
«Le dernier jour, nous abordâmes auprès de grandes mon- «tagnes boisées. Les arbres étaient d’un bois odorant, et d’espèces « variées.
«Il nous fallut deux jours pour tourner ces montagnes, après «lesquelles nous arrivâmes à un endroit où la côte présente une «ouverture immense. De l’autre côté de cette ouverture, le pays «s’étend en plaine. Là, pendant la nuit, nous voyions des feux «s’élever par intervalles dans toutes les directions, tantôt plus, «tantôt moins l. n
Cette partie de la narration n’est pas moins exacte que les précédentes.
Ces grandes montagnes boisées, où l’expédition arrive le douzième jour depuis Cerné, nous placent au pied du cap Vert. C’est là, en effet, que, pour la première fois depuis la côte mauritanienne, le navigateur retrouve une végétation arborescente; c’est de là que vient le nom que les Européens ont donné au cap'2. Aussi la presque totalité des commentateurs s’accorde-t-elle sur cette identification. Nous ferons remarquer, de plus, que la distance des douze journées est en parfait accord avec les mesures précédentes. Depuis le Rio do Ouro jusqu’aux premiers abords du cap Vert, la carte fournit 6,3 oo stades; c’est 525 stades pour chaque journée.
Les interprètes gétuliens que l’amiral avait pris au Lixus ne
1 Hannonis Peripl. Su à 1 3 , p. 9 et suiv. Müller.
2 Ca da Mosto , huit ans après ta découverte du cap (milieu du xv° siècle) , en fait la remarque expresse (dans Ramusio, vol. I, ch. xxxv); et M. le contre-amiral Roussin , dans son Mémoire sur la navigation aux côtes occident. d’Afrique, 1827,
s’exprime ainsi à ce sujet (p. 58) : rrDefr puis environ 8 lieues à l’est du cap Vert, frla côte s’élève assez sensiblement et se « boise de plus en plus. Les environs du 'r cap Vert sont couverts d’arbres, parmi rr lesquels on remarque plusieurs baobabs ff d’une assez grande hauteur. « (Comp.
Kerhallet, Manuel cité, t. I, p. A08.)
comprenaient pas la langue des Ethiopiens chez lesquels on était arrivé; c’est qu’en effet le fleuve du Sénégal est le point de départ d’une nouvelle région ethnologique, en même temps que d’une nouvelle région physique. Le passage important de Pomponius Mêla, que nous avons cité1, prouve que les anciens eux-mêmes, postérieurement à la période carthaginoise, eurent la notion précise de ce grand fait. C’est au Sénégal que commence la région des
peuples nègres, l’Ethiopie des Grecs et des Latins, le Soudan des Arabes, la Nigritie de notre nomenclature actuelle; et il ressort assez naturellement du rapport d’Hannon, que dès lors comme aujourd’hui des tribus de race berbère, des Gétules, comme on disait alors (dans ces parties du sud ce sont nos Maures actuels, sauf le mélange de sang arabe qui s’y est fait depuis), s’étendaient sur le littoral du grand désert, depuis le pied de l’Atlas jusqu’au grand fleuve éthiopien.
Lés deux journées que mit la flotte à tourner (•zssptnXsvaa.vTesj les montagnes boisées sont bien en rapport avec les dimensions de la vaste péninsule qui se termine par le cap Vert. Depuis le pied du cap, au nord, jusqu’à la pointe Sangamar, où le navigateur voit s’ouvrir devant lui, comme un hiatus immense (^ao-pa dfxé- Tpr/Tov ) , le large estuaire de la Gambie, on mesure précisément ioo milles nautiques ou 1,000 stades. La Gambie, dans sa partie inférieure, est peut-être le cours d’eau le plus imposant de l’Afrique occidentale. L’ouverture de son estuaire est de 27 milles marins ou 270 stades. Le pays qui s’étend de l’autre côté de l’estuaire est, comme le dit Hannon, une contrée basse et plate.
La saillie si remarquable que le cap Vert projette sur l’Océan est le point de reconnaissance le plus frappant que présentent ces parties de la côte africaine. Après une immense étendue de côtes, qui, dans sa triste uniformité, se déploie presque en ligne droite du cap de Noun au cap Blanc et du cap Blanc à la Sénégambie,
Ci-dessus, p. 343.
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on voit se détacher tout à coup du continent une grande presqu’île, dont la pointe escarpée, que couronne une riche végétation, s’avance au loin vers l’ouest. C’est le point le plus occidental de toute l’Afrique, comme le cap Guardafui, à 1,700 lieues de là, presque sous le même parallèle, en est le point le plus oriental. L’appellation de cap Occidental a dû s’offrir d’elle-même à l’esprit des navigateurs; aussi ce nom se trouve-t-il dans la relation de Polvbe, dans Ptolémée et ailleurs, et l’on ne saurait douter que notre cap Vert ne soit le point auquel il s’applique. Le nom , dans Polvbe, est Hesperium promontorium 1 ; Ptolémée écrit Ècnzépov Repas otxpov, la Corne du Couchant'2. Mais les notations de la Table ptoléméenne ne nous apporteraient, sur la position de ce point important, aucune indication certaine, tandis que la relation carthaginoise est aussi exacte que précise. Hannon connaît aussi une Corne du Couchant; mais chez lui, comme nous le verrons tout à l’heure, la dénomination s’applique non au cap Occidental, mais à un golfe situé beaucoup plus au sud3. Mêla, Pling , et ainsi qu’eux beaucoup de modernes, ont confondu ces deux positions très-distinctes 4.
Ptolémée a sur son golfe Hespérique 5, entre le promontoire Ryssadium et le cap Occidental, plusieurs positions que lui seui a connues. La première est une rivière du nom de Stachirus 6. La Table indique l’embouchure de cette rivière à 3o minutes au sud du Ryssadium, que nous savons répondre au cap Bojador7, et elle eu met la source dans le mont Ryssadius. Il n’existe pas de rivière sur cette partie de la côte; mais, comme la connexion de la mon-
1 Ap. Plin. 1. V, c. 1, p. 262.
1 Liv. IV, chap. vi, p. 292 , VVilb.
3 On sait que, dans le grec, le mot xépas, corne, a souvent la signification de golle. ( Voy. Cari Müller, dans les notes de ses Petits Géographes , vol. I, p. 10.)
4 Cellarius, liv. IV, cliap. vin , S h\
Forbiger, Handbuch der allen Géographie,
t. II, p. 881, etc. etc. M. Cari Müller, le savant et judicieux éditeur des Petits Géographes , n’est pas tombé dans cette faute. (Vol. I, p. 11.)
5 Ci-dessus, p. 376 et suiv.
0 ’Liàystpos 'zsorapôs , loco modo cil.
Var. T pâ%tpos.
7 Ci-dessus, p. 375.
tagne et du promontoire est suffisamment indiquée par le rapport des noms et leur position relative \ nous trouvons là un indice qui peut nous diriger dans la recherche du Stachirus. Nous n’avons que des notions bien incomplètes sur la configuration des parties du Sahara situées vers l’Océan; nous en pouvons prendre cependant une idée générale dans les relations d’un petit nombre de voyageurs qui ont traversé le désert au sud du Maroc : dans celle de Caillié, que tout le monde connaît, mais dont la ligne de route est à 9 ou 10 degrés, en moyenne, de la côte maritime; mieux encore dans celle de M. Léopold Panet, qui ne s’en est pas éloigné de plus de 4 ou 5 degrés1 2, et dont il faut rapprocher les informations toutes récentes fournies par M. le colonel Faidherbe, gouverneur de notre colonie du Sénégal3; et aussi dans la Narration du capitaine américain James Riley, dont le navire fit naufrage, en i 8 1 5 , sur ces côtes inhospitalières, et qui fut conduit par les Maures des environs du cap Barbas à Mogador 4. Le désert est loin de présenter l’aspect uniforme que lui suppose l’opinion commune. De profonds et larges ravins, des montagnes répandues par groupes, et même, sur certains points, de véritables chaînes surgissant du milieu des sables et se prolongeant au loin, en rompent fréquemment la monotonie. Des hauteurs désignées sous le nom de Djebel el-Assouad (les montagnes Noires) viennent aboutir au cap Bojador 5; c’est le Ihjssadius de Ptolémée. Plus loin à l’est, presque sous le même parallèle, le désert est traversé de l’ouest, à l’est par
1 Ptolémée marque 1 eRyssadium prom.
par n° 3o' de latitude, et le Ryssadius nions par 1 1 degrés , mais à 8 degrés et demi plus à l’orient. L’exagération ordinaire des notations ploléméennes se retrouve dans ce dernier chiffre.
2 La relation de M. Panel, que nous
avons déjà mentionnée, a été imprimée
dans la Revue coloniale , l. V, année i85o.
C’est un document d un grand intérêt.
3 Renseignements géographiques sur la partie du Sahara comprise entre l’Oued Noun et le Soudan , dans les Nouv. annales des voyages, août 1859.
1 An authentic Narratii'C of the loss oj lhe american brig Commerce , etc. hy .1. Riley. New-York, 1818.
5 Voy. Renou. Description du Maroc,
une chaîne de hauteurs, que forme, selon toute apparence, la continuation du même escarpement1. Or une rivière considérable, appelée le Sâlciyèt (ou plus correctement Sakir 2), descend de la pente nord de ces hauteurs pour aller se réunir, non loin de la mer, à la rive gauche du Dra’a 3; il ne nous paraît pas douteux que cette rivière ne soit le Stachirus de Ptolémée. Le Perphosius Porlm répond à une des baies que la côte présente entre le cap Bojador et le cap Blanc, sans qu’il soit possible d’assigner une localisation plus précise; mais on peut, avec grande probabilité, appliquer au cap Blanc même la dénomination de Calharum promonlorium , de même que le fleuve Nia, immédiatement avant le promontoire Occidental ou Hespérique (le cap Vert), paraît de toute nécessité devoir s’identifier avec le Sénégal, quoique le géographe le fasse arbitrairement sortir du mont Byssadius.
C’est encore à la relation d’Hannon qu’il faut demander les indications les plus sûres quant aux derniers points reconnus de la côte africaine au delà du promontoire Occidental.
Nous’avons laissé l’expédition en vue de la côte basse qui suit le large estuaire (S-aÀài^s ydap/x,) de la Gambie. La relation continue4 : et Après avoir renouvelé notre provision d’eau, nous <r naviguâmes au long de cette côte l’espace de cinq jours, jusqu’à ce un grand golfe que les interprètes nous dirent être appelé la cr Corne du Couchant 5. Dans ce golfe il y avait une grande île , et «dans l’île un lac formé par la mer (A/fj ivrj SoîkcccrcrwSws) , qui lui— cc même renfermait une autre île. d La relation ajoute qu’étant descendus sur cette île, on n’y vit, pendant le jour, que des bois; mais que, la nuit étant venue, on vit s’allumer un grand nombre
1 Voy. Panet, loc.cit. p. 5oi.
2 Voy. la Revue maril. et colon, de mai i86t, p. 489.
3 M. Panet , dans sa marche vers l’Ouâd Noûn, a coupé le Sâkiyèt supérieur et
plusieurs cours d’eau qui s’y joignent.
( Loc . cil. p. 5o3 et suiv.)
4 Haunonis Periplus , § 1 h, p. 10, Miiller.
5 Éuirépov xépas. Sur l’emploi du mot népas (corne) dans le sens de golfe , voyez notre remarque précédente, à la p. 389 , note 3.
de feux avec de grands cris et au bruit de divers instruments. «La «terreur nous saisit, dit Hannon, et les devins nous ordonnèrent «de quitter î’île. r>
De meme que toutes les parties précédentes de la relation, celle-ci s accorde encore d’une manière parfaitement exacte avec la disposition réelle de la côte. Le grand golfe désigné sous le nom de Corne du Couchant se retrouve dans le golfe, en effet très-vaste , où débouche la rivière Géba, un peu au nord du Rio Grande. Au sud du golfe, dont elle forme en quelque sorte le côté méridional, s’étend une longue chaîne d îles appelée l’archipel des Bissagos; la plus grande de ces îles, et en même temps la dernière de la chaîne du côté de la haute mer (l’île de Harang), offre précisément la conformation particulière que décrit la relation carthaginoise1. La mer y creuse une grande haie circulaire, qui présente tout à fait l’aspect d’un lac, et au milieu de cette baie se trouve une île qui en occupe la plus grande partie. Depuis l’estuaire de la Gambie jusqu’à l’entrée de la rivière de Géba, la carte mesure de 180 à 190 milles nautiques (de 18 à 1,900 stades), et de là jusqu’à l’île de Harang, à travers les passes de l’archipel, il y a encore 60 milles ou 600 stades, en tout 2,5 00 stades environ, qui font bien précisément les cinq journées du périple. Les Hesperidum insulœ, que Statius Sebosus, cité par Pline2, mettait à une journée de l’ Hesperi Ceras, ne sont autre chose, conséquemment, que l’archipel même des Bissagos. Pour beaucoup d’auteurs, ainsi qu’on le
1 Kerhallet, Manuel de la navigation à la côte occidentale d’Afrique , t. II. La conformation de l’île de Harang n’est connue que par des explorations assez récentes. Le côté méridional de file range le 1 1 ' parallèle.
2 Liv. VI, xxxvi, p. 3à8. Statius Sebosus, dont le nom est allégué plusieurs fois par Pline, et qui est cité parmi les sources nationales de ses sept premiers
livres, vivait au milieu du siècle qui a précédé notre ère, comme on le voit par deux passages des Lettres de Cicéron.
( Ad Aitic. II, 1/1 et i5.) Antérieur de près d’un siècle à Mêla, il est, à ce qu’il semble , le premier Latin qui ait écrit un périple général à l’imitation des Grecs. (Voyez Vossius, De liistoricis latinis, 1. III. p. 7-22; et Ukerl, vol. I, p. 172.)
SECTION VIII
voit par Pline l, les Hespérides avaient un caractère plutôt mythologique que sérieusement géographique, et leur position était trèsflottante; Mêla lui-même les mentionne d’une manière à la fois vague et inexacte2. L’indication précise de Sebosus leur marque leur véritable place dans la géographie africaine.
crNous partîmes donc en toute hâte, poursuit Hannon, et nous « longeâmes une région brûlante, Sidnvpov, toute remplie
r d’exhalaisons odorantes, B-vpLi<xp.d,TMv fiealvv3. De grands tortrrents de feu, f léytcrloi xsvpwSsis pvcLxss, descendaient de cette cr terre vers la mer. Le pays était inaccessible à cause de la chaleur.
cc Frappés d’épouvante, nous nous hâtâmes donc de passer outre, cc Quatre jours d’une navigation rapide nous amenèrent en vue cc d’une terre qui, la nuit, paraissait remplie de feux. Au milieu de ccces flammes on en voyait une plus grande et plus élevée que les cc autres, qui semblait toucher au ciel. Nous reconnûmes, quand le ccjour fut venu, que c’était une très-haute montagne. Cette moncctagne est appelée le Cliar des Dieux (0s5m 0%ijpLOL).-n
La relation carthaginoise, que nous avons, jusqu’à présent, trouvée si exacte de tout point, n’est pas moins conforme, dans cette dernière indication, aux informations fournies par les voyageurs modernes.
Depuis qu’il a perdu de vue les derniers contre-forts méridionaux du mont Atlas, le navigateur a franchi le cap Vert et dépassé l’archipel des Bissagos sans que cette immense étendue de côtes lui ait présenté une seule hauteur digne du nom de montagne. Ce sont ou des falaises abruptes supportant un plateau sans végétation, ou de longues plages de sables arides, ou des terres basses en partie noyées : nulle part (sauf la pointe mamelonnée du cap Vert) un sommet notable qui puisse servir de point de reconnaissance. C’est seulement à une centaine de milles après les îles Bissagos, aux approches du cap Vergas (vers le 10e degré un tiers de
1 Eod. loc.
2 li. III , c. x, init.
3 Nous suivons la correction du texte admise par M. Cari Müller, p. 12.
tagne et du promontoire est suffisamment indiquée par le rapport des noms et leur position relative \ nous trouvons là un indice qui peut nous diriger dans la recherche du Stachirus. Nous n’avons que des notions bien incomplètes sur la configuration des parties du Sahara situées vers l’Océan; nous en pouvons prendre cependant une idée générale dans les relations d’un petit nombre de voyageurs qui ont traversé le désert au sud du Maroc : dans celle de Caillié, que tout le monde connaît, mais dont la ligne de route est à 9 ou 10 degrés, en moyenne, de la côte maritime; mieux encore dans celle de M. Léopold Panet, qui ne s’en est pas éloigné de plus de h ou 5 degrés1 2, et dont il faut rapprocher les informations toutes récentes fournies par M. le colonel Faidherbe, gouverneur de notre colonie du Sénégal3; et aussi dans la Narration du capitaine américain James Riley, dont le navire fit naufrage, en i 8 1 5 , sur ces côtes inhospitalières, et qui fut conduit par les Maures des environs du cap Barbas à Mogador 4. Le désert est loin de présenter l’aspect uniforme que lui suppose l’opinion commune. De profonds et larges ravins, des montagnes répandues par groupes, et même, sur certains points, de véritables chaînes surgissant du milieu des sables et se prolongeant au loin, en rompent fréquemment la monotonie. Des hauteurs désignées sous le nom de Djebel cl-Assouad (les montagnes Noires) viennent aboutir au cap Bojador5; c’est le Ryssadius de Ptolémée. Plus loin à l’est, presque sous le même parallèle, le désert est traversé de l’ouest à l’est par
1 Ptolémée marque \e Ryssadium prom.
par ii° 3o' de latitude, et le Ryssadius nions par 1 1 degrés , mais à 8 degrés et demi plus à l’orient. L’exagération ordinaire des notations ploléméenncs se retrouve dans ce dernier chiffre.
2 La relation de M. Panet, que nous
avons déjà mentionnée, a été imprimée
dans la Revue coloniale , t. V. année i85o.
C’est un document d'un grand intérêt.
1 Renseignements géographiques sur la partie du Sahara comprise entre l’Oued Noun et le Soudan , dans les Nouv. annales des voyages, août 1859.
1 An authenlic Narrative of lhe loss of the american brig Commerce , etc. I>y J. Riley. New-York, 1818.
5 Voy. Renou. Description du Maroc,
une chaîne de hauteurs, que forme, selon toute apparence, la continuation du même escarpement1. Or une rivière considérable, appelée le Sâkiyèt (ou plus correctement Sakir 2), descend de la pente nord de ces hauteurs pour aller se réunir, non loin de la mer, à la rive gauche du Dra’a 3; il ne nous paraît pas douteux que cette rivière ne soit le Stachirus de Ptolémée. Le Perphosius Portus répond à une des baies que la côte présente entre le cap Bojador et le cap Blanc, sans qu’il soit possible d’assigner une localisation plus précise; mais on peut, avec grande probabilité, appliquer au cap Blanc même la dénomination de Catharum promontorium, de même que le fleuve Nia, immédiatement avant le promontoire Occidental ou Hespérique (le cap Vert), paraît de toute nécessité devoir s’identifier avec le Sénégal, quoique le géographe le fasse arbitrairement sortir du mont Byssadius.
C’est encore à la relation d’Hannon qu’il faut demander les indications les plus sûres quant aux derniers points reconnus de la côte africaine au delà du promontoire Occidental.
Nousavons laissé l’expédition en vue de la côte basse qui suit le large estuaire ( S-aÀàVfys ^acrp-a) de la Gambie. La relation continue4 : cr Après avoir renouvelé notre provision d’eau, nous fc naviguâmes au long de cette côte l’espace de cinq jours, jusqu’à rc un grand golfe que les interprètes nous dirent être appelé la cr Corne du Couchant 5. Dans ce golfe il y avait une grande île, et cc dans l’île un lac formé par la mer [Xifjivrj SaXcccrcrwSrjs) , qui lui— cc même renfermait une autre île. i> La relation ajoute qu’étant descendus sur cette île, on n’y vit, pendant le jour, que des bois; mais que, la nuit étant venue, on vit s’allumer un grand nombre
1 Voy. Panet, loc.cit. p. 5oi.
2 Voy. la Revue maril. et colon, de mai 1 86 1 , p. Z189.
3 M. Panet , dans sa marche vers l’Ouâd Noûn, a coupé le Sâkiyèt supérieur et
plusieurs cours d’eau qui s’y joignent.
( Loc . cil. p. 5o3 et suiv.)
4 Haunonis Periplus , S iâ, p. 10, Muller.
5 Èairépov xépas. Sur l’emploi du mot né pas (corne) dans le sens de golfe , voyez notre remarque précédente, à la p. 389, note 3.
de feux avec de grands cris et au bruit de divers instruments. crLa « terreur nous saisit, dit Hannon, et les devins nous ordonnèrent rc de quitter 1 île. n
De même que toutes les parties précédentes de la relation, celle-ci s'accorde encore d’une manière parfaitement exacte avec la disposition réelle de la côte. Le grand golfe désigné sous le nom de Corne du Couchant se retrouve dans le golfe , en effet très-vaste , où débouche la rivière Géba, un peu au nord du Rio Grande. Au sud du golfe, dont elle forme en quelque sorte le côté méridional, s’étend une longue chaîne d’iles appelée l’archipel des Bissagos; la plus grande de ces îles, et en même temps la dernière de la chaîne du côté de la haute mer (l’île de Harang), offre précisément la conformation particulière que décrit la relation carthaginoise1. La mer y creuse une grande haie circulaire, qui présente tout à fait l’aspect d’un lac, et au milieu de cette haie se trouve une île qui en occupe la plus grande partie. Depuis l’estuaire de la Gambie jusqu’à l’entrée de la rivière de Géba, la carte mesure de 180 à 190 milles nautiques (de 18 à 1,900 stades), et de là jusqu’à l’île de Harang, à travers les passes de l’archipel, il y a encore 60 milles ou 600 stades, en tout 2,5 00 stades environ, qui font bien précisément les cinq journées du périple. Les Hesperidum insulœ, que Statius Sebosus, cité par Pline2, mettait à une journée de Y Hesperi Ceras, ne sont autre chose, conséquemment, que l’archipel même des Bissagos. Pour beaucoup d’auteurs, ainsi qu’on le
1 Kerliallet, Manuel de la navigation à la côte occidentale d’Afrique, t. II. La conformation de l’île de Harang n’est connue que par des explorations assez récentes. Le côté méridional de Pile range le 11e parallèle.
2 Liv. VI, xxxvi, p. 3à8. Statius Sebosus, dont le nom est allégué plusieurs lois par Pline, et qui est cité parmi les sources nationales de ses sept premiers
livres, vivait au milieu du siècle qui a précédé notre ère, comme on le voit par deux passages des Lettres de Cicéron.
(Ad Allie. II, 1 lt et i5.) Antérieur de près d’un siècle à Mêla, il est, à ce qu’il semble , le premier Latin qui ait écrit un périple général à l imitation des Grecs. (Voyez Vossius, De historicis latinis, 1. III. p. 72*2; et Ukert, vol. I, p. 172.)
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voit par Pline \ les Hespérides avaient un caractère plutôt mythologique que sérieusement géographique, et leur position était trèsflottante; Mêla lui-même les mentionne d’une manière à la fois vague et inexacte2. L’indication précise de Sebosus leur marque leur véritable place dans la géographie africaine.
cr Nous partîmes donc en toute hâte, poursuit Hannon, et nous « longeâmes une région brûlante, xc*}PCLV ^obi-opot», toute remplie cr d’exhalaisons odorantes, SvpLta,p.dLTwv (xsalr/v 3. De grands torerrents de feu, fiêyu/loi xsvpwSsis pvccxss, descendaient de cette et terre vers la mer. Le pays était inaccessible à cause de la chaleur.
cr Frappés d’épouvante, nous nous hâtâmes donc de passer outre, cr Quatre jours d’une navigation rapide nous amenèrent en vue cr d’une terre qui, la nuit, paraissait remplie de feux. Au milieu de te ces flammes on en voyait une plus grande et plus élevée que les et autres, qui semblait toucher au ciel. Nous reconnûmes, quand le et jour fut venu, que c’était une très-haute montagne. Cette monte tagne est appelée l,e Cliar des Dieux (@s«v O^pta). n
La relation carthaginoise, que nous avons, jusqu’à présent, trouvée si exacte de tout point, n’est pas moins conforme, dans cette dernière indication, aux informations fournies par les voyageurs modernes.
Depuis qu’il a perdu de vue les derniers contre-forts méridionaux du mont Atlas, le navigateur a franchi le cap Vert et dépassé l’archipel des Bissagos sans que cette immense étendue de côtes lui ait présenté une seule hauteur digne du nom de montagne. Ce sont ou des falaises abruptes supportant un plateau sans végétation, ou de longues plages de sables arides, ou des terres basses en partie noyées : nulle part (sauf la pointe mamelonnée du cap Vert) un sommet notable qui puisse servir de point de reconnaissance. C’est seulement à une centaine de milles après les îles Bissagos, aux approches du cap Vergas (vers le 10e degré un tiers de
1 Eod. loc.
~ L III, c. x, init.
3 Nous suivons la correction du texte admise par M. Cari Müller, p. 1 2.
latitude), que le pays commence à prendre un peu de relief, et que des hauteurs, de plus en plus apparentes se dessinent à l’horizon h Cet aspect montagneux de la côte se prolonge sur une étendue de 70 à 80 milles nautiques (de 7 à 800 stades), jusqu’aux environs du petit archipel de Los, par 9 degrés et demi de latitude; au nord-est de l’archipel, vers le fond d’une large crique où débouche la rivière Sangaria, un sommet qui se détache particulièrement de la chaîne se fait remarquer à la fois par son élévation et sa forme conique. Cette montagne figure sur les anciennes cartes portugaises sous le nom de Sagrcs, et sur nos cartes actuelles sous celui de Souzos (ou plus exactement Sousou, du nom même du canton); c’est le grand point de reconnaissance de toute cette côte 1 2. Ce doit être aussi, selon toute apparence, le Char des Dieux de l’antique relation. L’identité ressort tout à la fois et de l’aspect des lieux et du rapport des distances. Depuis 1 île de Harang jusqu’à la haie que les îles de Los couvrent à l’ouest, et d’où l’on a, directement au nord, la vue rapprochée du mont Sousou, on mesure sur la côte une distance de 200 milles nautiques ou 2,000 stades. La relation compte quatre jours; la proportion est constante. La distance de quatre jours est aussi marquée dans Pline, entre le Tlieun Ochema et YHesperi Ceras (dont l’abréviateur latin fait un promontoire3); dans l’extrait de la relation de Polybe4, on met dix jours et dix nuits entre Y Hesperium promonlorium 5 et le Theôn Ochema, là où Hannon a compté onze jours. Il faut voir, au reste, dans les anciens auteurs, comment leur disposition constante à amplifier les merveilles lointaines a transformé en une montagne éternellement enveloppée de flammes0 ce qui n’était, en réalité,
1 Houssin, Mémoire cité, p. 95; Kerhallct, Manuel, t. I, p. h.
2 Houssin , toc. cil.
3 Liv. VI. xxxv, p. 367; voyez cidessus, p. 39 t.
4 Ibid. liv. V, 1 , p. oM'i.
5 Le cap Vert. (Ci-dessus, p. 389.)
6 rr Imminens mari mons exeelsus (ræternis ardel ignibus,» Pline, liv. VI, xxxv, p. 3/17; et Mêla, liv. 111, cliap. îx : cr Mons allus (ut Græci vocant) Wewr nOyjf(xci perpetuis ignibus flagrat.»
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qu’un état accidentel. Les commentateurs ont bien montré, par de nombreux rapprochements que fournissent les relations modernes, ce que peuvent signifier ces feux qui remplissent le pays, et même les torrents enflammés qui descendent à la mer L La chaîne de hauteurs continues qui précède le pic de Souzos, à partir du cap Vergas, explique la phrase (un peu trop générale) du rapport de Polybe2, rrab eo (flumine Bamboto) montes perpetuos, usque ad creum quem Theân Ochema dicemus. n
Ptolémée 3 fait sortir du Theôn Ochema une rivière qu’il nomme Masilholus, et dont il marque l’embouchure à une assez grande distance vers le nord. Cette côte, depuis le cap Vert, a plusieurs rivières importantes, et en première ligne la Gambie et le Rio Grande; les indications de la Table ptoléméenne ne permettent pas de dire avec certitude à laquelle de ces rivières il convient de rapporter le Masitholus. Le havre que Ptolémée appelle TrvoSpo- (jlos AiôtOTitccs, à quelques minutes au nord du parallèle de la montagne, peut se rapporter à la petite baie du Rio Pongo, entre le cap Vergas et les îles de Los.
Pour Ptolémée, de même que pour Polybe, le Theôn Ochema est le dernier point connu dans le sud; cependant la relation d’Hannon allait un peu au delà, rr Après avoir dépassé les torrents de crfeu, y est-il dit, nous arrivâmes en trois jours à un golfe qui crest appelé la Corne du Midi, Notou Ripas. n II y avait dans ce golfe une île semblable à celle de la Corne du Couchant. Elle avait de même un lac, et, dans ce lac, une autre île remplie d’hommes sauvages et de femmes au corps velu, que les interprètes appelaient des Gorilles'1. Hannon avait rapporté, et déposa dans le temple de
1 II suffit (l’indiquer le commentaire du pilote portugais rapporté par Ramusio, vol. I de son recueil, et les exemples recueillis par M. Cari Millier dans ses notes sur Hannon. ( Geographi grœci minores, vol. I, p. 12.) Il ne faut pas oublier non plus, en ce qui touche aux
torrents de feu , qu’aux approches de ces côtes la mer est parfois très-phosphorescente.
2 Âp. Plin. p. 262.
1 Liv. IV, cliap. vi, p. 292.
4 llannonis Pcripl. S 17-18, p. i3, Muller.
pas que, chez aucun peuple navigateur de l’antiquité, même aux époques les plus avancées, ce chiffre ait jamais été dépassé dans la marche ordinaire. La marine grecque resta longtemps fort audessous; celle des Romains n’y arriva pas avant les derniers temps de la république1. La marine carthaginoise, ce qui est naturel, les avait de beaucoup devancées l’une et l’autre.
Pour que l’on puisse embrasser d’un coup d’œil l’ensemble' de notre étude sur le Périple d’Hannon, nous en réunissons dans un court tableau les résultats principaux.
CORRESPONDANCES MODERNES
Slâ, à l’embouchure du Bouragrag ....
Cap Cantin .
Vers Asfi .
Agàdèr?
comme la plus habituelle. ( Periplus , § 69, p. 58 de l’édition de M. Millier, Geogr.gr. min. vol. I.)
1 Voyez, à ce sujet, les exemples cités par Pline au 1" chapitre de son livre XIX. Cf. Rennell , Geogr. syst. ofHcrod. p. 678, et surtout un excellent mémoire du capitaine F. W. Beechey, On the rates of sailing of ancienl Vessels, dans l’appendice (p. xxxii ) de sa relation intitulée Pro-
ceedings of the Expédition to explore the Northern Coast of Africa, 1821-1822.
Lond. 1828, in-4°.
2 Comp. le Tableau analogue dressé par M. Cari Millier, Geogr. gr. min. vol. I . proleg. p. xxv.
3 Les nombres de journées marquées entre crochets manquent dans le texte. Ils sont notés d’après la distance mesurée sur la carte.
JOURNÉES
de
navigation.
Report .
La rivière Lixus .
Navigation au long d’une côte déserte jusqu’à la hauteur de l’île
On tourne à i’est pour atteindre l’île.
Reconnaissance poussée jusqu’au Chré[me]tès, sans indication de
Grand lac dans l’intérieur en remontant le Chrémétès .
Fleuve qui nourrit des crocodiles et des hippopotames .
Retour d’Hannon à l’île de Cerné.
L’expédition reprend sa marche au sud. Elle arrive à des montagnes boisées , à douze journées de Corné .
De là à une grande ouverture de la mer .
De là à un golfe appelé la Corne du Couchant .
De là en vue d’une montagne appelée le Char des Dieux .
De là à un golfe appelé Notu Ceras ou la Corne du Sud, terme de l’expédition .
Totaux .
CORRESPONDANCES MODERNES
DISTANCES
mesurées sur la carte
en milles nautiques.
en stades.
3,3oo
Rivière de Sous .
A la hauteur du cap Blanc .
6ao
Herné, île dans l’entrée
MarigotdesMaringouins, branche septentrionale du bas Sénégal.
Le Panié-Foul, au sud du bas Sénégal.
Grand bras du Sénégal, entre le lac et la mer.
Le cap Vert .
6,3oo
Estuaire de la Gambie . .
Golfe bordé au sud par l’archipel des Bissagos.
a,5oo2
Mont Souzou ou Sagres.
Golfe de Cherbro .
Bien que Ptolémée se soit fait une régie constante de n’admettre parmi ses matériaux aucun document d’un caractère purement
1 Le texte porte deux jours. La restitution est indubitable. (Ci-dessus , p. 38 1 .)
2 Jusqu’à ]’île Harang, la plus grande des Bissagos , où conduit le texte.
3 24,900 stades, parcourus en quarante - sept jours et demi , donnent en moyenne , pour chaque journée de navigation , 5 1 o stades.
historique , et que certainement il n’ait pas consulté le Périple d’Hannon pour la composition (le ses Tables, il y a cependant ce rapport essentiel entre sa carte d’Afrique et l’antique relation carthaginoise, que, dans tous les deux, à sept cents ans d’intervalle, la limite de la côte reconnue est la même. Dans la carte ptoléméenne comme dans la relation punique, les notions s’arrêtent à la plage que domine, à peu d’intervalle, la montagne qu’on avait nommée le Char des Dieux, le Theôn Ochema. Ce point remarquable resta, de ce côté, le dernier terme de ia mappemonde ancienne. Avoir déterminé ce terme pour Hannon , c’est avoir marqué le point où finit l’Afrique de Ptolémée sur la mer Atlantique.
En ce qui regarde spécialement la carte du géographe alexandrin, notre étude approfondie de toute cette étendue de côtes nous a donné des résultats qui ne manquent, nous le croyons, ni de nouveauté ni d’importance.
On n’avait pas encore, que nous sachions, distingué d’une manière aussi nette que nous avons été amené à le faire, le caractère très-différent de la nomenclature de Ptolémée selon les diverses parties de la côte, et, par suite, la nature diverse des matériaux où il a puisé.
Nous y avons reconnu , sous ce rapport , trois divisions bien tranchées.
Du détroit de Gadès à X Allas major (au cap d’Aghîr), ou, pour mieux dire, au promontoire Ussudium (le cap d’Ossim), un peu au delà du port de Tamusiga (Mogador), la Table ptoléméenne est, en général, d’une parfaite exactitude, tant pour les noms que pour les distances. Cette étendue répond presque entièrement à la Mauritanie Tingitane du géographe (il porte cette appellation beaucoup plus loin au sud que Pline et les autres auteurs) et au royaume actuel du Maroc dans ses limites propres. Il n’y a ici d’autre correction à faire que la diminution d’un sixième sur les notations, pour rendre au degré sa véritable valeur de 600 stades
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au lieu de 5oo que lui donne indûment Ptolémée l. Cette correction faite, toutes les distances (sur une étendue totale de 3,6oo stades, ou 6 degrés depuis le détroit) viennent tomber exactement sur les points correspondants de la carte actuelle. Nous en avons conclu que, pour cette première partie de la côte, Ptolémée avait eu un document très-exact, probablement un portulan à l’usage du commerce gaditain, qui sans doute étendait jusqu’à Tamusiga (Mogador) sa fréquentation habituelle de la côte mauritanienne2. 11 faut noter aussi que, par une des rares exceptions que l’on peut relever sur sa carte d’Afrique, Ptolémée a donné, à peu de chose près, sa latitude vraie au détroit de Gadès. Il avait des observations du plus long jour solsticial pour deux points opposés du détroit, Gadès (Cadix) et Tingis (Tanger); et ces observations, sans avoir l’exactitude absolue des observations gnomoniques dont Pythéas avait autrefois déduit la latitude de Massilia, ne s’éloignaient pas beaucoup du chiffre vrai. Selon ses Tables, le plus long jour à Gadira, ou Gades, était de quatorze heures et demie, d’où il conclut, pnur la latitude, 36° 10'3; et il met Tingis, où le plus long jour était de près de quatorze heures et demie4, par 35° 35'. Les Tables actuelles de la Connaissance des Temps donnent, pour l’observatoire de Cadix, 36° 2 7' h 5", et pour Tanger 35°û5'i 3".
1 Nous avons insisté déjà, en plus d’une occasion , sur la simplicité de cette correction fondamentale, qui suffît, dans le plus grand nombre de cas , pour faire disparaître les exagérations les plus choquantes des Tables de Ptolémée, et pour rendre à la mappemonde romaine ses dimensions véritables d’après les notions anciennes, altérées par la fausse théorie de l’astronome alexandrin sur la valeur du degré. Il est bien clair que, lorsque Ptolémée , pour exprimer une longueur de 3,ooo stades, qui valent, en réalité, 5 degrés, en marque 6 dans
ses Tables, il augmente d’un sixième la longueur apparente de sa carte. Retranchez ce sixième, vous retrouvez la notion réelle.
2 Le nom d 'Erythia, que Ptolémée donne à une île de la côte mauritanienne, un peu au sud du promontoire Ussadium (liv. IV, chap. 1, p. 253), est indubitablement d’origine gaditaine. (Gomp. Strab.
III, p. i48, C.)
3 Le calcul rigoureux donnerait 36° 1 U\ moins une légère fraction.
4 Lib. VIII, Europœ Tabula II, Africce Tabula I.
Il semblerait, d’après cette approximation, ses distances jusqu’au promontoire Ussadium étant à peu près exactes, que la latitude de ce cap devrait aussi se trouver presque vraie dans ses Tables; mais, comme la côte, dans cet intervalle, suit une direction sud-ouest, et que Ptolémée l’a tracée presque sous le même méridien, Y Ussadium a dû par cela même descendre trop au sud. La latitude vraie est de 3i° 22'; dans la Table ptoléméenne, avec la correction du sixième, elle est encore de 28° 54'.
Cette ignorance de la vraie direction de la côte est déjà, on le voit, une première cause d’erreur sur les latitudes; mais à cette erreur déjà considérable viennent s’en joindre d’autres bien plus graves. Au promontoire Ussadium cesse brusquement l’exactitude des distances partielles. Evidemment Ptolémée n’a plus ici son premier guide. La géographie de la côte prend un nouveau caractère. Là commence ce que nous avons appelé une seconde division. Cette division embrasse un espace à peu près de même étendue que la première, depuis Y Ussadium, ou cap d’Ossim, jusqu’au promontoire Ryssadium, qui répond au cap Bojador..Sur nos cartes la différence de ces deux points, en latitude, est de 5° 1 5', et l’intervalle, mesuré sur la côte, de Ô70 milles marins ou 4,700 stades.
Dans Ptolémée, la différence est de 18 degrés et un quart, qui valent au delà de 9,000 stades. La distance réelle est doublée.
C’est là le caractère propre de cette seconde division : l’exagération énorme des distances. La nomenclature y est encore assez détaillée et s’y reconnaît aisément1; mais il faut absolument faire abstraction des notations. Ici les informations dont s’est servi le géographe, exactes quant aux noms, étaient très-vagues et prodigieusement erronées quant aux intervalles; ou bien il faut admettre que Ptolémée les a dénaturées par quelque fausse combinaison.
Sans écarter la première cause d’erreur, nous croyons qu’il
Ci-dessus, p. 30 1) et suiv.
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faut surtout s’en prendre à la seconde, et l’examen des Tables pourrait bien nous en révéler l’origine. Ptolémée y rapporte 1 deux observations horaires qui auraient été faites dans ces cantons du sud, l’une à Iarzitha , ville que nous croyons avoir retrouvée à Terdjézit, non loin de la rivière de Noun2; l’autre dans la ville des Gétules Autololes, qui sont les Ait Hilâla du pays de Sous3. La première de ces observations aurait donné, pour le plus long jour solsticial, douze heures trois quarts, que la Table traduit par une latitude de 120 i5'; la seconde, treize heures et demie, qu’elle fait répondre à 2 3° 50'. Mais ces deux observations, rapportées sûrement par des marins ignorants d’après de mauvaises informations ou des approximations grossières, sont fausses de tout point4. Ce sont elles, néanmoins, qui, selon toute probabilité, auront entraîné Ptolémée à porter ces localités si loin dans le sud, et l’auront ainsi obligé d’étendre démesurément les distances partielles à partir du promontoire Ussadium. Nous verrons bientôt comment ce déplacement énorme de la région littorale a pu réagir sur le tracé des parties intérieures de sa carte.
Nous avons déjà fait remarquer comment le reste de la côte, à partir du promontoire Ryssadium, a éprouvé, sur la carte de Ptolémée, une altération toute contraire, celle d’un prodigieux resserrement5. Les détails, d’ailleurs, cessent ici presque entièrement, bien que la Table ait encore un certain nombre de noms nouveaux. Il semble que Ptolémée, ou Marin de Tyr son prédécesseur, averti par la notoriété des documents antérieurs que les dernières terres connues sur la côte de l’ouest n’étaient qu’à une cinquantaine de journées de navigation du détroit de Gadès, et ayant, #
1 Lib. VII , Africa; Tabula IV.
Ibid. p. 370.
4 La région où elles se renferment (le pays de Sous) est comprise entre 28 degrés et demi et 3o degrés et demi de latitude, conséquemment dans un espace
de 2 degrés du sud au nord, au lieu de douze au moins que Ptolémée lui attribue. Les plus longs jours solsticiaux y sont de treize heures cinquante minutes à quatorze heures.
5 Ci-dessus, p. 374.
(Tailleurs, sur la valeur de la journée cîe navigation, une théorie qui renfermait le chiffre total dans un espace déterminé1, se soit vu contraint, après avoir beaucoup trop étendu une portion de cet espace, d’en resserrer d’autant la dernière partie. C’est ainsi qu’il aura été conduit à ne laisser qu’un intervalle de 6 degrés et demi entre le promontoire Ryssadium et le Théôn Okhêma, là ot'i la côte mesure une longueur réelle de 9 3 à 9 h degrés. Nous ne voyons pas qu’on puisse expliquer autrement cette anomalie, une des plus singulières que présente la mappemonde de Ptolémée. Il est regrettable que le géographe alexandrin n’ait rien dit, dans ses Prolégomènes, de la construction de cette partie de sa carte.
En résumé, renseignements très-exacts sur la première partie de la côte, depuis le détroit jusqu’au cap d’Ossim ( Ussadium) , près de Mogador; informations exactes encore et assez détaillées quant à la nomenclature, depuis le cap d’Ossim jusqu’au cap Bojador [Ryssadium), mais très-fautives quant aux distances; enfin, représentation très -vague et prodigieusement erronée des dernières parties de la côte au delà du promontoire Ryssadium, c’est-à-dire de tout le littoral du grand désert et de la Sénégambie : voilà le triple caractère que présente le tracé de la côte africaine de l’ouest sur la carte de Ptolémée.
8 7. Les tribus mentionnées sur ces parties du littoral africain.
Notre étude de la région occidentale de l'ancienne Afrique ne serait pas complète, si nous passions sous silence les tribus que Ptolémée et d’autres auteurs y mentionnent. Pour des contrées peu connues telles que celles-ci, les concordances ethnologiques, outre le rapport intime qu’elles ont avec la géographie, sont bi$n souvent le seul moyen que nous ayons de suppléer au silence ou aux lacunes de l’histoire, en nous apportant au moins quelques indices sur l’état ancien et le déplacement des populations.
Ci-dessus, p. -290.
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Parmi les peuples que mentionne Ptoléinée dans la Mauritanie Tingitane1, les Masices ou plus exactement Mazilcs, selon la forme grecque (Macrtxes), méritent une attention particulière; on y reconnaît de prime abord le nom de Mazigh, qui semble avoir été originairement l’appellation la plus générale des Berbers du nord de l’Afrique2, et que plusieurs des grandes fractions de la race se donnent encore aujourd’hui. Ptolémée n’attache au nom aucune distinction particulière, et on ne le voit cité ni dans Mêla, ni dans Strabon, ni dans Pline; la mention fréquente qu’on en trouve dans les poètes de l’époque impériale et dans l’histoire fait voir cependant qu’une certaine notion de l’importance indigène du nom s’était répandue parmi les Romains3 *. Nous avons montré ailleurs qu’il avait été connu déjà d’Hérodote, sûrement d’après les informations cyrénéennes, sous la double acception de nom de tribu (comme dans Ptolémée) et d’ethnique général1. Dans la langue berbère, le mot a la signification de grand, noble, libre5. 11 ne paraît pas qu’il soit usité maintenant comme ethnique parmi les Berbers de l’Algérie; mais les Berbers du Sahara central, que nous connaissons sous le nom de Touareg, et qui ont conservé plus purement que les Berbers de l’Atlas l’idiome et les traditions de la race, se nomment eux-mêmes Imôchagh ( Amôchagh au singulier), ce qui est le même mot que Mazigh ou Amazigh 6 ; et les Chelloûh
1 Liv. IV, chap. i, p. 25 1, Wilb. Ptolémée a encore d’autres Mazices plus à l’orient, dans la Mauritanie Césarienne, c’est-à-dire dans la province actuelle d’Oran. (Ibid, cliap. ii, p. 256.)
2 Voy. lbn Khaldoun, trad. par M. de Slane, t. I, p. i84 , etc.
3 Amm. Marcell. liv. XXIX, chap. v, vol. I, p. 529 et suiv. Wagner, et not. ad
loc. vol. III, p. 3o5; Corippus, Johann. 1, 54g et passim. M. Mazzucchelli, pre¬
mier éditeur de la Johannide, dans sa
note sur le vers cité , a rappelé les principaux passages anciens relatifs aux Mazices. (P. 226 de l’édit. Bekker.)
4 Ci-dessus, p. 58.
5 Gràberg de Hemsô , Specchio di Marocco, p. 7 1 ; de Slane , Notes sur la langue , la Ut 1er al. et les orig. du peuple berb. à la suite de la trad. d'Ibn Khaldoun, t. IV, p. 495 .
6 Barth, Travels and Discoveries in Norlh and Central Africa, vol. I, p. 227 ; Lond. 1857.
ou Berbers du Maroc donnent également à leur langue maternelle le nom de tamazigth, forme adjective dérivée de mazigh.
Les Cauni (Kaüvot1) sont aussi connus dans la Mauritanie, quatre siècles après Ptolémée, par l’auteur de la Johannide2. Ce dernier les place sur une rivière du nom de Vadara, vers l’endroit où elle sort de la montagne pour entrer dans les plaines, ayant vis-à-vis d’eux, sur la rive opposée, les Silzactœ. Le Vadara, dont on n’a pas d’autre mention dans l’antiquité 3, est peut-être notre Ouerra ( Ouerglia , selon la prononciation arabe) , affluent supérieur de la droite du Sbou. Depuis lors la tribu s’est probablement déplacée, car les Kani sont actuellement une des tribus berbères de la Grande Kabylie 4 5. Ptolémée ne connaît pas les Silzactœ ; mais il a des Salisœ 5 à côté de ses Cauni.
Les Bacuales et les Macanilœ sont plus connus. Les premiers (Bajcovârai), dont une autre branche est indiquée beaucoup plus au sud, au delà du Phthulh ou Tensift0, se retrouvent dans les Berghouata, que l’historien des Berbers connaît aussi sur la côte occidentale du Maghreb 7; les Macanitœ ( Maxaiùrat) , que d’autres autorités de l’époque impériale ont aussi mentionnés sur deux points de la Mauritanie septentrionale 8, sont les Makna ou Mek-
1 Quelques manuscrits et diverses éditions portent Kau<7ft>o<;mais la leçon Kat3vot, outre qu’elle est celle des plus nombreux et des meilleurs manuscrits ( voyez l’édition de Wilberg, p. 2 5 1 , aux variantes, et la note de Mazzucchelli sur le vers 66 du IIe livre de la Johannide), est fixée par le passage correspondant de Corippus.
2 Corippus ,11,66 et suiv.
3 H semble résulter d’un autre passage de Corippus, III, 3i 8, qu’il y avait aussi un Vadara dans la Zeugitane.
4 Daumas, Grande Kabylie, Tableau des tribus , p. h 2 2 .
5 Var. 2aÀiV<T*».
6 Le nom de cette branche du sud est donné sous la forme OvaxovàTat. ( Eod .
loc. p. 2Ô1.)
7 Ibn Khaldoun , trad. par M. de Slane , t. II , p. 7 1 et 1 35 , et p. 1 24 et suiv.
8 L Itinéraire Antonin (p. 2, Wessel.) rencontre des Barbari Macenites sur la côte du nord, et, d’un autre côté, on connaissait un canton de Macennitis aux abords du massif central de l’Atlas, aux lieux où un lac appelé Nilis, selon une tradition que les écrits de Juba avaient accréditée ( Nuchul , d'après Mêla), donnait naissance au Nil d'Égypte. (Dion-Cassius, LXXV, xm, p. 1266, Reim. Comp.
Zonaras. vol. 1, p. 608, Duc.)
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nêça des généalogies berbères1, tribu puissante, dont le siège principal était la partie moyenne du bassin de la Molouïa, mais qui était répandue aussi sur les pentes méridionales de l’Atlas central, et qui occupait, au sud du Sbou ( Subur ), le territoire où s’éleva, dans le xe siècle, la ville de Meknêça ou Méquinez, qui tira d’eux son nom 2.
Les Angaucani (Avytxvxctvoi'3) ne diffèrent très -probablement pas, comme l’a déjà pensé M. Grâberg, des Béni- Azgangan, que Léon mentionne dans le province de Gharèt, à l’ouest de la Molouïa inférieure 4, quoique Ptolémée les indique beaucoup plus avant dans le sud. Les Zegrensii (Zs-ypwvaioi 5 *) , dont l’emplacement est donné au sud du Phthuth ou Tensift, existent encore sous le nom de Zeghrana dans les parties occidentales du Sahara °. Ce sont les Zegghên des généalogies berbères, tribu de la famille des Lamta, de même souche que les Ghézoula ou Gétules 7. A côté d’eux vivaient les Baniurœ 8, tribu gétule dont une fraction au moins était allée depuis longtemps déjà s’établir sur la Mulucha inférieure (la Molouïa) où ils sont mentionnés par Pline et par Ammien 9.
Les tribus que nous venons d’énumérer sont toutes comprises
1 Ibn Klialdoun, Hist. des Berbères, t. I, p. 172 et 258.
s Ibid. 1. 1, p. 259 et p. 272 , et t. III, p. 280; add. t. IV, p. 574. Comp. Edrisi, t. I, p. 224, Jaub. etRenou, Description du Maroc, p. 254. Des fractions de la tribu de Meknêça avaient poussé à l’est jusque dans les parties centrales de l’ancienne Numidie. Békri,p. i59,Quatrem.
(la phrase manque dans la traduction de M. de Slane, p. 319); Ibn Klialdoun, I, p. 24l.
3 Le nom a été diversement altéré par
les copistes, ia.vyavxa.voi , Àyxaoxa vot,
Oictvyavxavot, iavyoLxavxavot, etc.
Léon, dans Ramusio , vol. I , p. 53. B,
1 563 , Grâberg de Hemsô, Specchio di Marocco, p. 299.
5 Var. Tevyprjeiot.
6 Daumas,Ze Grand Désert, p. 1 6 4 ; i85o.
7 Ibn Klialdoun, t. I, p. 1 33 ; t. II, p. 117, 160, etc.
8 Bavtovpai, vraie leçon, au lieu de BaviovGai, que porte le texte. Le nom est fixé par l’orthographe uniforme des deux auteurs latins. Ptolémée lui -même connaît d’ailleurs les Baniuri de la Numidie. (Liv. IV, chap. 11, p. 257.)
9 Pline, liv. V, 1, p. e43; Ammian.
Marcell. XXIX, v, p. 525, Wagn. (Voy.
ci-dessus, p. i55.)
par Ptolémée dans la Mauritanie, bien que plusieurs d’entre elles soient qualifiées par Pline de peuples gétules; celles qui suivent sont expressément attribuées à la Gétulie l.
Nous avons déjà plusieurs fois mentionné les Aulololes; le nom , dans Ptolémée, est écrit AvroXàXat 2. Les Romains, lorsqu’ils pénétrèrent pour la première fois dans l’intérieur de la Mauritanie, au commencement du règne de Claude 3, eurent connaissance des Autololes au sud du lleuve Sala , qui est notre Bouragrag4; bientôt après la tribu vint se fixer dans la Mauritanie inférieure, sur les terres qui avaient appartenu à la puissante tribu des Massœsyli 5. Polybe, cependant, les avait mentionnés, deux siècles auparavant, dans un emplacement beaucoup plus méridional 6, aux environs de Y Atlas major de Ptolémée, dont l’extrémité forme le cap d’Aghîr de nos cartes, conséquemment dans une position à peu près correspondante à celle que Ptolémée leur assigne, et où il existe encore des Hiiâla7. Cette grande tribu avait donc des représentants dans toute l’étendue de la région mauritanienne.
Vient ensuite une série de petites tribus qui habitaient dans la direction des montagnes, les Sirangœ, les Mausolœ, les Bhabii, les Malcoœ, les Mandori. Sauf pour les Rhabii, qui peuvent se reconnaître dans les R’guéïbi du sud du Dra’a, les synonymies berbères que nous pourrions proposer pour ces noms sont fort incertaines; ce qui l’est moins, c’est que les populations désignées habitaient ce qui a été nommé depuis le pays de Sous, entre la rivière de Sous et le Dra’a. Nous avons déjà noté précédemment quelques autres noms de tribus du même territoire mentionnées dans la relation de Polybe, et dont il a été possible de déterminer avec
1 Leur énumération esl au vic chapitre " Ci-dessus, p. 1 55.
du livre IV de Ptolémée, p. 294 et suiv. " Ap. Plin. V, 1, p. 242.
Wilb. 1 Aït-Hilàla, avec le préfixe berbère
2 Var. AÙToÀaTai. qui répond à notre mot tribu. (Voy. ci-
" Ci-dessus, p. io5. dessus, p. 370.)
4 Pline, V, 1, p. 2 A 1 .
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plus de précision tout à la fois l'emplacement et la synonymie1. Il n’y a aucun doute non plus pour les Daradæ, que Ptolémée2 place expressément sur le Daradus ou Dra’a, non loin de l’embouchure; Polybe, qui appelle la rivière Darat, donne au peuple, par une dérivation analogue, le nom de Daratilœ 3. Dans ce passage de Pline, les Darœ sont distingués comme un peuple particulier du pays intérieur. Ce doit être le pays de Dra’a ou Darah, que la rivière traverse dans sa partie moyenne, à l’orient du pays de Sous; et il est assez vraisemblable, comme le pense M. de Slane4, que le nom se rattache aux Darîça, grande race berbère dont le nom tient une place importante dans les généalogies du Maghreb.
Aux confins des Darœ, entre leur territoire et le Salsum jlumen , que nous avons identifié avec l’Ouâd el-Melh’ ou rivière Salée des Arabes 5, Polybe avait indiqué les Pharusii et les Perorsi, deux peuples d’une certaine notoriété dans les anciens auteurs. Cet emplacement bien déterminé des Perorsi, confirmé d’ailleurs par plusieurs autres passages tout à fait explicites °, rectifie la position erronée que Ptolémée leur attribue au voisinage du Théôn Okhêma 1 *. Us devaient habiter à la gauche ou au sud de l’Ouàd Dra’a, conséquemment sur la limite extrême de la Gétulie, à l’entrée du désert. A côté des Perorsi demeuraient les Canarii 8, rr juncta trCanariis Ætliiopum gens quos Perorsos vocant,v> que Ptolémée n’a pas connus, mais qui se retrouvent dans les auteurs arabes sous le nom de Kamnourièh 9.
1 Ci-dessus, p. 371.
1 Dans Pline, p. 942.
4 Sur les* origines berbères, à la suite de la traduction d’Ibn Khnldoun, t. IV, p. 570; comp. t. I, p. 179.
6 Nous avons déjà rapporté (ci-dessus ,
p. 106) celui de Suetonius Paulinus, que
nous a conservé Pline. Ce dernier indique
encore expressément la position des Pérorses rrsur les confins de la Mauritanie,» dans un autre passage de son Ve livre, S vin, p. 2 52 (Hard.), aussi bien qu’au livre VI, xxxv, p. 347.
7 Livre IV, chapitre vi, page 294, Wilberg.
8 Suetonius Paulinus , ap. Plin. V, 1 , p. 543.
2 Ci-dessus, p. 109 et 372.
Les Pharusii, auxquels se rattachait une tradition légendaire1, étaient derrière les Pérorses, Perorsorum a tergo Pharusii, au voisinage de la mer, Pharusii jam Oceanum attingentes 2, conséquemment entre les Pérorses et la côte, à peu près dans l’emplacement où campent aujourd’hui les Laroçîn ou Arouçîn3, dont le nom même a un grand rapport avec la dénomination consacrée par les anciens auteurs. Nous avons déjà signalé 4 un rapprochement encore plus direct entre le nom des Pharusii et les Féraouçên de l’Algérie orientale, où leur territoire touche à celui des Guechloula, autre débris vivant de la nation gétule. Ces rapports n’ont rien qui nous doive étonner. On sait par les anciens qu’alors comme aujourd'hui il existait des communications de trafic habituelles entre les tribus méridionales de la Gétulie et l’Afrique romaine; et Strabon nous apprend, au sujet des Pharusii en particulier, que leurs caravanes venaient quelquefois jusqu’à Cirta (aujourd’hui Constantine), ce grand centre politique et commercial de la Numidie5. Les anciens, d’ailleurs, ont étendu l’habitation des Pharusii (ou P haurusii, comme le nom est communément écrit par les Grecs, Oavpovertot) dans la région que l’on nomme actuellement le Sahara algérien , au voisinage des Nigritœ ou tribus du Nigir, qu’il faut se garder de prendre pour des Nègres6; et cette notion n’est pas étrangère à Ptolémée lui-même, qui distingue deux branches des Pharusii1 : ceux du suds, qui étaient aussi nommés Anticoli (ou Analicoli, selon
1 Ci-dessus, p. 127.
3 Plin. in locis modo citât.
5 Panet . Voyage cité du Sénégal à Soueïra, Revue coloniale, t. V, p. h g5 , i85o.
4 Ci-dessus, p. 128.
5 Voy. Strabon, au livre XVII, p. 828, C. Casaub.
6 L’emplacement des Nigritœ est clairement défini dans la Périégèse de Denys. aux vers 21 5 et sui\anls, page 19,
Bernh. et dans la version fidèle de Priscien (v. 200) :
Gæluliijue super sunt, viciuique Nigretes. Continue» post hos sequilur Phaurusia tellus. Hanc habitant juxta Garamanles . . .
Cf. Strabon, XVII, p. 826 et 828, C. et Mêla, 1, c. iv.
" Dont le nom est écrit dans beaucoup de manuscrits <I>pavpot»<7<oi.
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une variante1), et ceux du nord, dont il met l’emplacement près de l’Atlas, au nord du mont Sagapola, où étaient les sources du Subus, qui est notre rivière de Sous2. Ceci rentre dans les données du Périégète et de Strabon.
Sous le mont Ryssadius, chaîne de hauteurs dont nous avons rapporté la situation au parallèle du cap Bojador3, Ptolémée place des Ethiopiens blancs, Asvxcudionss , désignation qui est connue aussi de Pline 4, et à laquelle on reconnaît les tribus occidentales du grand désert qui appartiennent encore à la race berbère, rr Entre les Leucœlhiopes et les Perorsi, ajoute Ptolémée, s’étend la tr Plaine Rouge, ïïvppov TlsSiov.v Ceci est un détail de localité qui n’a pu être fourni que par un itinéraire de caravane ou par quelque information analogue. Le même fait a frappé le seul voyageur européen qui soit arrivé au Dra’a en venant du sud par l’intérieur du désert. Ce sont de grandes plaines dures, arides, d’un aspect rougeâtre. Elles commencent à quatre ou cinq journées au sud du Dra’a inférieur, et se prolongent au nord jusqu’à l’Ouâd Noûn5. Au sud du Dra’a, ces plaines rouges sont traversées par le Sakir, dans lequel nous avons reconnu le Stachiris de Ptolémée6. C’est sur les bords de cette rivière, que les Arabes ont surnommée El-Hamra, la Rouge, ainsi que le canton qu’elle arrose 7, qu’il faut nécessairement placer les Stachirœ. Les Chttritœ, nommés avec eux, rappellent ou les Béni-Ouâreth, une des tribus
' On peut se demander s’il ne se serait pas glissé ici cpielque confusion? Le mot Anaticoli ne serait- il pas une épithète purement latine qui aurait été appliquée à une fraction des Pharusii voisine’de l’Anatis (l’Ommerbiah, ci-dessus, p. 338), et que les écrivains auraient, en la déplaçant, transformée en un nom propre? 11 est certain que ceux des Pharusii auxquels s’applique la légende punique que Selluste nous a rapportée ( cidessus. p. 1 qA, 127) devaient habiter
au nord des Gétules, vers XAnalis de Polybe.
2 Ci-dessus, p. 36g.
3 Ibid. p. 3go.
4 Liv. V, chap. vin, p. 2Ô2; ci-dessus, p. i5y.
5 Panet, loc. cit. p. 5o3, 5o4, 5n, 5 1 5 , 5 19.
0 Ci-dessus, p. 3g 1.
7 Grey Jackson , dans le Bulletin de la Société de Géogr. t. II, p. i35, 18 2 b; Renou, Maroc, p. 77.
de la race berbère de Zanaga très-anciennement répandue dans les pays du sud de l’Atlas et dans le désert occidental *, ou les Cherla, tribu sœur des Ouareth. Plus au nord, entre le mont Mandrus, d’où sort le Nuius (Ouâd Noùn), et le Sagapola, où naît le Subus (rivière de Sous), c’est-à-dire dans les cantons montagneux qui couvrent, à l’est, ce qu’on nomme aujourd’hui le pays de Sous, Ptolémée place les Salthi, les Daphnitœ ou Daptitœ, les Zamazii, les Aroccœ et les Celiani, ajoutant que ces peuples s’étendaient jusqu’aux Ethiopiens Nigritœ (c’est-à-dire aux tribus du Nigir ). Ces cantons intérieurs, qui, jusqu’à présent, n’ont été vus par aucun Européen, sont à peu près inconnus. On ne peut donc vérifier si, parmi les tribus qui les habitent, il en est encore dont les noms rappellent ceux qui nous sont ici donnés; mais quelques-uns se peuvent reconnaître avec une certaine probabilité dans les listes berbères. Nous avons déjà noté2 l’homonymie des Salthi (que Polybe a aussi mentionnés et qui habitaient probablement sur le Salathus ou Ouâd Mêça) avec la tribu berbère de Soulat. Les kpoxxcu pourraient faire songer aux Ourîka, tribu masmouda de ces cantons du sud 3, et les Kenavot , au canton de Sékoutana (Seghtana), que la carte de M. Renou marque sur la partie moyenne du Dra’a 4. Le nom des Sophucœi (2vi(£>ouxafo<), cité à côté des Daradœ, paraît avoir été très- anciennement celui d’une tribu dominante, dont le siège était dans la Numidie. Un historien grec du icr siècle avant notre ère, Alexandre Polyhistor, mentionnait les Sophaks comme une tribu africaine d’une distinction particulière, et faisait remonter ce nom aux origines de la race5; Ibn Khaldoun n’est probablement que l’écho de cette tradition, lorsqu’il dit, d’après un généalogiste du xe siècle, que Sefk
' lbn Khaldoun, t. II, p. 3; Békri, p. 180, Quatrem. Il y a aussi des Harat dans la branche berbère des Miknaça.
(Ibn Khaldoun, t. l,p. 172.)
2 Ci-dessus, p. 871.
3 Ibn Khaldoun, l. II, p. 169. 258,
" Renou, Maroc, p. 170 et 172.
r' Ap. Joseph. Antùj. jud\ 1. I, c. xv, et Euseb. Pr<cp. Evang. I. xx.
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ou Séfek fut l’ancêtre des Berbers'; mais, à un point de vue plus particulièrement ethnologique , cette race antique pourrait bien être représentée, dans les généalogies et dans l’histoire des temps postérieurs, par la grande et célèbre race des Messoufa (les fds, mès, de Soûfa), une des divisions les plus importantes des Berbers occidentaux.
Les dernières tribus que Ptolémée cite au sud de la Gétulie, ce entre le mont Caphas (d’où sort le Daradus ou Dra’a) et le Théon rrOkhêma1 2, v sont les Orphis 3 (O p(psïs) , les TarualUe (TapouaA- Tat), les Maltitœ ou Malitœ 4, et les Africerones, qualifiés de peuple nombreux, ÂftpixépMvss fxéya eOvos. La désignation de Ptolémée, autant qu’on peut s’y rapporter, semblerait s’appliquer à la région occidentale du grand désert, entre l’extrémité de l’Atlas et le Sénégal. Les S’karna, dont les campements se trouvent à sept ou huit journées au sud du Dra’a, et à douze ou quinze de la côte, pourraient être les descendants des K épwves, si, du moins, ce nom, avec l’adjonction insolite de l’ethnique A fer, a été fidèlement reproduit. Nous ne connaissons pas de synonymie pour les Tarmllœ , qui demeuraient près d’une montagne du même nom (ÀpovàÀTr/s opos): celle des Orphis ou Apltis est douteuse, quoique l’histoire ait mentionné des Aufas parmi les tribus kétama de l’Ifrikîa 5, et qu’Edrisi nomme les Iadjfas aux extrémités du Maghreb0. L’identité des Maltitœ avec la tribu lamta de Témâlta7 nous paraît au contraire extrêmement probable, à raison du double rapport des noms et de l’emplacement. On sait que la grande fraction berbère des Lamta a eu pour demeure, depuis une époque très-ancienne, les parties extrêmes de l’Atlas et du désert.
1 Ibn Khaldoun, t. I, p. 175, trad.
de M. de Slane. Sur les traditions relatives à Soplink et à sa race, voyez Mo vers. Die Phœn. II, n , p. 3g i .
2 Loc. cil. p. 295.
3 Var. À^efs, Optas.
4 Les manuscrits donnent MocÀtîtc» et Marérai, MaÀTires et Mârires.
5 Ibn Khaldoun, 1. 1, p. 292.
r' T. I, p. 217, 219, Jaub. Édrisi compte cette tribu parmi les Zénala.
7 Edrisi, I , p. 206.
Telles sont les informations que Ptolémée a réunies sur les dernières populations de la Libye du côté de l’Atlantique. Quoiqu’elles ne forment pas un ensemble suivi, que les notions soient très-incomplètes et certainement fautives en plus d’un point, elles ont leur intérêt. Selon toute apparence, ce sont des renseignements recueillis en grande partie par les navigateurs et les marchands aux points de relâche de ta côte. On y doit trouver, et on y trouve en effet rapportés, un peu au hasard des occasions et des localités, des noms obscurs, insignifiants, sans notoriété historique, et conséquemment d’une identification souvent incertaine, tandis qu’on y cherche en vain les grandes dénominations indigènes qui sont au premier rang dans l’histoire traditionnelle et dans les généalogies ethnologiques : et cependant, malgré ces conditions défavorables, nous avons pu constater assez de rapports de localités et de noms pour fixer, dans beaucoup de cas, le véritable emplacement des tribus qui ont été jetées à peu près au hasard sur la carte de Ptolémée, souvent même contre ses propres indications.
Au point de vue de l’histoire, ce qui est en définitive le côté important de cet ordre de recherches, il résulte des rapprochements qui ont pu être faits, que, depuis les temps classiques, nonseulement le fond de la population indigène est resté le même, ce dont il n’est plus permis de douter aujourd’hui, et que la plupart des noms de peuples mentionnés par les Romains et les Grecs se retrouvent dans la grande histoire nationale d’Ibn Khaldoun, mais qu’aujourd’hui encore, après les invasions musulmanes du vne et du xie siècle, malgré la grande immixtion de tribus arabes et les déplacements de populations qui en ont été la suite, bon nombre d’anciennes tribus mauritaniennes et gétules se retrouvent aux lieux mêmes ou non loin des lieux où les mentionnent les relations de l’époque romaine. Un autre fait qui résulte des anciens témoignages, bien qu'à cet égard on n’ait rien d’explicite dans les historiens, c’est qu’à part l’introduction de la religion de Mahomet, il ne paraît pas qu'il se soit fait ici, depuis l’époque de la conquête
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romaine, et peut-être depuis des temps beaucoup plus anciens, un changement bien notable dans l’état social, dans le genre de vie, en un mot dans la civilisation des populations indigènes. Alors comme aujourd’hui, le fond de la population, sans être étranger à l’agriculture, était surtout adonné à la vie pastorale. Le pays avait des villes et des bourgades, dont, quelques-unes existent encore sous le même nom. Sur la côte, des places de commerce, d’origine étrangère pour la plupart, étaient fréquentées par les marchands gaditains, romains et grecs, comme elles l’avaient été auparavant par les marchands carthaginois. Les tribus de la lisière du désert étaient déjà, comme elles le sont encore, les intermédiaires d’un trafic habituel entre les contrées du sud et la Numidie romaine. Rien ne paraît avoir changé dans l’état de ces peuples. Nous aurons, du reste , à constater le même fait pour toute la région qui se prolonge, au midi de l’Atlas central, depuis la Mauritanie jusqu’aux approches des Syrtes.
Avant d’y poursuivre notre étude, où nous aurons à éclaircir quelques-uns des points fondamentaux de l’Afrique de Ptolémée, nous allons résumer dans un Tableau synoptique, comme nous l’avons fait pour les sections précédentes, les résultats de nos recherches sur la côte occidentale. On embrassera ainsi d’un coup d’œil les notions qu’Hannon, Scylax, Polybe et Ptolémée, en ont laissées, et les rapports de ces notions soit entre elles, soit avec la carte actuelle.
I1ANNON
( vers 570 av. J. C. ).
Thymiatherium .
SCYLAX (vers 34o).
Ponliôn, ville (35a -).
Lac Céphééias (ibid. cl 353).
Hermæum promonto rium.
Anides fluvius .
Lix , ville phénicienne nu nord de la rivière.
Lix , grande rivière. . . .
Lix, ville indigène (au sud de la rivière) .
Crabis fluvius (s. Gra- Ihis) (356).
Thymiatheria .
POLYBE
( Ampelusia promonto rium).
Lixus .
Commencement du Sinus Saguti (358).
Mulelacha, ville.
Subtir fluvius .
Sala fluvius
L'ITINÉRAIRE ANTON1N ET PTOLÉMÉE
PTOLEMEE
(vers i4o après J. C.).
Cotes promontorium .
longitude.
latitude.
Zileas fluvius .
Ci Ci
Zileæ .
Lixus fluvius .
Lixus .
Subur .
6° îo
Subur fluvius .
Banasa (Valentia Colonia) .
Sinus Emporici initium (357)..
Tltamusida (357) .
Sala fluvius .
Sala .
CORRESPONDANCES ACTUELLES
Cap Spartel.
Pointe à 8 milles (nautiques) au nord d’Arzîla ( 352).
Ouâdi Ghérîfa (352).
Ouâdi Arzîla (35o).
Site près d’Arzîla ( 35o).
Site ruiné (354).
Loukkos.
El-Araïch (354) .
Snr le Ràs Seouîr(356).
Ancienne embouchure du Sbou, près du Merdja Ràs ed-Doura (355).
Slâ?
Bouragrag .
Chella, site ruiné (358).
Rabat (356).
Au Ràs el-Aïn (358).
latitude.
34° 4' ii
Les cliiflres marquas entre parenthèses à la suite des noms renvoient aux pages du Mémoire pour les éclaircissements.
HANNON
(vers 570 av. J. G. ).
SCYLAX (vers 34o).
POLYBE
Anatis fluvius (338) . .
Rutubis Portus .
Soloëis proinontorium.
Lagunes .
Soloïs promontorium. .
Solis promontorium
Mur Carien , K aptxov T tïxps, colonie phénicienne (867).
Risardir Portus?
Gytta , colonie pliéni cienne.
Acra , colonie phéni - Cienne.
Melitta, colonie phénicienne.
Arambvs, colonie phénicienne.
Lixus, fluvius (367). .
1 Le texte met ici ie port Husibis, et le fleuve Asamas ensuite. Mais ie rapprochement des données fournies par Polybe., aussi bien que l’application de ces données à la carte actuelle , prouve que Ptolémée ou les copistes ont transposé les deux noms
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PTOLEMKE
( vers 1 Ao après J. C. ).
longitude.
latitude.
Dtia fluvius .
6° io'
Allas minor .
33° io'
Cusa fluvius (3Go) .
Asamas fluvius1 .
32° io'
flliusibis .
Poëa insula .
32° Il
Diur fluvius (s. Vior) .
Helios nions .
Mysocaras portus .
Phlhouth fluvius (s. Fut) .
7° io'
3o° io'
Herculis promontorium .
3o° ii
Tamusiga .
Ussadium promontorium .
Ici se termine un document très-
exact , que Plolémée a suivi de-
puis le détroit de Gadès (368
et 602 ).
Suriga .
Erytheia insula .
Una fluvius .
Agna fluvius .
Sala fluvius .
Atlas major, promontorium. . . .
Subus fluvius .
Il
CORRESPONDANCES ACTUELLES
latitude.
Ouàd Dir (36o) .
Hauteurs médiocres au-dessus
de la côte (36o).
Ommerbiah ou rivière d’Azem-
mour.
Sur la baie de Mazagan (56i).
Aïyîr (363 ).
Cap Cantin (356 et 363) .
Vers Sali.
Sali (366)?
Tensift (362).
Râs el-Hadid (366).
Mogador (366) . .
Cap d’Ossim.
Kouleïkat J?
Ouàd Béni-Tâmèr (366)?
Cap d’Aghîr (366) .
Aghâdèr (367)?
Rivière de Sous (369).
(non pas les notations, mais les noms seulement). Le mot Rusibis a été mis pour Asamas, ef réciproquement. (Ci-dessus, p. 36o.) 2 A 10 milles et demi (milles nautiques de 60 au degré) au delà du cap d’Ossim.
SCYLAX
POLYBE
( vers 570 av. J. C. ).
( vers Sho ).
Autololes, peuple
Selatiti, peuple.
Cosenus fluvius (371)
Surrentium promontorium .
Ici commence un golfe de 616 milles (romains) d’étendue.
.Masatat fluvius et Masati, peuple (371 ) .
Darat fluvius .
['lumen Salsurn .
Cerne insula.
Cerne insula (079). . . .
[Cerne insula] (379 )
Chretes, fluvius [Cliremeles] ( 385)
Grand lac intérieur avec trois îles .
Fleuve très-large qui nourrit un grand nombre Bambolus fluvius (386).. . de crocodiles et d’hippopotames.
Montagnes boisées . Ilesperium promontorium.
Vaste ouverture de mer .
1 Dans Ptolémce , la position de Cerne est tout à fait déplacée.
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(vers î&o après J. C.).
longitude.
latitude.
Autolalæ, peuple (370).
Autolala, ville .
1 0° il
Autolala insu la .
Salathus flnvius .
2 2° Il
Salathus oppidum .
2 2° Il
Chusarius flnvius .
Gannaria promontorium .
Aphiadus fluvius s. Ophiodes. . .
1 0° Il
2 0° Il
Nuius fluvius s. Nunius .
10° Il
Soloenlia promontorium .
Massa fluvius .
io° 3o'
larzitha, ville .
Daradus fluvius .
10° Il
Magnus Portus .
lîabiba oppidum .
io° 3o'
Arsinarium promontorium .
1 2° Il
Ryssadium promontorium ( et
Ryssadius nions).
Ifesperius Sinus.
Stachiris fluvius .
9° ‘io'
11° Il
( Cerne iusula1) .
Perpbosius Portus .
1 1° Il
Catharum promontorium .
Nia fluvius .
llesperi Cornu promontorium. .
Masilliolus fluvius? .
6° ho
CORRESPONDANCES ACTUELLES
latitude.
Ouâd Mêça (371).
Ouàd Ghissèr (371 ).
Pointe innommée par .
II
Ouàd Âlbouéda .
Ouâd Noùn.
Cap de Noûn .
Assaka (376 ).
Terdjézit (372).
Ouâd Dra’a ou Darah.
Ouâd el-Melh’ ou rivière Salée
Mar Pequena (375).
Cap Djébi (375) .
Cap Bojadoret Djébef el-Assouad
Sâkiyèl (390).
Herné, dans Rentrée du Rio do
Ouro (383) .
Baie de Cintra? (3g t ) .
Cap Blanc (3qi) .
Marigot des Maringouins, em-
bouchure septentrionale du
Sénégal .
Panié Foui (384).
Sénégal inférieur .
OO
LO
LO
LO
Cap Vert (388) .
Estuaire de la Gambie .
L'AFRIQUE INTÉRIEURE DE PTOLEMEE
Nous allons aborder l’étude de la quatrième carte de l’Afrique de Ptolémée dans ses parties intérieures, entre le bassin du Nil et la Mauritanie.
Cette étude doit s’attacher à deux objets dominants.
L’un est principalement ethnologique : c’est l’examen des noms de peuples dont le géographe alexandrin a dressé les listes1 11, et la recherche de leurs identifications.
L’autre est exclusivement géographique. Nous aurons à déterminer, par une démonstration rigoureuse, la situation et la correspondance du Ger et du Niger, ces deux rivières qui ont donné lieu à tant de suppositions et d’hypothèses bizarres, dont aucune, nous le verrons, ne supporte la confrontation des textes.
Conformément à l’ordre naturel, c’est ce dernier objet qui doit nous occuper d’abord.
1 Liv. IV, chap. vi, p. 29/1 à 997, Wilb. chapitre iv du même livre, p. 274, et
11 y a aussi quelques indications à relever cli. v, p. 279. dans les listes de la troisième carte, au
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(vers i4o après J. C. ).
CORRESPONDANCES ACTUELLES
longitude.
latitude.
Golfe où débouchent la rivière
de Géba et le Rio Grande.
Ile de Harang, la plus occidentale des Bissagos.
Archipel des Bissagos.
Baie de Rio Pongo ( 3g5 ).
Pic de Souzos (896) .
latitude.
Hypodromus Æthiopiæ .
Tlieôn Ochêma .
S i . Les rivières de l’intérieur de l’Afrique. — Le Ger et le Niger.
L’expédition du proconsul Suetonius, qui, en l’année de l’ère chrétienne, pénétra dans les gorges de l’Atlas mauritanien et en atteignit le revers méridional, nous y a fait connaître une rivière appelée Ger, que le témoignage concordant de Léon l’Africain et de plusieurs voyageurs arabes (car ce canton n’a été vu , jusqu’à présent, par aucun Européen1) nous a fait retrouver dans un cours d’eau considérable qui porte encore le nom de Ghir ou Djir 2. Le cours du Ghir est d’une grande étendue; parmi les rivières qui descendent au sud du massif central de l’Atlas, pour aller se perdre dans des lagunes salées (sibkhas) ou dans les sables du désert, c’est la plus importante par le volume de ses eaux pérenniales. Ibn Khaldoun l’appelle un grand fleuve; d’après les descriptions indigènes, elle n’aurait pas, en effet, moins de cinq à six degrés d’étendue. Elle a ses sources à l’opposite de celles de la Molouïa, vers le sud-est de Fez, et de là elle se porte au sud en inclinant à l’est3.
1 La route de notre compatriote Caillié , ie seul Européen que l’on sache avoir traversé cette prolongation occidentale du Sahara algérien, a remonté le Sis, ou
rivière du TaPdeît, qui est à l’ouest du Ghir.
2 Voyez ci-dessus, p. 106 et suiv.
3 Ibid. p. 108.
à'2G LE NORD DE L’AFRIQUE DANS L’ANTIQUITÉ.
Antérieurement à l’expédition de l’an 61, dont Pline nous a conservé sommairement les résultats géographiques, le roi Juba, dans son livre sur la Libye1, avait mentionné une autre rivière de la région de l’Atlas sous le nom de Nigris ou Niger2. D’après les informations que Juba avait consignées dans son livre, et qui ont été répétées par Pline et par Ammien3, le Niger avait sa source dans une montagne de la Mauritanie inférieure, non loin de l’Océan. Il sortait d’un lac stagnant ou de lagunes que l’on appelait Nilis 4. Ce lac nourrissait des crocodiles; un de ces monstres avait été apporté à Césarée et déposé dans le temple d’Isis comme un témoignage de l’identité de cette rivière avec le Nil, que l’on croyait avoir là son origine. Cette opinion singulière sur la source du Nil venant de l’Atlas est bien antérieure à Juba, puisqu’on la trouve déjà consignée dans Hérodote d’après des rapports indigènes5; le savant roi de Numidie n’avait fait que la reproduire et la développer. Le poète Claudien (fin du ive siècle) y fait allusion dans des vers souvent cités de son Panégyrique du premier consulat de Stilicon 6 ;
* Voyez ci-dessus , p. 1 o4.
2 Dans tous les passages où ce fleuve est mentionné par Pline et ses copistes, le nom se trouve employé à l’accusatif ( Nigrin, Plin. Nigrim, Solin.), au datif et à l'ablatif ( Nigri ). On en a conclu le nominatif Nigris (Cellarius, liv. IV, chap. vm, Su); d'autant plus que Pline lui-même (p. A4 9) a dit fous Nigris, en parlant d’un lac auquel, évidemment, le nom de la rivière est appliqué. Il y a cependant lieu de croire que le véritable nominatif est Niger ou Nigir, comme dans Ptolémée et dans Agalhémère.
3 Pline, V, x, p. 255; Ammian. Marcell. XXII, xv, p. 3oo, Wagner; Solin. c. xxx. Dans les passages ici indiqués de Pline et d’ Ammien, le nom du Niger n'est pas prononcé; la rivière n’est désignée que
comme la tête du Nil , parce que c’est à cela particulièrement que se rapporte la citation que font ici les deux auteurs. Mais, dans plusieurs passages parallèles , les mêmes circonstances sont expressément appliquées au Niger , notamment dans Pline lui-même, à la page 252 : Nigri jluvio eadem natura qtiœ Nilo. (C. Solin. cap. xxx, init. et cap. xxxu, etc.) L identité est manifeste.
4 Mêla dit que les indigènes prononçaient ce nom Nichul (ou Nuchul, selon la leçon commune), liv. III, chap. îx.
5 Hérod. II, xxxm ; voyez ci-dessus, p. i5.
Gir notissimus amnis
Ælhiopum , simili mcntilus gurgite Nilimi.
(Prim. Consul. Slilichonis, v. 959. )
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c’est du Nil mauritanien que Corippus entend parler, lorsque, parmi les tribus africaines qui accourent de toutes parts se ranger contre les généraux de Justinien sous le drapeau de l’indépendance nationale, il cite les guerriers des bords du Nil b La tradition subsistait
encore au temps des Arabes, car on en trouve la trace dans l’Edrisi1 2.
Les Romains eurent encore sur la source du Niger d’autres détails provenant apparemment d’informations différentes. Pline sait que le canton d’où vient la rivière était entre les Ethiopiens Tarelei et les Œcalicœ 3. Ce dernier nom est aussi dans Ptolémée 4, mais dans une position qui paraît un peu différente, quoique se rapportant à la même région, comme nous le montrerons. Il y a grande probabilité que le nom qui est ici écrit Tarelei ne diffère pas de Fercala, canton cité par Léon, et qui se retrouve dans des itinéraires arabes plus récents, entre Tafilelt et l’Atlas5 *. L’historien Dion- Cassius (première moitié du nie siècle) , dans un passage qui nous a été conservé par Xiphilin et par Zonare G, dit que le lac d’ou sort la rivière qui est regardée comme l’origine du Nil est dans la Macennitis. Il s’agit ici du territoire des Meknêças, dont l’emplacement aux deux côtés du haut massif de l’Atlas, entre Fez et Tafilelt, nous est en effet bien connu 7 . Cette dernière indication nous ramène précisément au canton où la relation de Suetonius Paulinus nous a fait connaître la source du Ger.
Maintenant, voici Ptolémée qui nous apporte à son tour la mention d’un ffeuve Niger sur les confins de la Gétulie. Nous allons voir s’il est possible de rejeter cette rivière en dehors de la région où coule le Niger de Juba et le Ger de l’expédition romaine de 61.
Pinguis qui margine Nili
Stagna bibunt .
( Johannis , V, J 99.)
2 T. I, p. 206, .laub.
1 Liv. V, vin, p. 252.
4 Ov%aiXtKxeïs , dans le texte donné par
M. Wilberg, page 296, avec différentes
variantes, kyaXmeïs Ov%aXi xeïs , Aclta-
licces (dans les exemplaires latins), etc.
5 Léon l’Afric. dans Ramusio, vol. I, p. U , F, 27, A, 74, D, 1 563 ; Renou, Maroc, p. 162, 166; comp. Marmol, trad.
fr. 1. 1 , p. 25 et 82, et III, p. 23.
Zonar. vol. I , p. 608, Ducange : Dion- Cass. LXXV, xiii, Reim.
7 Ci-dessus, p. 4o8.
Voici les paroles du géographe :
«De grandes rivières coulent dans l’intérieur des terres.
«C’est d’abord le Gir (Te/p1), qui aboutit d’un côté2 au mont « Usargala, et de l’autre à la Gorge Garamantique (t rjv <E>apayya «t rjv r<xp(XfjLixvu>c)/v ). La rivière a un embranchement3 par Ua de- «grés de longitude et 16 degrés de latitude, lequel va former les «marais des Tortues, tocs XeXavtSas h'f ivas, dont le milieu est par « /19 degrés de longitude et 20 degrés de latitude. Le Gir, se perdant «alors, et, à ce que l’on rapporte, restant caché sous terre, repa- «raît (plus loin) et forme une autre rivière dont l’extrémité occi- « dentale est par Ô6 degrés de longitude et 16 degrés de latitude, et «qui va former le lac Nuba (Noôëav 'kip.vrjv) à son extrémité orien- «tale, par 5o degrés de longitude et i5 degrés de latitude.
«Puis c’est le fleuve Nigir (N iyeip), qui aboutit d’un côté au «mont Mandrus et de l’autre au mont Thala 4, et qui forme le lac « Nigris (yyjv N typTnv Xtfivrjv), situé par i5 degrés de longitude et «18 degrés de latitude. Deux embranchements 5 qui descendent «du nord, l’un du mont Sagapola, l’autre du mont Usargala, vien- « nent se réunir au Nigir; celui-ci forme un détour à l’est pour «aller se terminer au lac Libija {Xip.vrjv A tGvrjv), qui est situé par «35 degrés de longitude et iC° 3o' de latitude. Au sud, dans la «direction du Daradus, le Nigir a un embranchement dont les deux «points extrêmes sont par 210 longit. 170 latitude, et 21 degrés «longit. i3°3o' latitude0. n
1 Les Romains prononçaient Ger et Gir, comme en français ; les Grecs prononçaient Gh'er et Ghir, ce qui conservait au nom son articulation indigène. Il est probable que Teip prenait dans la prononciation un son diphthongue intermédiaire entre Gh'er et Ghir; Agatliémère, qui transcrit Ptolémée, écrit Nfytp pour Nfyejp.
! Littéralement, «qui joint (èiu&vnyvùwv) le mont Usargala à la Gorge ff Garamantique. »
3 Littéralement, « se détourne,» exrpat rets.
4 Même remarque qu'à la note h cidessus.
5 ÉxTpoirai. Dans Ptolémée, l expression èxTpoTtrj se prend , selon les cas, dans l’acception multiple de détour, coude , embranchement, dérivation, affluent. Elle a ici ce dernier sens.
6 Ptolém. liv. IV, chap. vi, p. -293, YVilb!
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Nous laissons de côté la rivière que Ptolémée désigne sous le nom de Gir, à laquelle nous reviendrons tout à l’heure. Nous allons examiner brièvement les indications qu’il donne sur la position et le cours du Nigir.
Le Nigir, est-il dit, commence au mont Mandrus et va se terminer au mont Thala.
La situation du Mandrus nous est connue. C’est l’extrémité méridionale de l’Atlas gétulien, d’où sortent tous les cours d’eau qui arrosent le pays de Sous1. Ce système de hauteurs est enveloppé, à l’orient, par le cours supérieur du Dra’a (le Daradus ), et, conséquemment, aucun courant n’en peut descendre qui aille se joindre au Ghir, à l’orient du Dra’a. Il est clair qu’en ceci Ptolémée a eu de fausses notions sur le réseau hydrographique de cette région 2. Il semblerait que, pour lui, le Dra’a supérieur se confonde avec son Niger, d’autant plus qu’au lieu de porter la source du Daradus assez loin dans le nord, où elle est en effet, il la place à l’orient, presque sous le même parallèle que l’embouchure. Dans ce cas, son lac Nigris, que le Nigir forme à peu de distance du mont Mandrus, serait représenté par la vaste expansion d’eau (le lac Débaia) que le Dra’a traverse dans la partie moyenne de son cours. Un passage d’Orose, dont nous ignorons la source, confirme cette vue. Il dit en parlant.de la rivière mauritanienne que l’on regardait comme la tête du Nil : trOuem (ffuvium) utique prope fontem «barbari Dara nominant, cæteri vero accolæ Nuchul3. »
Des deux affluents qui, dans la notice de Ptolémée, viennent
1 Ci-dessus, p. ^70; Plolém. IV, vi, p. 292.
* Nous-inêmes, aujourd’hui encore*, nous sommes bien loin d’en connaître la configuration exacte. Le Sahara marocain (nous employons cette expression par analogie avec la dénomination, maintenant admise, de Sahara algérien) est, à vrai dire, une région inexplorée. Un seul Eu¬
ropéen , notre compatriote Caillié , l’a traversée du sud au nord , mais rapidement et dans des conditions peu favorables.
Néanmoins, nous avons une notion générale de ses grands traits physiques, suffisante pour apprécier les données anciennes.
3 Oros. I, c. 11, p. 18, Haverc.
se réunir au Niger, l’un, avons-nous dit, descend du Sagapoln, l’autre de YUsargala. Le mont Sagapola est une partie de l’Atlas; Ptolémée en fait sortir le Subus , dont la position répond à celle de la rivière de Sous1. Quoique le cours supérieur de cette rivière nous soit encore inconnu , ceci nous porte au plus haut vers la source du Dra’a. Mais nous ne répugnerions nullement à croire que Ptolémée a fait ici une nouvelle confusion, et que, au lieu de se rapporter au Subus, le Sagapola aurait dû être attribué au Subur du nord de la Mauritanie, le S’bou de la géographie actuelle. La source du S’bou, que Léon l’Africain place au mont Sélalgo, est, en effet, située dans le même massif que les sources de la Molouïa et du Ghir. Quant à YUsargala, la situation en est bien déterminée par les sources du Bagradas (la Medjerda), que Ptolémée y indique également. C’est la prolongation orientale des monts Aurès, aux confins orientaux de la Numidie, ou plutôt peut-être c’est le système tout entier de F Aurès jusqu’au Djébel ’Amour; car des pentes du Djébel ’Amour descend un courant considérable, l’Ouâdi Seggar, qui prend sa direction au sud-ouest, et va, au rapport des Arabes, se réunir au Ghir2. A l’autre extrémité du bassin, le mont Thala, où va se terminer le cours du Niger, et que Ptolémée trace au loin vers le sud-est, ne peut être qu’une portion de la chaîne de plateaux ( Hammâda ) et de dunes sablonneuses ( el-Areg ) qui marquent, au sud, la limite de la région des Sibkhas et le commencement du grand désert3.
Bien qu’en tout ceci Ptolémée n’ait pas, à beaucoup près, l’exactitude simple et précise de la relation de Suetonius Paulinus, ni même l’exactitude relative des descriptions à demi légendaires du
1 Ci-dessus, p. 36g.
2 Voy. Renou , Desc. du Maroc, p. 1 1 g.
Il est probable que la première partie du nom (YUsargala se rattache au radical berber«der, montagne , qui , dans quelques dialectes, devient azour, azèr et azur.
Ibn Khaldoun (tome I, page 190) a mieux décrit qu’aucun autre cette ligne de séparation de la région des Sibkhas et du désert, qui n’a été suivie, jusqu’à présent , par aucun explorateur européen.
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roi Juba, il y a cependant une chose palpable, manifeste, d’une évidence absolue : c’est que toutes ses indications se renferment dans la région méridionale de l’Atlas. U y a de nombreuses et lourdes erreurs, il y a des déplacements, des -transpositions , des tracés de rivières tout à fait faux et impossibles; mais on ne sort pas de la région de l’Atlas. C’est dans l’Atlas méridional que Ptolémée met les sources de son Niger; c’est de l’Atlas septentrional, sur les confins de la Numidie, qu’il en fait descendre l’affluent principal; c’est à la lisière septentrionale du grand désert que le bassin se termine. Si erronés que soient les détails, l’ensemble est exact; et il n’est pas besoin, pour l’établir, de recourir à d’autres qu’à Ptolémée lui-même, car, si ses positions absolues sont souvent affectées d’erreurs énormes , la corrélation constante qu’il indique entre les montagnes d’une région et les rivières qui en sortent ramène forcément au vrai. Sa méthode naturelle suffit presque toujours à corriger les énormes aberrations de ses notations factices.
Devant une connexion aussi évidente de son Niger et de l’Atlas, on se demande par quelle hallucination des hommes illustres dans la science ont pu transporter de l’autre côté du grand désert des localités si clairement déterminées, comment on a pu chercher un rapport impossible entre le Niger et le grand fleuve du Soudan ? Nous essayerons de répondre à cette question; mais, d’abord, il nous faut poursuivre notre étude sur le Gir de la Table ptoléméenne.
Avant de nous éloigner du Nigir, nous avons encore à passer en revue les villes que Ptolémée nomme sur ses bords ou dans son voisinage.
Nous transcrivons cette partie de la table1.
et Au delà du Niger 2 les villes les plus éloignées sont :
Taloubath , TaXov€d0 ,
1 Liv. IV, chap. vi, p. -296 et siiiv. Wilb. — 2 Par rapport à la cote atlantique.
Malakhath , MaAot^â# 1 2 3 ,
Toukabath, TovxâëaO -,
Byntha, BvvOa. \
rr En deçà de la. rivière :
Anygath, kvvyâd.
a Sur la rivière même, rive septentrionale :
Pessidê , Ilecrcyfàr} 4,
Thigbê, 0/7)7,
Kouphê, KovÇri,
Nighira, Métropole, Nfys/pa M^rpéTroArs,
Velleghia , OveAAeje/a 5,
Tagama, Tâyapa,
Panagra, Uetviypix.
rr Sur la rive méridionale :
Thoûpes, 0oü7rai 6,
Pounsê, Uoiiv<rr} 7, *
Saloukê, ’ZctXovKtj ,
Thamondocana, ©aporSoxava 8,
Doudoum, AooSoôp”.
Par ce nombre seul de localités dont le géographe a pu dresser la liste, on voit que ce canton devait être habituellement fréquenté.
C’était sûrement une route ordinaire des caravanes indigènes, entre les tribus du sud de la Gétulie et l’Afrique romaine 10.
La connaissance très-imparfaite que nous avons de la topographie des vastes territoires arrosés par le Ghir et les autres rivières du même bassin, ne nous laisse guère espérer que nous y puissions
1 Var. Ma\ov%âO, MaAâp^ô, Ma\â%a.6.
2 Var. Tooj^âêa.
3 Var. BtvOa.
4 Var. UeacriZi), et, dans les éditions latines, Peside, Psesidc.
5 Var. OveAéjia, OveXXéyeipa.
6 Var. Thupe, Thuspu.
7 Var. Sirovati.
8 Var. ÀpovSôxava, ©apoi'Sâxava.
0 Var. Aooflovp.
10 Voyez un passage de Strabon déjà cité, ci-dessus, p. Ai 2, n. 5.
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retrouver beaucoup d’identifications. Encore, dans le petit nombre de rapports que nous avons à suggérer, plusieurs restent-ils indéterminés quant à l’emplacement.
Tel est le cas pour Tânebèt, lieu donné par un itinéraire arabe au nord du Ghir supérieur1, où il répond très-bien au Taloubath de la Table; tel est le cas encore pour Téçabît et Bouda, deux places que mentionne Ibn Khaldoun vers les extrémités méridionales du Ghir2, et qui pourraient représenter Tucaba et Byntha. Ténéghènt, nommée par Léon aux environs de Sidjilmessa3, pourrait taire songer à Anygath. Nigira Metropolis devra sûrement se chercher dans le canton où se groupent ce qu’Ibn Khaldoun appelle les bourgades de Ghir 4. Thamondocana n’est pas sans analogie avec Tamdjanet, à une journée de Tioumétîn, capitale du Darah5. Cette place est une de celles pour lesquelles Ptolémée crut pouvoir employer une détermination du plus long jour solsticial. Mais nous pouvons appliquer à cette observation, véritable ou non, la remarque que nous avons faite pour celles d 'Autolala et de larzilha G.
Nous arrivons maintenant au Gir de la Table, qui semble, en quelque sorte, n’être pour Ptolémée que le prolongement oriental du Nigir.
Dans la description que Pline a tirée des Libyques du roi Juba , nous avons vu le Nigris ou Niger sortir du lac Nilis1, dont les poissons étaient, disait-on, de la même espèce que ceux du fleuve
d’Egypte, et qui, de même que le Nil, nourrissait des crocodiles, ce qui lui avait sûrement valu son nom. C’était comme un hommage que Juba rendait à la fdle des Ptolémées, qu’ Auguste lui avait donnée pour femme, et qui retrouvait là quelque chose de sa patrie.
1 Renou, Descr. du Maroc, p. 1 1 1.
2 Histoire des Berbers , t. I, p. 191 et 196, de Slane; voyez ci-dessus , p. 108, n. 2.
3 Dans Ramusio, vol. I, p. 73, F.
4 Ci-dessus, loc. modo cit. p. 108.
5 Rékri , p. 177, Quatrem. M. de Slane lit Tamed-djathet, p. 344.
0 Ci-dessus, p. 4o5.
7 Ci-dessus, p. 427.
Pline, reproduisant les paroles de Juba, poursuit ainsi1:
re Sorti de ce lac, le fleuve s’indigne de couler à travers des « sables et des lieux immondes (indignatur jluere per arenosa et squa- « lentia ), et il se cache l’espace de quelques journées. Bientôt il sort rr de nouveau d’un lac plus grand que le premier, situé sur le terre ritoire des> Massæsyles de la Mauritanie Césarienne; il revoit là rr des lieux habités, et rend, comme auparavant, témoignage de son re identité avec le Nil par les animaux qu’il nourrit. Absorbé de renouveau par les sables, il se cache encore une fois dans un espace re de vingt journées de désert, jusqu’aux Ethiopiens les plus proches, rr ad proximos Ælhiopas. Là, sentant la présence de l’homme, il resurgit de terre, vraisemblablement au lac qu’on nomme Nigris. reDe là, séparant l’Afrique de l’Ethiopie, Africain ab Æthiopia disre pescens , et, s’il ne retrouve pas immédiatement les hommes, trare versant du moins des contrées où il crée des forêts remplies de
rr bêtes sauvages et d’animaux féroces, il coupe le pays des Ethiorrpiens du centre ( medios Ælhiopas secat), sous le nom à’Astapus, remot qui, dans la langue de ces peuples, signifie une eau qui sort, rr d’un lieu ténébreux 2 . n
Cette description est sans doute assez obscure; en y regardant de près, néanmoins, il n’est pas impossible d’y apporter quelque lumière.
Ce qu’il importe de remarquer avant tout, c’est que la partie principale des indications consignées dans la notice se rapporte à la région qui s’étend au sud de l’Atlas de la Numidie, c’est-à-dire à ce que l’on nomme aujourd'hui le Sahara algérien. C’est ce que l’on peut montrer avec toute évidence.
1 Pline, livre V, chapitre page a 55 ; comp. Solin. chapitre xxxu. Pline avait déjà dit du fleuve Niger (liv. V, chap. vm . page a5a): n- Nigri fluvio eadein natura ffquæ Nilo. Calamunt el papyrum, et -reasdeni gignil animantes, iisdemque
'fteniporibus augescit. * Solin (chap. \\\, init.) paraphrase ces paroles de Pline. La même chose est dans Strabon, liv. XVII, p. 8a(>, D.
2 Ce dernier détail est aussi dans Diodore. I. xxxvii.
La position du lacus Nilis est bien vaguement désignée. Il était dans la Mauritanie inférieure ou septentrionale. Mais il ne faut pas prendre à la lettre le non procul Oceano; car, dans ce cas, il faudrait supposer que, pour sortir de la Mauritanie, le courant aurait remonté de la côte vers la montagne. Le lac était nécessairement situé dans quelques-unes des hautes vallées de l’Atlas, et, de plus, dans la région même des sources de la Molouïa et du Gbir. En ceci, la disposition des versants est un indicateur qui ne peut faillir. Quand cette région, encore inexplorée, sera mieux connue, peutêtre y retrouvera-t-on les particularités mentionnées par le roi de Mauritanie.
Les lieux sablonneux et sauvages où la rivière s’engage à sa sortie du lac doivent se placer dans le canton bas et tout rempli de lagunes qui forme le sud de notre province d’Oran, entre la Molouïa supérieure et le haut Gliélif ; cette direction est déterminée par ce qui suit. Après une disparition de quelques journées, c’est, en effet, dans le territoire des Massæsyli de la Mauritanie Césarée que le courant reparaît. Sur quel point précis? C’est ce que nous ne saurions dire. On ne nous apprend pas non plus quelle était l’étendue de ce second cours; il est dit seulement qu’après s’être perdu dans les sables il ne reparaissait qu’après un intervalle de
vingt journées chez les premiers Ethiopiens, et que, d’après une opinion vraisemblable, c’était à un lac appelé Nigris qu’il faisait sa réapparition. Les vingt journées portent nécessairement assez loin, et l’absorption dans les sables, aussi bien que la mention des
Ethiopiens, nous indique d’une manière générale la direction du sud. Comme on n’a rien de déterminé ni sur le point de départ, ni sur la valeur de la journée, non plus que sur la direction précise, on ne peut, sur de pareilles données, fixer, d’une manière tant soit peu certaine , l’emplacement du lac Nigris. Une seule chose n’est pas douteuse, c’est que ce lac était dans la région des Sibkhas ou lagunes salées du Sahara algérien, car la limite de cette région, au sud, comprend les vingt journées et fort au delà. Pline dit en
un autre endroit: rrApud hesperios Æthiopas fons est Nigris, ut rrplerique existimavere Niii caputhr La mention des Æthiopes liesperii, que la nomenclature des anciens, et celle de Pline lui-même1 2, rejettent d’habitude aux dernières extrémités occidentales du continent vers la côte atlantique, n’est guère propre cà nous orienter dans la recherche actuelle. Il semblerait bien plutôt, par la comparaison de ce passage avec Mêla et Ptolémée3, que Pline aurait ici confondu le lac Nigris avec le Nilis.
Quoi qu’il en soit, d’autres textes nous remettent heureusement en bonne voie.
La rivière qui sortait du Nigris séparait, dit Juba, l’Afrique de
l’Ethiopie. On sait quelle est, chez les auteurs latins, et dans Pline en particulier, la valeur relative des noms d 'Afrique et d 'Ethiopie. L’Afrique, dans le sens le plus général4, c’est la zone maritime du nord jusqu à l’Atlas et à sa prolongation orientale vers la Cyré-
naïque5: ce sont, en d’autres termes, les provinces romaines; l’Ethiopie (en dehors du bassin du Nil), c’est la lisière alors connue du désert, au-dessus de la Cyrénaïque et de l’Atlas6. Nous voyons dès lors que les mots Africain ab Æthiopia dispescens ne peuvent nous rejeter bien loin des pentes méridionales de l’Atlas. Un autre passage de Pline lui-même nous fixe d’ailleurs à cet égard d’une manière tout à fait précise. C’est à la fin de sa description de 1 Africa propria, ou province de Carthage, entre la Numidie et les Syrtes. Après en avoir énuméré les villes et les peuples, l’écrivain ajoute, pour achever la circonscription de la province : fret tota
1 Liv. VIII, xxxii, p. 4 49.
2 Liv. VI , chap. xxxv, p. 8/17, et xxxvi , p. 348; voyez ci-dessus, p. i34.
3 "In Æthiopum éotts ptwv finibus
"fous est, quem JNili esse aliqua credibile
"est; Nucbul ab incolis dicitur. n (Mêla.
III, c. ix; Ptolém. IV, c. vi, p. 293, et notre remarque ci-dessus, p. 43o, avec le passage d’Orose qui y est allégué.)
1 Quoique , dans un sens plus général encore, Mêla ait appliqué le mot Africa au continent tout entier, y compris l’Ethiopie. (Liv. I, chap. iv. )
5 Pline, liv. VI, chap. xxxviu, p. 34g; VIII, ch. x et xi, p. 44 1 ; XII. ch. xux, p. 671, etc.
6 Id. liv. V, in, p. a45 et 247; voyez ci-dessus, p. if>8.
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ce Gætulia ad flumen Nigrin, qui Africain ab Æthiopia dirimitLn Ce que Pline nomme ici la Gétulie est la contrée qui borde, au sud, la Numidie romaine (aujourd’hui l’Algérie); c’est, par conséquent, notre Sahara algérien. C’est une chose en effet bien connue, que les anciens étendirent la dénomination de Gétulie à toute la zone intérieure comprise entre. l’Atlas et le grand désert, depuis la contrée propre des Gétules (au sud de la Mauritanie) jusqu’au pays des Garamantes1 2. C’était donc là qu’était la rivière Nigris; et la circonstance identique qu elle séparait l’Afrique de l’Ethiopie , non moins que le rapport des noms, prouve que cette rivière est précisément celle que Juba, sans la nommer, fait sortir du lac Nigrin. Les habitants des bords du Nigris en avaient pris la dénomination générale de Nigritœ, crÆthiopum gentes Nigritæ, a quo dictum est rcflumine (Nigri3); n et Ptolémée : «Les Ethiopiens Nigritœ, qui haccbitent au nord du fleuve Nigir, Niypnwv XiOioizwv (edvrj), oï ehiv cr àpTixwrspoi t ou N iysipos -zsoTapLov 4. n Ce sont les Æthiopœ proximi de la notice de Juba, les premiers que l’on rencontrait en venant de l’Atlas.
Chercherons-nous maintenant sur la carte à laquelle des rivières de cette région doit s’appliquer le nom de Nigris? Il n’y en a qu’une qui réponde aux conditions voulues : c’est le Djédi. L’Oued ed-Djédi est le cours d’eau permanent le plus (considérable du Sahara algérien, comme le Ghir, du Sahara marocain. Son cours est parallèle à la direction de l’Atlas de Numidie, c’est-à-dire de l’ouest à l’est. 11 a ses sources dans le Djébcl’Amour et va se perdre dans une suite de sibkhas ou lagunes salées qui couvre, au sud, la Numidie orientale et la Byzacône5. Son étendue, depuis sa source
1 Pline, liv. V, iv, p. sôg, llard.
' Ci-dessus, p. 128.
3 Pline, liv. V, vin, p. a5a.
1 Liv. IV, chap. vi , p. 29/1 , YVilb. Le
nom des Nigritœ se trouve aussi dans Strabon (liv. XVII, p. 1 3i , B, et 828, C),
mais sans désignation précise; quelques passages même semblent indiquer des tribus du même nom sur la côte gétulienne. (Id. liv. XVII, p. 826, C, et surtout Mêla, au livre III, ch. x.)
5 Le lacus salinarum des écriyains des
jusqu’à l’entrée des lagunes, est de plus de 100 lieues, et nous allons voir tout à l’heure que sa prolongation méridionale, qui a été reconnue pour la première fois il y a quatre ans, présente, vers le sud et le sud-est, un développement d’au moins 38o lieues. C’est donc un trait assez notable de la géographie physique de cette région1. Son cours présente, en outre, une particularité frappante, tout à fait propre à expliquer pourquoi les anciens en avaient fait la limite de deux grandes régions. Il faut entendre, à ce sujet, un des plus diligents explorateurs de nos provinces algériennes : rr L’Oued ed-Djédi offre une particularité assez remarrrquable pour n’avoir échappé , dit M. Carette, à aucun des peuples rr qui se sont succédé dans cette contrée. Dans une longueur de rr 3 oo kilomètres, il forme la ligne de démarcation entre la terre et rr les sables. Sur la rive gauche (ou septentrionale), les terres cesrrsent brusquement au lit du (leuve; les sables commencent avec rr la rive opposée 2.n Les dénominations, comme les délimitations anciennes, ont eu leur raison d’être dans la configuration du sol aussi bien que dans la distribution des peuples; et l’un des résultats les plus intéressants des modernes explorations est souvent de nous permettre de remonter, tout à la fois par l’étude physique et par l’étude ethnographique, jusqu’à des origines dont les anciens eux-mêmes avaient perdu la tradition.
Cette remarque s’applique également à la description à demi légendaire que faisait Juba, et que Pline a répétée, du cours intermittent de sou fleuve Niger, tantôt coulant à la surface du sol,
bas siècles, sur la limite commune île la • ’yzacène et de la Numidie. (Orose, liv. I . < iiap. ii, p. 3o, Haverc. Æthicus, p. 7‘i 1 lu Mêla de Gronov. 1722.)
1 Sur le Rjédi, en particulier, on peut »ir Damnas, Le Sahara algérien . p. 1/1/1. Paris, i8Zi5, et les études hypsométriques de M. Buvry, dans le Journal de Géographie générale de Berlin ( Zeitschrift Jur
allgemeine Erdkunde), IV, i858, p. ig5.
l.e bassin du Djédi et des lagunes forme une vaste dépression, qui, sur quelques points, descend au-dessous du niveau de la Méditerranée.
2 Carette , Recherches sur lu géographie et le commerce île l’Algérie méridion. (t. II de Y Explorai, sciculif. de l’Alger.), p. 48; Paris, 1 844 , in-8°.
SECTION VIII
tantôt disparaissant sous terre ou dans les sables; tradition qui est de toute antiquité en Afrique, puisqu’on la trouve déjà dans Hérodote1, et qui se fonde, en effet, sur un phénomène bien réel, un des plus singuliers, et en même temps des plus généraux de la constitution physique du continent africain. On en a constaté l’existence dans l’Afrique australe2, aussi bien que dans toute l’étendue de l’Afrique du nord. M. d’Escayrac de Lauture a recueilli, à ce sujet, des observations curieuses dans le Kordofan 3. C’est surtout au sud de l’Atlas, dans les plaines enfoncées du Sahara algérien, que cette particularité géologique a été observée avec le plus de suite et détendue. Sous la croûte sablonneuse qui forme la surface du sol, et où les eaux ne sauraient se maintenir, on a reconnu presque partout l’existence de couches d’argile, à de plus ou moins grandes profondeurs, où des nappes d’eaux courantes forment, au sein de la terre , de véritables rivières4. Ces eaux souterraines sont bien connues des indigènes, et elles ont été l’occasion d’une foule de légendes5. Il faut mettre au nombre de ces légendes la tradition antique de l’origine du Nil, auquel Juba fait traverser sous terre d’immenses espaces inconnus, depuis la perte du Nigris jusqu'aux lieux où le fleuve reparaît sous le nom d’Astapus chez les Ethiopiens orientaux. Ajoutons qu’un autre fait, rapporté par Juba parmi les analogies signalées entre le Nil et le Niger, l’existence du crocodile dans cette dernière rivière, vient aussi d’être confirmé par une information toute récente 6.
Nous venons de voir quelle notion à demi légendaire Juba se forme du cours intermittent du Nigris ou Niger; maintenant nous
1 Ci-dessus, p. 20.
2 Livingstone, Explor. clans l’ inter, cle l’Afr. austr. trad. fr. p. 1 1 1; Paris, 185p.
3 Le Désert et le Soudan, Eludes sur l’Afrique au nord de l’cquateur, p. 66; Paris, i853.
4 Ibn Klialdoun, t. 111, p. 3oo, et la
note de M. Berbrugger, ibid. p. 276; Dau-
mas, Sahara algérien, p. 1 2 3 ; Carelle: Recherches sur la géographie et le commerce de l’Algér. méricl. p. 5a et 75 , etc. etc.
5 Carette, ouvrage cité, p. 69, 78, 79, etc.
0 Voir une lettre de M. le baron Aucapitaine , dans les Nouvelles Annales des Voyages, déc. 1861, p. 269.
àâO LE NORD DE L’AFRIQUE DANS L’ANTIQUITÉ.
revenons à la manière dont Ptolémée traduit les mêmes notions ou des notions analogues.
cr L’intérieur de l’Afrique a, dit-il, deux grandes rivières, le Gir rr et le Nigir J. n
Cette première donnée est parfaitement exacte. La région intérieure, à laquelle se rapporte la notice du géographe (le Sahara marocain et le Sahara algérien), n’a, en effet, que deux rivières importantes, le Ghir et le Djédi (avec sa prolongation méridionale). Ce sont les sèules qui méritent le titre de rivière, parce qu’elles ont seules un cours permanent à toutes les époques de l’année.
Le Gir, poursuit Ptolémée , sort du mont Usargala.
Nous avons vu1 2 que, d’après les données du géographe, ce nom d’ Usargala paraît devoir s’appliquer à toute la partie de l’Atlas qui couvre au sud la Numidie, puisque, d’un côté, il en fait sortir le Bagradas (le Medjerdah), à la limite orientale de la Numidie, et, de l’autre, un affluent de son Nigir (le Ger de Suetonius Paulinus), qui ne peut être que l’Oued Seggar. Orose donne pour limite à la Numidie, du côté du midi, les monts Usarœ, mot qui, dans le cos-
mographe Ethicus, copiste d’Orose, se lit Suggaris, et qui rappelle tout à la fois Y Usargala et le Buzara de Ptolémée3. Tous ces noms se rattachent au radical berber ader (montagne), dont la prononciation se modifie, selon les dialectes, en azour, azar, etc. Là où commence le Gir de Ptolémée, là aussi doit commencer la rivière que Juba fait sortir du lac Nigris , c’est-à-dire le Nigris même ou Niger de Pline, cr qui sépare l’Afrique de l’Ethiopie, v
L’application identique de ces deux noms, le Gir et le Nigris, et leur rapport commun au Djédi de la carte actuelle, ne sont pas seulement établis par l’homonymie et par la convenance générale des indications; Ptolémée nous en apporte une nouvelle preuve
1 Voyez ci-dessus, p. 4a8, ta traduction verc. Ælhicus, à ta suite du Meta de Gro-
littérale du passage. novius, p. 781, 1729. (Cf. tes remarques
2 Ci-dessus, p. 43o. d’Ortelius, Thés, geogr. v. Suzarœ et Su-
3 Orose, tiv. I, chap. 11, p. 3 1 , Ha- sargala.)
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dans la liste des villes qu’il mentionne sur le Gir1. Ces villes sont au nombre de dix, ainsi désignées :
cf Au-dessous de la rivière Gir (c’est-à-dire en deçà ou au s.ud2) :
Gira, métropole, Ts/pa pirjTpoTcoXts .
Longitude.
Latitude.
Et sur la rivière, au nord :
Thykimath, QvKtgiO3 * .
ho'
Ghéoua, Trjova .
lfJ°
Badiath, BaSnxtf .
. . . ho°
Iskhéri , ia^epet .
. . . hi°
Toucroumouda, TouxpoépovSa 5 .
. . . ki°
Thoûspa , Qovcnra c .
ho'
Artaghira , Àprocyecpa. .
. . . hh°
Rhoubounê, PovSovvrj'1 * .
Lynxama, Attylapa8 .
OO
ho'
La ville de Gira ( Glüra , selon la prononciation grecque), que le document qualifie de métropole, est indiquée à 2 degrés un tiers environ vers le sud-ouest du Gir occidental (c’est-à-dire de la partie supérieure du Djédi). L’intervalle exprimé représente, d’après un mode de convention dont on peut recueillir un grand nombre d’exemples dans les Tables, cinq stations de caravanes, la station étant fréquemment exprimée par un demi-degré, ce qui vaut pour Ptolémée 2 5o stades, et représente, en stades communs, une valeur effective de 10 à 1 1 de nos lieues ordinaires. Or ces cinq stations, à partir du Djédi supérieur, nous conduisent, vers le sud-est, à
1 Au livre IV, chapitre vi, page 298.
Wilb.
2 Ce point de départ semble indiquer
que le document d’où cette liste est tirée
est un itinéraire de caravane venant du
sud, peut-être le même qui a fourni à
Ptolémée sa liste considérable des localités
voisines du Nigir (ci-dessus, p. ko 2).
3 Var. Ovxip.âO, et 190 20' de latitude.
4 Var. 160 ho° .
5 Var. Tovpxovpoi'Sa, et i5° 3o' de latitude.
6 Var. Bov-nna, et 17° 20' de latitude.
7 Var. Powyovvrj.
8 Var. Avy&xva, XvyÇaXa , et 20° de latitude.
l’oasis de M’zab, où une des principales villes berbères porte le nom de Ghérara1. Sans être trop affirmatif, on peut regarder au moins comme assez probable qu ici nous retrouvons la Gira Metropolis du géographe alexandrin.
Si cette identification est seulement probable, lions regardons celles qui suivent comme tout à fait certaines. Elles s’échelonnent sur la gauche du Djédi, depuis sa partie supérieure, comme les noms de la Table, sur la rive nord du Gir. Le premier, 0uxip,àô, (Thykimath) se retrouve dans Tégémout2, sous les pentes méridionales du Djébel’Amour. Tr/oua (Ghêoua), qui suit Thykimath, c’est Eghouath ou Lagliouath3, à une petite journée de Tégémout (8 lieues environ), vers l’est ou Lest-sud-est.. La correspondance de Badiath est douteuse; mais la position suivante, que la Table nomme Iskhéri, est facile à reconnaître dans Biskéra, ville qui a été de tout temps une des plus importantes de la région du Zab. Sur quatre positions dont la chaîne couvre la moitié supérieure du Gir ou Djédi, nous avons ainsi trois rapports que nous regardons comme hors de discussion, car la convenance de position est parfaite, et il y a autant dire identité entre les anciens noms et les noms actuels. Il faut remarquer, de plus, que touLe cette partie supérieure de la vallée et les hauteurs qui la dominent, entre Biskéra et Laghouath, sont remplies de ruines romaines, indices de nombreux établissements4.
Mais à Biskéra ( Iskhéri ) s’arrêtent les homonymies que nous oll're le rapprochement de la carte actuelle et du document ancien. A peu de distance d 'Iskhéri5, le Gir a un embranchement qui va se
1 Damnas, Le Sahara algérien , p. 58 et 65.
5 Voir le Voyage d’Ebn- eil-dyn cl- Eghouâlliy , traduit par M. d'Avezac sur la version anglaise de M. Hodgson, dans le Bulletin de la Société de Géographie, 1 834 , p. 279.
3 Bulletin de la Soc. de Gèogr. t834, I, p. 278.
4 Damnas, Le Sahara algérien, p. 1 48 et 1 52.
5 Par 42° de longitude selon la Table, et 1 6° de latitude (ci-dessus, p. 4-<8), Jer- ^epsf étant par 4 1 ° 3o' — 1 6° 3o'.
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terminer loin de là an Palus Chelonides ou lac des Tortues, près de Lynxarna. On pourrait être tenté, d’après la direction que les notations indiquent, de chercher ce lac parmi les sibkhas qui existent entre Constantine et Téhessa, à une quarantaine de lieueç de Bis— kéra vers le nord-est; mais cette direction est certainement fausse , de même que la distance totale est exagérée dans une énorme proportion; car, un peu plus loin1, Ptolémée place le territoire des Linxamatœ au nord du Girgiris, montagne où le Cinyps a sa source, et que nous avons reconnue précédemment pour le mont Ghariân, au sud du territoire de Tripoli et du fond de la petite Syrte2. Le Palus Chelonides ne peut donc être qu’une des sibkhas dont la longue chaîne forme le prolongement du Djédi dans la direction du golfe de Kabès. C’est sur cette branche que semblent devoir se ranger les cinq dernières positions de la liste, puisque la dernière. Lynxama, est indiquée par les notations au voisinage du lac des Tortues.
Après le point de bifurcation où la branche de Lynxarna se rattache au Gir, celui-ci se perd dans les sables; puis une rivière reparaît à h degrés plus loin (c’est le chiffre de la Table), et, par cette rivière, on remonte très-loin jusqu’à un lac appelé Nuba, situé au voisinage du pays des Garamantes 3. Enfin une dernière branche de ce courant multiple, celle qui, pour Ptolémée, est l’extrémité du Gir, continue de remonter dans la direction du sud-est, et va aboutir à ce que le géographe nomme (papayl TctpcLfxcivuxrt , la Gorge Garamantique,
Cet ensemble d’indications du géographe alexandrin était resté, jusqu’à présent, sans vérification possible, par la raison que les parties du désert où elles nous font pénétrer n’avaient été vues par aucun Européen. Mais, depuis trois ans4, cette grande région a cessé de nous être inconnue, grâce au voyage de Bouderba et aux lon-
1 P. 295. 4 Ce paragraphe a été ajouté à notre
2 Ci-<Jessus, p. îai. travail de 1 858 au moment de l’impres-
Ptolém. loc. cil. p. 29 h. sion, en octobre 1862.
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gués explorations de M. Henri Duveyrier. Ces récentes découvertes ont confirmé d’une manière bien remarquable les informations générales employées par Ptolémée. On a reconnu qu’au delà de Tougourt le courant, comme le rapporte l’ancien géographe, se perd dans les sables pour ne reparaître qu’à une journée de là et continuer sans interruption sur une longueur du nord au sud de plus de 5 degrés. A cette distance il y a une nouvelle perte, et, plus loin, une réapparition d’un nouveau courant, qui cette fois incline au sud-est, et qui conduit, à travers un pays accidenté, jusqu’à la profonde et pittoresque vallée de Chat, où la rivière a ses sources, et dans laquelle nous retrouvons indubitablement la gorge ou vallée Garamantique de Ptolémée. La vallée de Ghât est, en effet, située au pied même de l’escarpement occidental du plateau du Fezzan, qui est le pays des anciens Garamantes. Depuis Ghât jusqu’à la longue chaîne de lagunes ou sibkhas situées entre Tougourt et le fond de la petite Syrte, aujourd’hui le golfe de Kabès, la partie du désert où se trouvent les rivières permanentes reconnues par nos explorateurs, avec leurs pertes et leurs réapparitions alternatives, ne forme, au rapport de M. Duveyrier, qu’une vaste dépression continue, qui semble la vallée d’un grand fleuve.
Il est à peine nécessaire de faire remarquer l’emploi alternatif des noms de Gir et de Nigir, appliqués aux mêmes rivières dans les différents auteurs. La rivière que Suetonius Paulin us, observateur personnel, a désignée sous le nom de Ger, et qui est encore en effet appelée Ghir dans le pays, Ptolémée la nomme Nigir; et, par contre, le géographe alexandrin donne le nom de Gir à une rivière à laquelle Pline applique, d’après Juba et d’autres sources, le double nom de Nigris et de Niger. C’est qu’en effet les deux mots ne sont que deux formes d’un même nom. On trouve des rivières du nom de Ghir dans toute l’Afrique berbère, depuis la nier Erythrée jusqu’à l’Océan occidental. Le fleuve Blanc se nomme Kir dans une partie de son cours, au voisinage duquel habitent diverses branches de la race qui donna autrefois son nom à la Barbarie de
la côte orientale1. Il y a un Ghir à l’ouest du Darfour, dans les plaines où se sont étendus les Léwatas2; le nom est surtout fréquent dans toute la région de l’Atlas, depuis les Syrtes jusqu’à l’extrémité du Maroc. Un des ouàdis qui descendent du Djébel ’ Amour pour former le Chélif, précisément à l’opposite des sources du Djédi, se nomme Ouèd el-Khaïr 3; l’affluent considérable qui vient du Djébel Aurès et passe à Biskéra est aussi nommé Ouèd Djèr dans une partie de son cours4. Le Djédi lui-même est appelé Djarrar par Aboulféda5. Tous ces noms ne diffèrent que par des nuances de prononciation, et leur fréquence y décèle une signification générale. 11 est aisé, en effet, d’v reconnaître le mot berbère ighzèr, qui signifie rivière, et le radical même fournit une transition facile à la double forme Ghir et Nighir. Est-il besoin d’ajouter que la forme Niger (adoucissement du N iyeip des Grecs) n’a rien de commun avec l’adjectif niger du latin, bien que, par la suite, on ait été porté à les confondre0?
Ceci nous amène à une dernière question, qui se lie intimement à l’histoire géographique du continent africain : Quand le mot Niger a-t-il commencé à être appliqué au grand fleuve de la Nigritie?
On ne trouve rien de semblable dans les anciens auteurs. Pour tous ceux qui en ont parlé, le Niger ou Nigir est, nous l’avons vu, une rivière du sud de l’Atlas, où elle a ses sources et qui lui
1 Sur ce nom , voyez ci-dessus , p. 208. L’Azanie et la Barbarie du golfe Avalitique sont habitées de toute antiquité par les Somâl . et les Somâl sont une branche de la grande famille Omorma ou Galla , qui enveloppe au sud et à l’ouest le plateau d'Abyssinie jusqu'à la vallée du haut Nil.
2 Burckhardt, Nubia, p. 439.
3 Voyage d'Ebn-ed-din el-Eghouâthy, dans le Bulletin de la Soc. de Géogr. 1 834.
1 , p. 281 et 353.
" C’est l’Ouèd Ghirèn du général D11-
vivier, Guelma, p. 5o; comp. Daumas, Le Sahara algèr. p. 1 4 6. La même rivière est aussi connue sous le nom d’Ouèd Abdi.
5 Description des pays du Maghreb, texte arabe avec une trad. franç. par M. Solvet, p. 8i. Alger, 1839.
6 Le germe de cette confusion est déjà dans un passage de Solin : n ultra (Bamrbothum flumen) adhuc amnis, qui atro tr colore exit per intimas et exustas soli-
ff tudines . » (C. xxiv. p. 100;
envoie des affluents. Du grand désert nulle mention (saut l’extrême lisière septentrionale); nulle mention non plus de la région des Nègres au sud du grand désert, sauf les parties qui touchent immédiatement à l’ Atlantique. Il n’v a pas trace, dans les auteurs grecs et latins, d’une notion quelconque de ces régions intérieures.
Il est bien certain que les Arabes sont les premiers qui y pénétrèrent. La double pointe de Septimius Flaccus et de Julius Ma-, ternus ne dépassa pas, si elle l’atteignit, la limite méridionale du grand désert, et les deux expéditions des généraux romains, qui nous seraient restées inconnues, si Ptolémée ne les avait mentionnées d’après Marin de Tyr, n’ont, d’ailleurs, laissé de trace ni dans l’histoire ni dans la géographie1. H y a tout lieu de croire que les premières migrations arabes dans la Nigritie remontent au temps de l’établissement du califat, peut-être à l’époque même de Mahomet; mais ces anciennes migrations, cjui, selon toute apparence, eurent lieu par la moyenne région du Nil, n’ont pas été connues des premiers chroniqueurs musulmans. De très-bonne heure aussi, au rapport de Békri2, sous les premiers califes ommiades, il y eut des établissements arabes dans le royaume de Ghana, pays situé sur la partie supérieure du grand fleuve du Soudan : ceux-là partirent sûrement du Maghreb, et durent arriver dans le Soudan par l’ouest du désert. C’est aussi par cette route de l’ouest que se fit la grande irruption musulmane du ive siècle de l’hégire ( 9 G 5 de l’ère chrétienne), qui acheva de répandre et de consolider la religion de Mahomet parmi les Noirs de l’Afrique centrale3. Des caravanes régulières, tout à la fois commerciales et religieuses4, établirent alors une communication habituelle entre le
1 Ci-dessus , p. a 1 5 et suiv.
2 Descr. de l’Afrique, trad. par M. Quatremère, p. ai 5 (p. 391, trad. de M. de Slane).
3 Léon . au début de son livre VH, dans
Ramusio, vol. I, p. 77, D; i563. Comp. Marmot, t. lit de la trad. fr. p. 57.
4 On sait que le pèlerinage au tombeau de Mahomet est un des devoirs les plus sacrés du musulman.
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Soudan (comme les Arabes avaient nommé la contrée des Nègres) et les provinces de l’Atlas, aussi bien qu’avec l’Egypte et l’Arabie. A partir de ce temps seulement des notions sur l’Afrique centrale commencèrent à se répandre parmi les Arabes du dehors et à être recueillies par leurs écrivains. Ces notions furent bien vagues d'abord et bien générales, comme on en peut juger par les ouvrages des géographes les plus anciens, El-Isthakhri et son contemporain Ibn-Haukal, qui sont du milieu du xe siècle, et même par la description de Békri, qui écrivait en 1068 de notre ère. Elles 11e se montrent plus circonstanciées et un peu plus précises que dans le livre de l’Edrisi (11 54), précurseur d’Ibn-Saïd (vers 1260), d’Abou’lféda (i3ai), du voyageur Ibn-Batoutah (1 355) et de Léon l’Africain (fin du xve siècle).
Nous rappelons ces phases principales de la colonisation et des explorations musulmanes, parce qu’elles marquent les grandes époques de la connaissance de l’Afrique centrale. Ce fut alors seulement que l’on mentionna, en même temps que les noms des principales nations nègres du Soudan, l’existence d’un grand fleuve dans cette immense région. La première notion s’en trouve dans les géographes du xe siècle. Les auteurs arabes désignent toujours ce fleuve sous la dénomination de Nil des Noirs. Cette appellation se rattache, nous le savons déjà, à des idées et à une tradition qui ont existé de tout temps chez les Berbers du nord de l’Afrique sur l’origine occidentale du haut Nil. Ces informations arabes se propagèrent parmi les cosmographes de l’Occident dans le cours du xve siècle, principalement par le Traité de l’Edrisi; et, comme l’ouvrage de Ptolémée, dont la version latine d’Angelo1 avait rendu l’usage plus commun , était tout à la fois l’oracle et le compendium des études géographiques, naturellement on y rapportait les notions nouvelles, quelle qu’en fût la source. C'est alors que se fit la confusion du Niger des anciens avec le Nil des Noirs, occasionnée
Terminée en iàio.
par les fausses latitudes de Ptolémée. Cette confusion ne peut avoir et n’a pas d’autre origine.
Un passage curieux de la relation de Cà da Mosto prouve que l’application du nom du Niger au grand fleuve du Soudan était une opinion établie dès le milieu du xve siècle. Le navigateur vénitien , qui visitait en 1 4 5 5 l’embouchure du Sénégal, vue pour la première fois par les Portugais cinq ans auparavant, s’exprime ainsi sur l’origine du fleuve, «Cette rivière, à ce que disent les sauvants, estime branche du Gihon qui vient du Paradis terrestre, rr et les anciens nommèrent cette branche Niger. Ce fleuve Gihon cr arrose toute l’Ethiopie; arrivé à l’ouest près de l’Océan, il se parer tage en plusieurs bras, l’un desquels est le Sénéga. Le Nil, qui cr passe par l’Egypte et va déboucher dans notre Méditerranée , est mine autre branche du Gihon. Telle est l’opinion de ceux qui ont rr consacré leur labeur à étudier le monde et à s’enquérir de ses rr merveilles1, a La même chose se retrouve, avec des additions et des variantes, dans Léon et dans Marmol2. Cette opinion passa dans la science comme un fait acquis, et le mot Niger (le fleuve des Noirs, comme traduit Léon), devint dès lors d’un emploi général et incontesté pour la rivière de Timbouktou3.
Comment n’en aurait-il pas été fiinsi? Ptolémée, le maître de la science, trace dans l’intérieur de l’Afrique une rivière qui court de l’ouest à l’est sur un long espace; les Arabes indiquaient de même un grand fleuve qui coupe de l’est à l’ouest toute la longueur du continent. Les anciens avaient donné à cette rivière le nom de Niger ; le fleuve décrit par les Arabes traversait toute la contrée des Noirs. Selon les Arabes, ce grand fleuve avait une source commune avec le Nil, et il en portait le nom; le Niger des anciens était aussi regardé comme la source du Nil. Enfin, raison qui
1 Navigationi di Messer Alvise da Cà da Mosto, dans Ramusio, vol. I, p. 101, B. 1 563.
2 Léon, au livre VII, dans Ramusio,
vol. I, p. 78 , B , 1 563 ; Marmol , liv. VIII ch. 111, t. III de la trad. fr. p. 43 et £7 3 Voy. Labat, Nouvelle Relation de l’Afrique occident, t. II , p. 1 1 3 ; 1728.
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devait paraître alors tout à fait déterminante, Ptolémée trace son Niger par une latitude moyenne de 16 degrés, et les pilotes portugais, qui avaient relevé la hauteur de l’estuaire du Sénégal, regardé comme la principale embouchure du Nil des Noirs, lui donnaient une latitude d’environ 16 degrés. Combien d’erreurs se sont établies sur des bases moins spécieuses!
Il était à peu près impossible que les cosmographes du xvc et du xvie siècle échappassent à celle-ci. Mais qu’au xvme siècle, et de nos jours encore, elle ait été partagée par des géographes éminents, par d’Anville notamment, et par M. Leake1, c’est ce qui ne s’explique et ne se peut comprendre, en regard des moyens de rectification que Ptolémée lui-même nous fournit pour corriger la latitude prodigieusement erronée qu’il donne au Gir et au Nigir, que par le respect quasi superstitieux dont on a si longtemps entouré l’œuvre du géographe alexandrin. Encore ce respect est-il ici mal entendu; car, entre deux données absolument contradictoires de Ptolémée, la latitude de ses deux rivières et leur connexion avec l’Atlas, on s’attache à celle-là précisément qui, de sa nature, présente le plus de chances d’erreur et le moins de moyens de contrôle, et l’on néglige celle qui offre un moyen de confrontation péremptoire, en même temps qu’elle est confirmée par le témoignage de l’antiquité tout entière.
Nous osons croire qu’après les preuves nombreuses et de toute nature que nous avons réunies, le doute n’est plus permis sur ce point capital.
§ 2. Les peuples de la Libye intérieure clans Ptolémée.
Bien que l’objet de l’article actuel soit purement ethnologique, on verra cependant qu’au point de vue particulier de la localisation les résultats viennent pleinement en confirmation de ceux du
1 D’Anville, Sur les rivières de l’intérieur et suivantes; Martin Leake, dans le Jourde l’ Afrique, au tome XXVI des Mémoires nul of (lie Lond. Gcogr. Soc. vol. Il , p. 1 1 ; de l’A endémie des inscriptions , 1 7 5 9 , p. 66 1 8 3 9 .
paragraphe précédent. Ils les confirment en ceci, que les noms de peuples répandus, au sud du Gir et du Nigir, dans une grande partie de la quatrième carte de l’Afrique, se concentrent en réalité dans le Sahara marocain et dans les oasis du Sahara algérien. On peut conclure delà que, selon toute probabilité, ces renseignements sur les tribus du sud voisines de la Gétulie et de la lisière nordouest du grand désert ont la même origine que les listes de localités indiquées au voisinage du Nigir et du Gir. Ce sont, en trèsgrande partie, sinon en totalité, des informations fournies par les caravanes sur des cantons où les Romains n’avaient pas pénétré.
La liste de peuples que nous avons à examiner ici (on sait que, dans la phraséologie des anciens géographes, toute tribu est un peuple), cette liste, disons-nous, est assez étendue. Elle se trouve au chapitre vi du livre IV de Plolémée1. Nous en avons déjà touché quelques noms dans notre étude de la région littorale2; nous allons maintenant en achever la revue.
Nous suivrons le texte même de notre auteur :
Ptolémée appelle Libye intérieure, i] svtos A lëvrj-, la partie de l’Afrique où ces peuples sont situés. D’après les limites qu’il lui assigne3, la Libye intérieure est la région qui borne, au sud, les deux Mauritanies, l’Afrique propre et la Cyrénaïque, depuis la mer Occidentale jusqu’à la région du Nil, ayant pour limite méridionale la région inconnue désignée sous le nom d’Ethiopie intérieure, où était le pays d’Agisymha 4. C’est la large zone de plaines sablonneuses et d’oasis (le Bélad el-Djérid ou pays des dattes de la nomenclature arabe) qui succède à l’Atlas et précède le Grand Désert, dont elle entame peut-être sur quelques points la lisière septentrionale.
Ptolémée, dans sa nomenclature, part de la frontière mauritanienne.
cr La Gétulie (PomtovAkx), dit-il, est située au-dessous des doux
1 P. 2 y h à 296, Wilb. 3 Lit). IV, cap. vi, init.
2 Ci-dessus, p. /il 2 et suiv. 4 Voy. ci-dessus, p. 21 (i.
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tf Mauritanies 1 ; la Libye déserte (>'; epr/txos A i£vv), au-dessous de cr l’Afrique et de la Cyrénaïque.
cc Les peuples les plus considérables parmi ceux qui habitent la cc Libye sont d’abord les Garamantes, qui s’étendent depuis les sources cc du Bagradas jusqu’au lac Nouba 2.
rcCe sont ensuite les Mélanogélules (ou Gétules noirs), MeXacc voyanov'koi , qui habitent la contrée située entre le mont Sagacc pola et Y Ousar gala, r>
Cette désignation assigne aux Mélanogétules une partie au moins du Sahara marocain et tout le Sahara algérien3. C’est une chose en effet bien connue que les habitants de ces deux contrées ont le teint beaucoup plus foncé que les Berbers de la montagne, nonseulement par l’influence du climat4, mais aussi par le mélange du sang noir des femmes esclaves, qui de tout temps y ont été recherchées. Ce mélange est surtout frappant dans les oasis d’Ouargla, de Témaçin et de Touggourt. Ecoutons, à ce sujet, un excellent observateur. «Les Arabes, dit M. Carette, ont la peau basanée comme cries hommes de race blanche qui ont séjourné longtemps dans les cc régions méridionales, tandis que les Rouâgha proprement dits, cc ou habitants autochthones , ont la peau presque aussi noire que rcîes nègres et quelques-uns des traits de la race noire. Touterr fois ils diffèrent encore essentiellement des peuples nigritiens, et, crdans le pays, il n’arrive jamais de les confondre. Ils ne caractère risent leur teint que par l’épithète de khomri, qui signifie brun. crLa population autochthone de l’Ouad-Righ marque la tran-
1 L’expression « est située au-dessous, « vtvôksit ai , est habituelle à Ptolémée dans beaucoup de cas où nous employons plus rationnellement l’expression au - dessus. C’est ainsi qu’il appelle Ethiopie au-dessous de l’Égypte la partie du bassin du Nil qui est au midi de Syènc. C’est une des incorrections de son vocabulaire géographique.
2 Sur le lac Nouba, voyez ci-dessus, h la page 444.
3 Sur les monts Sagapola et Ousargala, ci-dessus, p. 43o.
4 Ce qui est le cas même des Chellouh des provinces méridionales du Maroc, comparés aux Berbers du nord. (Graeberg de Hemso. Spccclno di Marocco,
2Cj.
rrsition de couleur et de traits entre la race blanche et la race « noire1. « C’est dans la contrée des Mélanogétules que les cinq Nasamons dont Hérodote raconte le voyage trouvèrent un peuple noir 2.
Nous revenons à Ptolémée. «Puis les Ethiopiens rouges, poursuit crie géographe, Uvppcùoi AiOioms , qui habitent au sud du Gir ; et cries Ethiopiens Nigrites, AtypTrou Aidtonss, qui sont au nord du rc Nigir 3 ; et les Daradœ, AapacSai , qui habitent sur le fleuve du ce même nom, là où il débouche à la ruer4; et les Perorses, ner 'poprroi, qui sont écartés de la mer, à l’orient de la montagne cc appelée Theân Okhêma 5. i>
Tous ces peuples nous sont déjà connus; les quatre suivants sont des noms nouveaux.
cc Puis les . Ethiopiens Odrangides , ÙSpccyyiScu Aiôi'onss , qui rc habitent la contrée située entre le mont Caplias et le mont cc Tliala; et les Mimaks , Mipdnot , qui sont au-dessous de cette cc dernière montagne; et les Noubas, Novëai, qui tiennent les parce ties occidentales de la montagne appelée la Gorge, Trjs Papayer y os ô'pos; et les Derbiks, AspÇixxou, qui sont à l’ouest du mont cc Aranga. n
La situation approximativement connue du mont Tliala, à l’extrémité du cours du Nigir (le Ger de Pline) et celle du mont Caphas à la source du Daradus ou Dra'a6, mettent nécessairement les Odrangidœ entre l’oasis de Touat et le Dra’a, dans le sud du
1 Recherches sur l’origine et les migrations des principales tribus de l’Afrique septentrionale (formant le t. III de Y Exploration scientifique de l’Algcrie ), p. 3o4. (Conf. Daumas, Le Sahara algérien, p. 77 et 125.) Léon dit aussi des habitants du Darali qu'ils sont noirs pour la plupart (dans Ramusio,t. I, p. 73, c), ce qui revient à la remarque de M. Graeberg déjà citée dans une note de la p. précédente.
2 Ci-dessus, p. i5, et nos remarques p. 17.
3 Ci-dessus, p. à 38.
4 Ci-dessus, p. 4 1 1 .
5 Voy. ci-dessus, p. 4 1 1 , où nous rectifions cette position erronée.
6 Sur le Tlutla, voyez ci-dessus , p. 429 ; et, pour la situation du mont Caphas à la source du Daradus, notre remarque de la page 374.
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Sahara marocain. Il n’est guère douteux qu’il ne faille y reconnaître les Outrîga, tribu du désert à laquelle Ibn Khaldoun attribue à peu près le même emplacement1. Nous ignorons la synonymie des Mimaci 2 ; mais, du moins, leur position est fixée par la proximité du mont Tliala. Il y a aussi des Mimaces dans la Byzacène, vers le fond de la petite Syrte3.
Les Nubœ ou Nouba et les Derbicci nous reportent brusquement en Phazanie. Les premiers étaient sûrement au voisinage du lac Nuba, que les indications de Ptolémée placent vers une des extrémités du pays des Garamantes4; de plus on les met ici à l’ouest de la passe qui était connue sous le nom de Gorge des Garamantes, d>âpay£ rcupctfmvuxv 5, ou simplement la Gorge (ou la Passe), <bap ccy%. Peut-être, au lieu de Nubas, comme écrivirent les Grecs, pourrait-on reconnaître dans le peuple dont il s’agit une tribu parente des Berbers Mnâba, aujourd’hui campés dans le Sahara marocain 6. Il y avait aussi une localité du nom de Salinœ Nubonenses dans la Numidie7. Le mont Aimnga, à l’ouest duquel sont les Derbicci, pourrait bien n’être qu’une altération du nom grec de la Gorge Garamantique, -lyv A>dcpayya,.
Tels étaient les peuples les plus considérables, éOvrj fxéyu/lct, de la Libye intérieure. Ceux dont la nomenclature suit étaient de moindre importance.
ce II y a d’autres petits peuples, poursuit Ptolémée, èXdcrcrova, «sôvïf, qui habitent près de la mer au-dessous de la Gétulie. Les rc Autololes , les Sirangœ et les Mausoli s’étendent jusqu’au mont xMandrus; puis, au voisinage même de la montagne, jusqu’aux cr Daradœ, les Rluibii, les Malcoœ et les Mandori. -n
Nous avons vu s que, de ces six noms, un seul, celui des Rhabii
1 Iiist. des Berb. t. II, p. 64 et î o4. 5 Voy. ibicl.
2 Le texte d’Agathémère, t. II, c. v, 6 Renou , Descr. du Maroc, p. 399.
p. 9.9.5, Gronov. porte N/juaHSs. 7 Tab. Peulinger. segm. 1, D; comp.
3 Ptol. IV, c. iii, p. -2 66. Ortel. Thcs. v. Salinœ.
* Voyez ci-dessus, p. 444. 8 Ci-dessus, p. 4io et suiv.
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(Paétot), se peut reconnaître aujourd’hui avec un certain degré de probabilité dans les R’gueïbi, qui campent à l’entrée du désert, au sud du Dra’a inférieur.
«Après ceux-là sont les Sophucœi 1 ; puis, au-dessous du mont cr Ryssadius, les Leucœlhiopes (Ethiopiens blancs), entre lesquels et «les Perorsi s’étend la Plaine Rouge2. Ensuite, en se portant du «mont Sagapola vers le nord, sont les Pharusii 3.
«Au nord du mont Usargala sont les Nalembes, NaTSfxÉets; au «nord du Girgiris, les Lynxamatœ, Avy^<x(x<XTcu , et les Samamycii, «Safxa fxvxioi. n
Encore un brusque saut qui nous fait franchir toute la longueur du Sahara algérien jusqu’aux confins orientaux de la Numidie. Les Natembes, au nord de Y Usargala (le mont Aurès), se retrouvent peut-être dans les Nedjamèn, aujourd’hui cantonnés au-dessus du golfe de Bougie4. Les Lynxamatœ, d’après notre détermination précédente, devaient être voisins de la grande sibkha de Melghir’, extrémité orientale du bassin du Djédi5. Les Samamycii avaient été déjà nommés dans une liste antérieure, auprès de la grande Syrte °. 11 pourrait être question de deux branches de la même tribu; néanmoins, dans les deux passages, la localisation est la même, entre le fond des Syrtes et le Girgiris. Les généalogies berbères mentionnent des Semkîn dans une famille de tribus alliée des Zouava 7 ; mais le rapport des noms n’est pas assez étroit pouf que le rapprochement puisse aller au delà d’une simple présomption.
Après les Samamyks, la liste revient de nouveau vers les extrémités méridionales de l’Atlas.
«Entre le mont Mandrus et le mont Sagapola, poursuit Ptolémée,
1 Ci-dessus, p. A 1 /i. 4 Pellissier, Annales algériennes , l. II,
2 Sur ces tribus et ces localités, voyez p. 8G.
ci-dessus, à la page 4i3 de cet ou- Ci-dessus, p. 443.
vrage. 4 Lib. IV, cap. ni, p. 265 et 266.
3 Ibid. p. 4 12. 7 Ibn Khaldouu, 1, p. 178.
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te sont les Sallhi et les Daphnilœ, puis les Zamazii, les Aroccœ et les tr Celiani, jusqu’aux Ethiopiens Nigritœ.-n
Nous avons déjà proposé quelques identifications au moins probables pour plusieurs de ces peuples b La position connue des Nigrilœ sur le Nigir nous maintient encore ici dans le Sahara marocain ou dans les montagnes adjacentes.
et Au-dessous1 2 du mont Usargala sont les Suburpores, HovGovptr7T opes, v
L’indication donnée par rapport à l’Usargala nous place soit dans le bassin supérieur du Djédi, soit un peu plus à l’ouest dans la direction de Figbig. Quant au nom du peuple, il se retrouve presque identique dans celui des Sébcrtéra, une des tribus zénata qui se sont anciennement répandues dans les oasis du Sahara algérien 3.
et Au-dessous du mont Girgiris, dans la direction des Garamantes, cc habitent les Maccoi, Maxxoot, les Dauchilœ, Aavyîrat , et les Cacr lelœ, KaAeraî, jusqu’au lac Nuba. v
Les Maccoi (forme certainement vicieuse pour Maccœi ) sont une des tribus les plus notables et les plus connues de la région qui borde le fond des Syrtes. Ils sont mentionnés par Hérodote et par Scylax, et leur nom se retrouve dans nombre d’endroits des historiens et des géographes4. Ptolémée en distingue une branche par l’épithète de Syrtites 5, comme occupant plus particulièrement le bord de la mer; Scylax dit qu’en hiver ils descendaient vers la Syrte, et que l’été ils ramenaient leurs troupeaux dans la montagne. Nous avons déjà rappelé qu’ils se retrouvent dans Ibn Khaldoun sous le nom de Mekki. Les Dauchitœ ou Daukhites ont dû
1 Ci-dessus, p. 4i h.
2 C’est-à-dire au sud. (Voyez cidessus, la note 5 de la p. 45 1.)
3 Ibn Khakloun, t. III, p. 285. Les Sébcrtéra sont frères des Béni Ouargla,
qui ont donné leur nom à une des grandes
oasis de cette région. Les Saburbures de
la Zeugitane ou Africa propria (Ptolém.
IV, ni, p. 266) sont sûrement une autre branche de la même tribu.
4 Voyez ci-dessus, p. 5i, où les passages sont cités.
5 Mo»taroi Soprèrai, liv. IV, chap. 111,
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laisser leur nom au canton de Dakhïous, sur le bord septentrional de la sibkha de Melghir, à l’ouest de Touzèr1. Les Caletœ pourraient bien se retrouver dans les Caldèn, tribu de la souche de Howara fds d’Aourîgh, selon les généalogies berbères2.
te Ensuite, continue Ptolémée (qui revient encore une fois au cr sud-ouest), à l’est des Daradœ sont les Macchurebi, Ma xyovpvÇot, fret à l’est, des Sophucœi, les Soloënlii, 'LoXoévTioi. A l’orient de ff ceux-ci habitent les Anlicoli ou Phraurusii, puis les Churilœ et cries Stachirœ jusqu’au mont Caphas. Entre cette montagne et rr le Theon Ochêma sont les Orpheis, et au-dessous de ceux-ci rr les Tarvaltœ, les Maltitœ et les Africerones, qui sont un grand rr peuple, T1
La plupart de ces tribus ont été mentionnées dans notre étude des populations littorales. Nous connaissons les Phraurusii, forme vicieuse pour Pharusii 3 ; nous avons pu identifier aussi les Churilœ \ ainsi que les quatre derniers peuples notés comme les plus au sud \ et fixer l’emplacement des Stachirœ 6. Tous ces peuples, nous l’avons vu, dont plusieurs ont, dans Ptolémée, leurs homonymies au nord de l’Atlas, habitaient ou aux environs du Dra’a inférieur, ou dans la région occidentale de ce que nous nommons le Grand Désert, région qui, de temps immémorial, a été le domaine exclusif des populations de race berbère. Les Macchurebi , à l’est des Daradæ (conséquemment dans le sud du Sahara marocain), sont indubitablement une branche de la grande et nombreuse tribu de Maghrâoua, dont les ramifications multiples ont couvert toutes les parties du Maghreb 7. Ptolémée connaît aussi des Macchurebi dans
' Moula-Ah’med, Voyage de Tripoli à En-Nas ’rïa (1710), traduit par M. Berbrugger dans le t. IX de X Exploration scientifique cle l’Algérie, p. 286.
2 ll)n Khaldoim , Histoire des Berbères, t. I. j). 170 et 27 h. L’ethnique Aourîgh est, on le sait, le prototype du nom d'Afrique. qui, du territoire de Car¬
thage, s’est étendu à tout le continent. (Ci-dessus, p. i5o.)
3 Ci-dessus, p. h 1 2.
" Ibid. p. k i3.
5 Ibid. p. 61 5.
6 Ibid. p. Ai 3.
7 lbn Khaldoun , vol. 1 . p. 1 <>(» et ' 280 : Békri . p. 90 , etc.
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la partie littorale de la Numidie aux environs du Chinalapf (le Chélif), dans les mêmes lieux précisément où, douze siècles et demi plus tard, Ibn Khaldoun mentionne une fraction des Maghrâoua 2. Quant aux Soloentii, il est présumable que leur territoire était au voisinage du promontoire Soloenlia (le cap de Noun3), et qu’ils en tiraient leur nom.
Ptolémée poursuit son énumération :
cr Maintenant , au sud des Ethiopiens Odrangides 4, sont les "Acharnas, AycCîp.cu; au sud des Mimaks, les Gongalœ, Toyyakcu, fret après ceux-ci les Nanosbeis. Viennent ensuite les Nabathrœ, Na- "êdOpoa, qui s'étendent jusqu’au mont Arvalles ; puis, entre le lac rc Libyque et le mont Tliala, les Alitambi, A'Xirixp.Goi, et les Maurali, cr MaupaXof. n
Ces six nouveaux peuples forment un groupe que les indications topographiques contenues dans la liste circonscrivent aux deux cotés du mont Thala, c’est-à-dire de la longue chaîne de plateaux et de dunes qui forme au sud la barrière naturelle du Sahara marocain5. Les Nabathrœ et les Achœmœ ont leurs homonymes parmi les anciennes tribus de la province d’Afrique, entre les Syrtes et la Numidie0.
te Entre les Maurali et les Nouba, poursuit Ptolémée, sont les cr Harmiœ , Appicu, les Thalœ, 0aXat, les Dolopes, Ao houes, et les rr Aslacuri, Aalcocovpoi, jusqu’à la Gorge [Garaman tique], fJ-é%pt rci7 )s (bdpccyyos r ov opovs; puis, au nord du mont Aranga, les fc Aroccœ, Apôxxcu, et à l’est, les Asaracœ, Acrapdxcu.n
' Lib. IV, cap. n, p. 257.
2, Ibn Khaldoun, I, 201. Oulre ses Macchurebi, Ptolémée (p. 256) nomme, dans l’intérieur de la Mauritanie Césarienne ou Numidie, deux autres tribus presque homonymes, les MaxxoOpau ou Manxovpwres , et les Maj^ovpes. On peut rapprocher de ces deux tribus les Mékra ol les Magglièr des listes berbères. ( Ibn
Khaldoun , t. I, p. 172 et 274; t. Il, p. i5q, etc.)
3 Ci-dessus, p. 873.
4 Les Outrîga. (Ci-dessus, p. 453.)
5 Ci-dessus, p. 43 1. C’est la montagne d’Azour (ou Azar) de Békri , p. 1 78 , trad. Quatremère.
6 Ptolém. liv. IV. cliap. 111, p. 265, 266. Wilb.
/i58 LE NORD DE L’AFRIQUE DANS L’ANTIQUITÉ.
D’après les directions indiquées, ce groupe se distribue dans les parties tout à fait australes du Sahara algérien, entre le Sahara marocain et la terre garamantiquc (le Fezzan). On peut rapporter les Harmiœ aux Ourghma, tribu zénata1. Les Dolopes et les Aslacuri, dont la synonymie berbère ne nous est pas indiquée par nos documents, sont au nombre des tribus du désert qui ont leurs homonymes dans la région littorale. Ptolémée connaît aussi des Dolopes et des Astacures dans la Zeugitane ou Afrique propre2. 11 y avait de même des Aroccœ dans notre Sahara marocain3. Les Thalœ se placent naturellement aux environs du mont Thalatl. La tribu importante d’Azkâr occupe aujourd’hui, sur la frontière occidentale du Fezzan 5, un emplacement qui peut correspondre à celui que Ptolémée attribue aux Asaracæ.
Les quatre tribus suivantes sont répandues en partie dans le même espace que le groupe précédent, en partie dans la zone contiguë du grand désert.’
cr Entre les Derbicci et le mont Arvalles sont les Dermonenses, c; àepfxovsTs; au-dessous des Africerones, à peu près dans la directe lion du Libonotus (entre le sud et le sud-ouest), sont les Elliioctpiens Aganginœ, Ayavyïvou Aiôtoires; à l’orient de ceux-ci, sous
cr le mont Arvalles et jusqu’au mont Aranga, les Ethiopiens Xylicfc censés , EvAixxeïs AiOionss , et, après ces derniers, les Ethiopiens rr Uchaliccenses, Oiryjxkixxeïs AiOloms °. v
De ces quatre peuples, deux encore ont leurs homonymes parmi les anciennes tribus des parties de l’Atlas mauritanien : les Aganginœ, dont on ne peut méconnaître l’analogie avec les Angaucani de la Tingitane, où Léon les connaît encore sous le nom d \\z-
' Ibn Khakloun, t. III, p. 1288. La race nombreuse de Zénata s’est répandue aux deux côtés de l’Atlas central, dans les Tells et dans les oasis du sud.
2 Liv. IV, cliap. m, p. 2G6.
3 Ci-dessus, p. h \ h.
4 Ci-dessus, p. 4 a 9.
5 Barth , Travels and discovcrics in North and Central Africa , vol. I, p. 288 et suiv. Comp. le passage important d’Edrisi, t. I , p. 1 1 3 , Jaub.
r’ Var. À%otXixsU.
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gang an 1 2 ; et les Uchalicccnscs , dont nous avons déjà signalé le rapport avec les (Ecalicœ des sources du Gcr'1.
Ces derniers noms terminent la liste des peuples de la Libye intérieure.
Deux faits principaux ressortent de l’examen auquel nous l’avons soumise, et confirment pleinement nos remarques préliminaires.
Le premier, c’est que les peuples de cette liste sont tous renfermés dans l’espace compris entre les extrémités méridionales de l’Atlas et le Fezzan, ayant au nord la Numidie et au sud la lisière septentrionale du grand désert. Cet espace répond principalement à la vaste région des Sibkhas, qu’on désigne aujourd’hui sous les noms de Sahara marocain et de Sahara algérien, avec quelques parties de la contrée des Touareg, telles que les oasis de Gh’ât, de Gh’adamès et d’autres limitrophes. Rien de plus à l’orient, rien de plus au sud. De ce côté, la limite de la carte de Ptolémée est arretée d’une manière absolue, sans aucun doute ni incertitude possibles.
Le second fait qui résulte de notre examen, c’est que tous les peuples mentionnés sont des tribus de sang berbère. Nous avons pu reconnaître encore bon nombre des noms de la liste parmi les tribus actuellement répandues dans toute la région de l’Atlas et dans les oasis adjacentes , aussi bien que dans les généalogies rapportées par Ibn Khaldoun. Nos identifications auraient été plus nombreuses encore, si la lecture de beaucoup de noms; tant des Tables de Ptolémée que des listes berbères, était moins incertaine, et si la forme indigène était plus scrupuleusement respectée dans les transcriptions étrangères3. On n’ignore pas, d’ailleurs, que les invasions arabes du vnc et du xie siècle ont amené de grands
1 Ci-dessus, p. 409.
2 Ibid. p. 427.
2 Qu’on se rappelle la phrase de Pline, à propos précisément des tribus mauritaniennes (liv. V. chap. 1, p. 9.4o) : trPopu-.
rrlorum oppidorumque nomina maxime ffsunt inedabilia, præterquam ipsorum crlinguis. » (Cornp. la remarque de M. de Slane, dans une des notes de son Ibn Khaldoun, t. I, p. 171.)
déplacements dans les populations indigènes, et que beaucoup de tribus anciennes ont été détruites ’. Néanmoins, nous le répétons, malgré ces perturbations et ces incertitudes, de nombreux rapports se peuvent encore reconnaître. Le résultat est ici tout à fait semblable à celui que nous a donné l’examen des populations littorales2.
Il est semblable encore en ceci, que, dans la longue nomenclature de tribus recueillie par Ptolémée, on ne trouve rien qui rappelle les grandes divisions historiques de la race aborigène. «De et temps immémorial, dit l’historien des peuples berbers, bien des rr siècles avant l’islamisme, les Moleththémîn 3 avaient continué de tr parcourir cette région (le désert occidental, au sud du Bélâd el- <r Djérîd) , où ils trouvaient tout ce qui suffisait à leurs besoins. . . rc S’étant multipliés dans ces plaines, ils formèrent plusieurs tribus rr telles que les Guédala, les Lemtouna, les Messoufa, les Outzîla rr (lisez Outrîga), les Targa (ou Touareg), les Zégâoua et les rr Lamta \ n Sauf les Messdufa, qui sont les Sofucœi des anciens, et les Outrîga, que nous avons cru reconnaître dans les Odrangidœ 5, on ne retrouve aucun de ces noms dans la liste grecque, non plus que d’autres grandes dénominations, telles que les Zénata, les Howara, les Kétama, les Sanhâdja, les Maçmouda, etc. qui tiennent le premier rang, comme divisions principales de la race, dans les souvenirs historiques et dans les généalogies. Il est clair que les listes de Ptolémée ont été formées sur des renseignements fournis par des caravanes indigènes de l’intérieur, qui mentionnaient seulement les tribus dont elles avaient traversé le territoire, ou dont les informants avaient une connaissance personnelle.
' Nous devons encore renvoyer, sur ce point, aux observations du savant traducteur d’Ibn Khaldoun, t. IV, p. 578.
2 Ci-dessus, p. 4 16.
3 Les Arabes appellent ainsi les tribus du désert cpii portent le lilham, c’est-àdire un voile d'étoffe bleue qui couvre tout le visage à l’exception des yeux. On
serait tenté de croire que, dans la liste de Ptolémée , le nom des A lilamhi (ci-dessus , p. 458) représente la forme berbère de cette appellation.
4 Ibn Khaldoun , trad. de M. de Slane , t. II, p. 64; comp. Léon, dans Ramusio, vol. I, p. 1, F, et p. 76.
5 Ci-dessus, p. 453.
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Dans de meilleures conditions la démonstration aurait sans doute été plus complète, mais non pas plus concluante. 11 est impossible, nous le répétons, de conserver actuellement aucun doute fondé sur l’application générale des noms de la liste ptoléméennc et sur la limite extrême que cette liste atteint dans l’intérieur. La grande masse de ces noms que Ptolémée jette au sud, jusqu’aux environs de l’équateur, ne dépasse pas la hauteur du Dra’a (le Daraclus ) et du Râs Djébi ( promonlorium Arsinarium, ), entre 28 et 29 degrés de latitude nord; le petit nombre de ceux qui dépassent cette ligne extrême ne va pas certainement au delà du parallèle du cap Bojador ( promonlorium Ryssadium ), par 26 degrés de latitude. Encore cette extension méridionale ne se trouve-t-elle que dans la zone littorale de l’ouest, là où une ligne de caravanes avait pu procurer les informations les plus étendues.
S 3. Quelques mots sur les peuples de la Libye orientale, entre les Garamantes
et l’Egypte.
Pour compléter l’examen de la Libye intérieure dans les limites que Ptolémée lui donne, il faut jeter un coup d’œil sur les peuples mentionnés par les Tables dans l’intervalle compris entre les Garamantes et le bassin du Nil. Ici nous serons très-bref, attendu que la question de limites n’est pas intéressée. C’est une recherche toute de synonymie.
Entre le fond oriental des Syrtes et le Delta du Nil, Ptolémée a trois grandes divisions dans la région littorale : à l’ouest, la Cyrénaïque; au centre, la Marmarique; à l’est, la Libye extérieure, que le nome Maréotique sépare du Delta. Le géographe indique successivement les tribus intérieures qui habitent au-dessus de ces trois divisions.
Au-dessus de la Cyrénaïque, les parties les plus voisines de la côte sont occupées par les Barcitœ (territoire de Barka,1), par les
1 Voyez Beecliey, Expédition to explore the Northern Coast of Africa, p. 3y6; Lond. 1828, in-6°.
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Ararauceles (ApccpoLvxw'kes) et les Asbytœ. Ces derniers nous sont connus déjà par Hérodote L Remontant encore plus avant dans le sud, Ptoléméè ajoute : ce Ensuite, sur la limite de l’Afrique1 2, aurc dessus des monts Velpa (O v sait a oprj ), les Macalutœ, Mclxoltovtou , cr et ensuite les grottes des Laganici, t<x cnrrfXcnct. zwv Aoiycnnxœv. cc A l’est de ces derniers sont les Psylles, puis des lieux pleins d’anicrmaux féroces, et enfin la contrée où croit le silphium 3. r>
A partir de la Pentapole, ces indications longent la côte orientale de la grande Syrte en se portant au sud-ouest vers le Fezzan, laissant à l’orient l’oasis d’Aoudjélah, qui est comprise dans la division suivante. Les Macacutœ ne diffèrent très-probablement pas des Matouça des généalogies berbères, tribu nefouça qui habitait au voisinage des Syrtes4; et les Laganici, qui sont implicitement désignés comme Troglodytes, sont indubitablement les Léhana, division importante des Awrîgba5 *. Nous avons déjà fait remarquer que la position attribuée ici aux Psylles est plus orientale que celle où les a mentionnés Hérodote0.
Sur les peuples intérieurs de la seconde division , Ptoléméè s’exprime ainsi :
rrLa partie du nome Marmarique qui regarde le nord est Part bitée par les Libyarchœ, AtêvApycu, les Aniritœ, Aveipïzcn et les rr Bassachitœ, Bacrrra^rrou. Au-dessous de ceux-ci 7 sont les Apotorr milœ , Aizozot ait en ; et, au sud de ces derniers, les Avgilœ, Avyirt Aat, qui sont par 5q° 3o' de longitude, et 28 degrés de latitude. r Après les Augilcs sont les Nasamones et les Bacatœ ', puis les Ausrr chisœ , Ava-yjfjcn s et les Tapanilœ, Tanavizcn , après lesquels sont
1 Ci-dessus, p. 44.
2 Celte expression s’applique à l’Afrique proprement dite, Africa propria,
qui, dans Ptoléméè, comprend tout l’an¬
cien territoire de Carthage, c’est-à-dire
l’Etat actuel de Tunis et la régence de
Tripoli jusqu’aux Autels des l’hilènes, au
fond oriental de la grande Syrte.
3 Ptolém. liv. IV, chap. iv, p. 974, Wilb.
4 Ibn Khaldoim, I, p. 926.
5 Ibid. p. 170.
6 Ci-dessus, p. 4 9.
7 C’est-à-dire au sud. ( Voyez ci-dessus , la note de la page 45i.)
8 Var. AvyjTii.
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cries Sentîtes, Hsvtitss, et les Obilœ, OêtAat , puis les Æzari, Aïcc Ça pot »
Plusieurs des tribus groupées ici entre Cyrènc et les confins des Garamantes se retrouvent, à ce qu’il semble, dans la lignée berbère des Addaça, branche de la grande division des Howara, frères des Awrîgha 2. Toutes les tribus howarides étaient encore répandues, à l’époque de la conquête musulmane, dans les provinces de Tripoli et de Barka3, c’est-à-dire en partie dans les cantons mêmes où Ptolémée place les peuples qui viennent d’être énumérés. La négligence des transcriptions grecques, et peut-être plus encore l’incertitude des lectures arabes, jettent seules quelque doute sur ces rapprochements, que nous croyons néanmoins trèsfondés. Le peuple désigné sous le ndm composé de Libyarchœ ou Libyens Arkha pourrait être représenté par les Héragha de la liste berbère, et les Aniritœ par les Andara; de même que les Auschisœ, qui nous sont déjà connus, et dont le nom se lit aussi Ausclnlœ 4, se retrouvent dans les Ouchtata. A côté des Augilœ, dont le nom s’est conservé exactement dans l’oasis célèbre d’Audjélah 5, les Obilœ se peuvent encore reconnaître dans le territoire de Zaoudah, situé vers le sud-ouest d’Audjélah, à l’entrée du Fezzan6. Les Zaïr, grande division de la race de Lewata 7 (les Libyens) , se retrouvent dans les Æzari. Le mont Æzar, que Ptolémée a mis au sud à'Augila, ne peut être que la chaîne de hauteurs noires et rocheuses décrites par Hornemann sous le nom de Iiaroudj, entre Audjélah et Zaouilah s. A côté des Obilœ et des Æzari, les Senliles
' Plol. liv. IV, chap. v, p. 279.
2 Ibn Khaldoun, t. I, p. 275; comp.
p. 1 70. Nous rappellerons que ce sont les Aourîglia ou Awrîgha qui ont donné leur nom au pays d’Afrique, d’où il s’est étendu à tout le continent. (Ci-dessus, p. i5o.)
Ibn Khaldoun, 1.1, p. 27b.
4 Ci-dessus, p. 45.
5 Ci-dessus, p. 35 elsuiv. Békri,p. 24 , Quatrem.
• 0 Békri, p. 21, trad. Quatremère ; Hornemann, trad. franc, p. 100; Beurmann, Millheilungen de Petermann, Erganzungsneft , n° 10, p. 92, 18G2.
7 Ibn Khaldoun, t. I, p. 171 et 23e.
8 Hornemann, p. 8G. Le nom d’Azar, appliqué «à une chaîne de montagnes, se
rappellent le nom des Hèntâta, tribu que les documents postérieurs ne connaissent plus que dans le Maroc L Un autre rapport nous frappe, c’est celui que présentent plusieurs des tribus que les Grecs ont mentionnées dans la région littorale, avec les noms des grandes tribus tiboû qu’un explorateur tout récent nous a fait connaître. D’après les informations de M. d’Escayrac de Lauture2, les Tibou se partagent en quatre divisions principales, les Atrété, les Gezbida, les Belgouda et les Gounda-Sogheïda ; or il y a certainement une singulière ressemblance entre le nom des Asbystes owAsbylœ, qui, au temps d’Hérodote, campaient au-dessus du territoire de Gyrène 3, et les Gezbida , de même qu’entre les Bassachilœ et les Sogheïda. Il est à remarquer que ceux de ces noms qu’Hérodote a mentionnés se trouvaient, de son temps, au voisinage immédiat de la côte, tandis que Ptolémée nous les montre déjà fort avant dans l’intérieur, et qu’aujourd’hui les noms analogues qu’on retrouve parmi les Tiboû sont tout à fait enfoncés dans le désert. Cet éloignement progressif s’explique bien, d’ailleurs, par les causes de refoulement que nous savons avoir pesé, à diverses époques, sur les tribus libyques du littoral. Si les rapports que nous signalons sont fondés, comme ils le paraissent, ils auront un assez grand intérêt ethnologique, par la lumière qu’ils jettent sur la question controversée de l’origine des Tiboû.
Ptolémée, poursuivant son énumération, arrive aux tribus du nome Libyque.
cf Les parties littorales du nome Libyque, dit- il, sont occupées ccpar les Zygritœ, Zvyptrou4, les Chattani, XcaTavot 5, et les Zygenses, cr Z vyeïs. Plus au midi sont les Buzeenses, et les Ogdœmi, Ùy-
retrouve à l’extrémité occidentale du con- 1 Ibn Khaldoun, t. IV, p. 29t.
tinent, et le mot entre en composition 2 Bulletin de la Soc. de Géogr. 4° série ,
dans plusieurs noms particuliers du massif t. X, p. 72; i855. de l’Atlas; sans aucun doute, il y faut 1 Ci-dessus, p. 44.
reconnaître une modification adoucie du 4 Var. Zvpyirat.
berber mirer, montagne. Var. Xapraroi.
SECTION VIII
? rSouixot ; puis après ceux-ci, les I dyrmachidœ, Xbvpfxccyjbcu. Vient rf ensuite le pays à'Ammdn, Âfxfxwvtaxi) situé par 55° 3o'
cr de longitude, et 28 degrés de latitude; puis les Anagombri, Xv<x ce yop.Çpoi, les Iobacchi, lo^ocxyoi, et les Rhuaditœ, PgvxSTtxi l. n Parmi ces tribus, quelques-unes présentent une analogie reconnaissable avec des noms berbcrs de la même région. Les Sedrata pourraient bien se retrouver sous la transcription Zygrilœ, et les Djedana, ou Kédâna, dans les Cliattani. Les Sédrata, de même que les Djédâna, sont des tribus de la branche illustre des Lcwâta, dont la demeure principale fut entre l’Egypte et les Syrtes2. Avec plus de certitude encore peut-on rapprocher les Zygeis ou Zygeenses des Zeggaoua, les Buzeis des Bézoua, les Ogdæmi des Degma. Cette dernière tribu est une sous-ramification des Mézata, race qui, durant une longue suite de siècles, a eu sa demeure aux confins du Delta, où Ptolémée lui-même les connaît sous le nom de Maslilœ 3; les deux autres sont de la branche des Howâra, frères des Levvâta. Dans cette suite d’attributions, l’habitation géographique marche d’accord avec le rapport synonymique. Toutes ces tribus, d’après lindication de la Table, demeuraient entre la côte et l’oasis d’Ammôn. Les Adyrmakhides, qu’Hérodote a connus au voisinage de la mer4, sont ici les plus rapprochés de cette oasis, si renommée par son oracle. Notons en passant que la position de l’oasis dans Ptoléméc, rapportée à Alexandrie, pèche par excès, comme cela lui est habituel. La différence en longitude est notée précisément de 5 degrés, avec 3 degrés de différence en latitude. Réduits d’un sixième (pour ramener la graduation à la proportion véritable de Goo stades au degré au lieu de 5oo), ces deux chiffres laissent encore une différence de b° 10' dans le premier sens, et de 20 3o'
1 Ptolém. loc. cit. p. 279.
2 Ibn Kbakloun , Histoire des Berbci'es,
l. 1, p. 171 et passim. On peut voir aussi
Curette, Recherches sur l’origine et les migrations des tribus berbères , dans la Des¬
cription scientifique de l’Algcrie, l. III, p. 276; etc.
3 P. 980; comp. Ibn Khaldoun, t. t, p. 9. 171 et 23-2; Békri. p. 1 i.Quatrem. 1 Ci-dessus, p. h 9.
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dans le second. Or, pour la latitude, les observations ne donnent que 2° 2' au plus entre les deux parallèles \ et l’on ne peut compter plus de 3 degrés trois quarts entre les deux méridiens2. Pour l’intervalle de l’oasis d’Ammôn à Augila, les 3 degrés de Plolémée (qui ne reviennent, en réalité, qu’à une graduation de 2 degrés et demi) sont, en revanche, trop faibles; la moindre distance qu’on y puisse compter est de 3 degrés et demi en ligne droite sur le 29e parallèle.
On voit, au total, qu’entre les Garamantes (le Fezzan) et l’Egypte, les notions de Ptolémée ne dépassent guère, au sud , les oasis (Y Augila (Audjélah) et d’Ammôn (Siwah). Il 11e sait rien du vaste désert qui s’étend plus avant, dans le midi, vers les contrées actuelles de l’Ouaclay et du Darfour. De ce côté, les connaissances n’ont pas fait un pas depuis Strabon3. Cette extrémité orientale du grand désert en a été, dans tous les temps, la partie la plus inaccessible. C’est pour nous aujourd’hui encore une terre inexplorée.
Il ressort aussi de cette dernière partie des Tables, que, de la
frontière d’Egypte aux Syrtes, comme des Syrtes à l’Atlantique, la distribution générale des populations berbères, telle que l’indiquent la grande histoire d’Ibn Khaldoun et les documents arabes,
1 Browne a trouvé, pour la latitude de
Siwah (1 79*2) . 29° 12'
Letorzec (1819) . 29° 12' 20"
Le baron de Minuloli (1821). 290 9' 52"
La latitude d’Alexandrie (au Phare) est île 3i° 12' 53'.
2 La seule observation directe que nous sachions avoir été faite jusqu’à présent de la longitude de Siwah est celle de Browne , qui lui donne 44° 54' E. de l île de Fer r= 2 4° 48' E. de Paris. (Voyage au Darfour, l. I, p. 3i de la trad. franc.) Mais les circonstances hâtives dans lesquelles celle observation fut faite la rendent trèspeu sûre; l’étude des itinéraires partant
du Caire prouve, en effet, que le chiffre est notablement trop fort. Rennell , qui s’est occupé spécialement de cette question dans son Examen de la Géographie d’Hérodote, ramène le chiffre de Browne à 26° 21' 3o" du méridien de Londres, ce qui revient à 23° 54' du méridien de Paris. (Gcographical System of Herodotus , p. 574.) Letorzec, compagnon de Cailliaud , a adopté par estime 23“ 46' ( Voyage à l’oasis de Syouah, publié par M. Jornard, p. 7; Paris, 1828, in-fol.) , chiffre qui a été suivi sur la carte de M. de Minutoli.
1 Ci-dessus, p. i38.
est en parfait accord avec les données du géographe alexandrin. Il y a toutefois cette différence entre les deux régions, que, dans la région de l’Atlas, beaucoup de tribus anciennes ont conservé leur emplacement historique ou s’en sont peu écartées; tandis qu’à l’orient des Syrtes, dans l’antique demeure des Lewâta ou Libyens propres1, les invasions musulmanes ont refoulé ou absorbé toutes les tribus aborigènes.
ARTICLE V
l’Éthiopie au-dessus de l’Égypte dans ptolémée. — les sources du nil.
S 1. Vue générale de cette dernière partie de l’Afrique de Ptolémée.
La marche que nous avons suivie dans notre étude analytique de l’Afrique de Ptolémée nous a ramenés sur la limite du bassin du Nil; cette vaste région est la dernière que nous ayons à examiner.
Nous y rencontrerons plusieurs faits géographiques neufs et importants. Le plus considérable est la notion tout à fait nouvelle que Ptolémée rapporte sur les sources du Nil. Les récentes explorations qui ont été faites dans la haute région du fleuve permettent aujourd’hui d’apprécier les données du géographe alexandrin, et de reconnaître ce qu elles ont tout à la fois de vrai et d’inexact.
L’ordre que Ptolémée suit dans sa description est celui-ci :
Pour lui, comme pour ses prédécesseurs, toute la région du Nil, à partir de Syène, est comprise sous le nom d’Ethiopie, Ælhiopia sub Ægypto (v7 10 AryvTTTOv) selon la phraséologie vicieuse qu’il affectionne2, au lieu de vnkp Aîyvmov , au-dessus de l’Egypte, comme le veut la raison physique. Tout ce que l’on connaissait de
1 Ci-dessus, p. 4 a et suiv. — 2 Ibid . p. 45 1 , noie î.
ou .
la côte de l’Afrique sur le golfe Arabique, depuis la frontière égyptienne jusqu’au promontoire Rhaptum sur la mer Erythrée, est attribué à l’Ethiopie. Ptolémée énumère d’abord le détail de cette longue étendue de côtes, qui a été pour nous l’objet d’un examen particulier 1. Puis, comme il a déjà suivi la vallée du Nil depuis Syène jusqu’à l’extrémité du Dodécaschène 2, il la reprend à la grande cataracte et en nomme les positions jusqu’à l’extrémité de l’île de Méroé3. Cette île célèbre est formée par le Nil et deux de ses affluents : Ptolémée indique (mais d’une manière confuse et peu exacte) ces affluents et leur point de jonction. Toutefois, sur le principal affluent oriental (auquel il applique le nom d 'Astapus), il a des détails nouveaux, qui conduisent au cœur de la contrée des Axoumites. 11 sait que la rivière, à son origine, y sort d’un grand lac, et il nomme dans la contrée un certain nombre de montagnes, de localités et de peuples, qui apparaissent ici pour la première fois; puis, de là, retournant vers l’Egypte, il énumère les peuples de la Troglody tique et ceux de la rive opposée du Nil, du côté de la Libye, et il termine par la liste des îles qui avoisinent la côte.
Toute cette description fait le sujet d’un chapitre spécial, le vne du livre IV, un de ceux auxquels la quatrième carte de l’Afrique est consacrée 4. Dans le chapitre suivant, qui est le dernier de l’ouvrage et qui a pour objet l 'Ethiopie intérieure, on trouve la mention des peuples les plus méridionaux que le géographe connaisse sur la côte orientale, depuis le promontoire Rhapta jusqu’au promontoire Prasum, avec quelques détails sur les lacs d’où sortent
1 Ptolém. liv. IV, chap. vu, p. 1299 à 3oi; voyez ci-dessus, p. 253 et suiv.
2 Ptolém. liv. IV, chap. v, p. 990; cidessus, p. 180. Il y a réellement une lacune dans la description de Ptolémée,
depuis Pselcis jusqu’à la grande cata¬
racte. Ptolémée fait cet intervalle, où il
ne nomme aucune position, de 35 minutes, tandis que la longueur réelle qu’y mesure le cours du fleuve est d’un degré un quart.
3 Ptolém. liv. IV, chap. vu, p. 3oi et suiv. ci-dessus, p. i84 à 189.
" Voyez ci-dessus, p. aAo.
SECTION VIII
les branches supérieures dont la réunion forme le Nil b C’est là que se trouve la première mention que l’antiquité nous ait laissée des Montagnes de la Lune 2, où sont les sources les plus éloignées du fleuve.
.§ 2. Le cours du Nil au-dessus des cataractes. — L’île de Méroé. — Les branches
supérieures du Nil.
En étudiant les documents que nous a conservés Pline sur la vallée du Nil depuis Syène jusqu’à Méroé, nous y avons rapporté les positions correspondantes de la Table de Ptolémée, et nous avons déterminé la synonymie actuelle du plus grand nombre 3 *. La plus importante de ces positions, Napata, sur laquelle on a été longtemps induit en erreur par le faux emplacement que lui donnent les notations de Ptolémée au sommet du grand coude du Nil \ a été retrouvée près du mont Barkal, un des points de la haute vallée du fleuve les plus riches en monuments. Il faut reconnaître, au surplus, que, malgré l’abondance des sources qui lui étaient ouvertes, Ptolémée, dans sa description de l’Ethiopie et du cours du Nil, est moins riche que Pline et beaucoup moins instructif. Sur plusieurs points essentiels il est aussi moins exact. La fausse position qu’il a donnée à Napata a vicié toute cette partie de sa carte. Rien de plus confus que la manière dont Ptolémée a compris et exprimé le cours des rivières qui forment l’ile (c’est-à-dire la péninsule) de Méroé; toute cette topographie, si nette dans Eratosthène5, ne serait propre ici qu’à engendrer de fausses notions, si l’on n’avait pour les rectifier la connaissance actuelle de cette partie du cours du Nil.
Eratosthène, nous l’avons vu, circonscrivait l 'île de Méroé par trois rivières : au nord et à l’est, 1 ' Astaboras (Atbara); à l’ouest,
1 Liv. IV, chap. vin, p. 307. 1 Ci-dessus, p. 161.
2 Le nom de ces montagnes est au Ptolém. IV, vu, p. 3o2; ci-dessus,
singulier dans le texte grec, ZeXrjvy s p. 162.
Ôpos. 5 Ci-dessus, p. 64 et suiv.
YAslapus (le Nil propre au-dessus du confluent de l’Atbara); au sud, YAslasoba (le Bahr el-Azrek). Ces indications sont complètement justifiées par la disposition aujourd’hui bien connue du cours du Nil et de ses affluents dans la haute Nubie; elles sont d’accord aussi avec les notions de Pline et de tous les auteurs latins, qui appliquent le nom d 'Astapus à la branche occidentale du fleuve. Ptolémée laisse le nom de Nil à la branche de l’ouest, et, en cela, il est dans le vrai ; mais il transporte le nom (T Astapus à YAslasoba d’Eratosthène, c’est-à-dire à la branche de l’est (le Bahr el-Azrek); et, comme il prend le mot île dans un sens absolu, il indique confusément, pour la fermer au sud, une communication imaginaire (<7uva£>7/) entre l’Astaboras et l’Astapus. Quant à la position astronomique, comme d’anciennes observations gnomoniques, calculées par Hipparque, avaient fixé la latitude de Méroé, Ptolémée n’a pu s’écarter beaucoup du chiffre consacré; encore y fait-il une correction qui l’éloigne de l’exactitude première. La latitude conclue par Hipparque était de i6° 5 1 ' ; les observations modernes onl donné i6° 56' l. Déjà Pline2 avait cité d’autres observations qui ne donnaient guère que 16 degrés et demi. Ptolémée, qui tend toujours à agrandir les espaces, descend encore plus au sud, et adopte i6° 2 5' 3. Jusque-là, l’étendue qu’il donne à la vallée du Nil depuis Alexandrie ne diffère pas trop de la longueur réelle, grâce aux observations directes qui fixaient d’une manière au moins très-approximative les deux points extrêmes; mais à peine, après avoir dépassé Méroé, est-il entré dans les contrées inconnues du sud, que ses erreurs en excès s’accroissent dans une proportion rapide. Cet excès se porte à la fois sur la branche orientale du fleuve ( Y Astapus) , qui sort du pays d’Axoum, et sur la branche occidentale (le Nil propre), qui vient des profondeurs de l’Élhiopie.
Ci-dessus, p. O7. — 2 Liv. II, lxxv, p. 110. — 3 i(j° s*6, selon une variante.
SECTION VIH.
§ 3. La Troglodylique.
Avant cle pénétrer avec Ptolémée dans* les contrées extrêmes où nous conduisent ses deux branches supérieures du Nil, il faut jeter un coup d’œil sur la nomenclature de sa Troglody tique
On sait que les anciens désignaient principalement sous ce nom la contrée comprise entre le Nil et la mer Rouge, depuis la frontière d’Egypte jusqu’au pays d’Axoum. C’est la Nubie de nos cartes actuelles. Ptolémée étend l’appellation de Troglodylique au delà de la contrée des Avalites, jusqu’au promontoire des Aromates. Sa liste de tribus, moins étendue que celle de Pline 1 2, y ajoute cependant un certain nombre de noms nouveaux. Les Tabieni, Ta ëirjvoi, se retrouvent, selon toute apparence, dans les Cbangalla Dobeïna, qui bordent au nord les pentes du plateau d’Abyssinie3 *. Les Atleri, Arlvpoi11, ressemblent beaucoup aux Hadhareb, une des principales divisions de la race bedja5 * * * * *. Les Babyllenii , , ne
diffèrent sûrement pas des AÇvkAot de la Troglodytique que mentionne Etienne de Byzance d’après la Périégèse d’un certain Apol-
1 Liv. IV, va, p. 3o3 à 3o5, Wilb.
2 Ci-dessus, p. 191.
3 Bruce, Travels,\o\. III, p. 4, et VII,
9/1 , édit, de 1 8 0 A , in-8°; Wcrne , Feldzug vonSmnaar nach Talea, p. 1 89 , Stuttgard ,
1 85 1 , in-8°, etc. Les Abyssins donnent le
nom générique de Cbangallas aux popula¬
tions de sang mêlé ou tout à fait nègres qui
avoisinent l’Abyssinie au nord et h l’ouest. ( Bruce , III , p. 3 ; Beke , dans le Journal of the Boy. Geogr. Society, vol. XIV, p. 9,
1 844 ; Bussegger, Reise, t. II , 11 , p. 5y3 , Stuttgard, 1 844 , etc.) Il y a aussi des Débaïna parmi les clans kababich , que l’on
qualifie parfois d’Arabes. D’Escayrac de
Lauture, Le Désert et le Soudan, p. 2(10.
4 Cette leçon , qui est celle de la plupart des éditions , est confirmée par l’extrait d’Agatbémère (liv. II , chap. v, p. 226, Gron.), qui porte Attt spot. M. Wilberg a préféré à tort , à ce qu’il nous semble , A Tvtpol.
5 Makrizi, dans Burckhardt, Nubia, appendice, p. 45o, et la note 5o de la p. 48o. M. Antoine d’Abbadie ( Bulletin de la Société de Géogr. XVIII, p. 198; 1842), bien qu’il sache que les Hadharebs parlent un dialecte bedja, répète l’opinion qui les fait originaires du Hadhramaut. Ab, ou eb, est la finale habituelle des noms de tribus dans l’idiome bedja.
lodore, et dont il est aussi question dans Athénée 1 ; ce sont indubitablement les Bélioun, dont parlent les auteurs arabes comme d’une grande et belliqueuse tribu du pays de Bedja 2, et les Bilèn des relations modernes3. Les Soboridœ sont peut-être les Arabes Saourât qui habitent actuellement dans le Dâr Ghaïkièh, vers le site de l’ancienne Napata. Les Molibœ, les Megabardi et les Nubæ nous sont connus depuis longtemps 4, et nous avons déjà signalé une très-grande erreur de Ptolémée dans la position qu’il assigne à leur territoire. La série de peuples qu'il énumère, en partant des Axoumites, conduit en cllet très -régulièrement vers la frontière égyptienne. «Après les Axumitœ et les Soboridœ viennent les Mo-
« Hlm , les Megabardi et les Nubæ . puis, au-dessous des Molibœ,
«les Blemmyes. n Ceci est parfaitement clair, et, de plus, parfaitement conforme aux autres données anciennes et actuelles. Mais deux mots ajoutés d’une manière incidente après le nom des Nubæ , üvap.ixd.nspoi AvoiKnwv, «au couchant des Avalitcs,^ viennent tout déplacer et tout brouiller, en ramenant au sud de Méroé une suite de peuples qui, dans la réalité, se trouvent depuis l’île de Méroé jusqu’à la frontière d’Egypte. L’abréviateur Agathémère, que l’on a quelquefois cité sur l’emplacement des Blémyes, a encore renforcé, s’il est possible, sur cette confusion, dans un court paragraphe qui est un vrai chaos5.
Nous n’avons rien à ajouter à ce qui a été dit précédemment des Blcmmyes °. Il a été question aussi des Arabes idœi, qui dc-
1 Stepli. Byz. v. Âët iXÀor, Athen. Deipnosopli. 1. XV, c. vu.
2 Voyez Edrisi , tom. I , pag. 35 et Zi2 , Jaub.
■' Les Bilèn actuels demeurent sur l'extrême frontière nord du Tigré, vers le nord-ouest de Massâoua. C'est une tribu intéressante pour l'élude des po¬
pulations bedja. (Voyez Antoine d'Ab-
badie, Bulletin de la Société de Géogra¬
phie, XVI 1 1 . p. i()(), îShù ; Munzinger. dans les Nouvelles annales des voyages, septembre 1 858 , p. 268.) Alvarez, au commencement du xvi* siècle, les a connus sous le nom de Belloi. (Dans le Becucil de Ramusio , vol. I . chap. cxxxvn . p, 25o.)
4 Ci-dessus, p. (i<j et 81.
6 Liv. II. chap. v, p. 22G. (îronov.
" Ci-dessus, p. 70.
SECTION vin.
mouraient aux environs de Syène, et dont le nom se reconnaît
aisément dans celui des Atayât de la haute Egypte b
Revenant de là vers l’ile de Méroé, Ptolémée y mentionne les Sebridœ, qui sont les Sembritœ d’Eratosthène et les Automoles d’Hérodote 2 ; puis il énumère un certain nombre de peuples qui campaient à l’ouest du fleuve, et Les autres parties du pays vers le tt couchant, à partir des montagnes de l’Ethiopie, après une région tr sablonneuse et privée d’eau, sont occupées, dit-il, par les peuttples de la Phazanie et de la Bacalilis. Viennent ensuite les Sceniles tret les Tralletœ, TpaXkrjTcu, et après ceux-ci le peuple des Daradi, «twv ActpccSwv eÔvos. On trouve ensuite les Rhypœi, qui vivent de tria chasse, Vvnoùot SypevTcci, et après ces derniers les Ethiopiens «Nygbenitœ, NvyÇyvÏTeu A iO ton es3. v
Au lieu de Phazanie, <I>a£aina toutes les anciennes édi¬
tions du géographe alexandrin portent <ï>à|axa. M. Wilberg a rétabli dans son texte <E>a£avta. Nous avons déjà montré l’exactitude de cette correction4. Nous avons fait remarquer aussi que Ptolémée n’avait pas soupçonné l’identité de la Phazanie avec la contrée des Garamautes; évidemment le nom est ici jeté au hasard comme celui d’un pays dont l’existence, à l’ouest du Nil, est vaguement connue. Bacalilis rappelle le peuple des Bacales qu’Hérodote a mentionné au fond oriental de la grande Syrte5; sa position est devenue tout à fait intérieure, fait que nous savons avoir été commun à la plupart des anciennes tribus littorales6. Il est à peine besoin de rappeler que le mot axyvTiou , bien qu’employé ici comme nom propre, n’est que l’appellation générique d’une population qui vit sous la tente. Les Tralletœ, au contraire, rappellent la tribu tibou des Traita 7, comme une autre tribu de cette grande fraction de la race berbère, celle des Gezbida, nous a rendu le
1 Ci-dessus, p. 191. 5 Ci-dessus, p. 45.
s Ibid. p. 25. 0 Voyez noire remarque à ce sujet, ci-
Ptoléui. hv. IV, chap. vu. p. 3o5. dessus, p. 464.
Ci-dessus, p. 1 1 4 . n° 3. 1 Lyon, Travels in Norlhcrn Africa,
nom des Àsbùœ. Ce sont des chaînons qui se renouent entre les populations berbères du bassin du Nil et celles de la Libye littorale. De même, les Nygbenitœ, que Ptolémée qualifié ici d’Éthiopiens (comme les Tiboû ont été quelquefois rangés parmi les peuples nègres), sont évidemment frères des Nygbeni des bords de la Syrte ’.
§ 4. Le pays des Axoumîtes.
On pourrait s’attendre, d’après les relations habituelles qui s’étaient établies entre les marchands d’Egypte et le royaume d’Axoum, à ce que Ptolémée, si attentif à recueillir les documents que le commerce extérieur faisait affluer à Alexandrie, eût été à même d’enrichir cette partie de sa carte d’Afrique d’un grand nombre de nouveaux détails. Elle en fournit quelques-uns, en effet, mais pas aussi nombreux ni surtout aussi précis qu’on serait en droit de l’espérer. La nomenclature de la côte2 présente des noms nouveaux d’îles et de caps, mais aucune localité notable qu’on ne trouve déjà dans Agatharchide , dans Artémidore et dans les auteurs latins du iC1' siècle3. Dans l’intérieur, Axoum, Auxume (Av^ovp-v), comme écrit Ptolémée, nous est déjà connue par la mention du Périple4. Le Périple avait cité aussi comme station intermédiaire, sur la route d’Adulis à la métropole axoumite, une ville de Coloe, à cinq journées d’Axoum et à trois d’Adulis3; celte mention, qui atteste l’antique existence de Halai, au sommet de la longue montée qui conduit de la côte au plateau, cette mention, disons-nous, se retrouve dans Ptolémée, mais avec un étrange déplacement, que nous avons déjà signalé0.
Coloe est aussi dans Ptolémée le nom d’un lac d’où sort la
p. 126 et 245; London, 1821, in- 4°.
M. d’Escayrnc de Lauture écrit Atrétc.
(Ci-dessus, p. 405.)
1 Ptolémée, livre IV, chapitre nr.
2 Liv. IV, chap. vu, p. 299 et suiv.
; Ci-dessus, p. 199 et suiv.
4 Ibid. p. 2o4 et suiv.
5 Pcripl. maris Erylhr. § 4.
0 Ci-dessus, p. 208, noie 2.
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branche orientale du Nil qu’il nomme Astapus (le Bahr el-Azrek ou le Nil d’Abyssinie), désignation qui nous porte sans hésitation possible au Tzana ou lac de Dembéa. Ce nom, selon toute probabilité, n’est qu’un terme appellatif (avec le sens générique d 'eau), dont le radical est représenté par le mot kolli, qu’on trouve dans le Vocabulaire tigréen de Sait avec la signification de rivière ’. L’extrémité méridionale du lac de Dembéa est par 1 1 degrés et demi de latitude nord; Ptoléinée le place directement sous l’équateur. Maste, près d’une montagne du même nom , est la seule ville que le géographe nomme ici avec Axoum et Coloë; si ce nom, comme on pourrait le croire, était le même que celui de Mataia, mentionné dans une des inscriptions grecques d’Axoum, il faudrait très-probablement le placer, avec les montagnes et la tribu qui s’y rattachent (les Mastitœ), dans le pays de Béghemdèr, à l’orient du lac de Dembéa.
A l’est du Nil, dans la direction de YAstaboras (Atbara), le mont Garbala paraît devoir répondre aux montagnes du Sémèn, les plus élevées de toute l’Abyssinie et le trait dominant de tout le plateau. La montagne des Eléphants, Elephas Mons, qui domine la région littorale depuis Adulis jusqu’au-dessus du golfe avalitique, est conséquemment tout l’escarpement oriental du plateau , escarpement énorme, qui forme, au nord, vers la baie de Massâoua et le golfe d’Adulis, une véritable chaîne côtière, et qui, plus au sud, laisse, entre sa pente abrupte et le fond du golfe d’Aden, les vastes plaines du pays d’Adel. La multitude d’éléphants qui erre dans cette région basse, et les troupes nombreuses de ces animaux qui s’avancent jusqu’aux premiers gradins de la montagne, ont pu trèsjustement lui faire donner ce nom d’EXé0as 6 pas par les Grecs de la côte -; de même que les Danâkil, qui sont les indigènes de cette côte, ont donné au golfe d’Adulis le nom de mer des Elé-
1 Voyage lo Abyss. appendice, p. xix , tius , cod. III, page 7 de l’édition de
in-4°. 1 653 ; Rüppell , Reise in Abyssinien, I.
2 On peut voir Nonnosns. dans Plin- p. 212. etc.
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pliants 1. Dans l’intérieur, en tirant au sud-ouest vers les marais du Nil, Ptolémée désigne vaguement d’autres montagnes sous le nom de Pylœi.
Il est, du reste, tort. difficile de reconnaître, parmi les noms clairsemés que Ptolémée inscrit dans la partie de sa carte qu’on peut rapporter au plateau abyssin, aucun des noms, soit de peuples ou de tribus, soit de provinces ou de régions, qui figurent dans l’histoire des temps postérieurs et tiennent la plus grande place dans la géographie du pays. Les Pcchini, qui s’y trouvent placés entre YAslapus (Abaï ou Bahr el-Azrek) et les monts Garbala (montagnes de Sémèn), sont représentés, selon toute apparence, par le canton de Vekhné, arrosé par l’Atbara supérieur, à deux ou trois journées vers le nord-ouest du lac de Dcmbéa, sur la route- commerciale de l’Ainhara au Senna’ar. Les Catadrœ sont au sud des monts Garbala, et les Mastilœ, ainsi que nous l’avons dit, probablement dans les Béghemdèr. La synonymie des Memnones, déjà nommés par Pline, est inconnue; mais leur position entre l’Astapus et le Nil, vers les confins méridionaux de file de Méroé, est bien définie. Lne tribu de Sobèli, qui existe encore dans ces cantons2, peut convenablement représenter les Sapœi. 11 est aussi extrêmement probable que les Gapachi, à l’ouest du Nil, se retrouvent dans la grande tribu des Kababich ou dans un de ses clans particuliers, celui des Kébeïch 3.
Dans toute cette nomenclature, nous ne voyons que la mention isolée de quelques noms de tribus, selon que le hasard ou une circonstance accidentelle les avait l'ait connaître. Nulle tentative de s’élever à une description d’ensemble de ces vastes contrées et de leurs populations. Les rapports entre le monde romain et l’Ethiopie n’étaient pas assez étendus ni assez réguliers pour fournir les matériaux d’une telle description. Avons -nous lieu de nous en
1 Voyez d’Abbadie, Bulletin de la So- s Lepsius, Bricfc aus Aegyplcn , p. 211.
acte de Géographie , X VIII , page 357 ; 3 Voy. d’Escayrac de Laulurc. Le De-
18/12. sert et le Soudan, p. 2O0.
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Ml
étonner, nous qui aujourd’hui même en possédons à peine tous les éléments ?
§ 5. Les sources du Nil.
Nous touchons, en finissant, à un point (le l’œuvre géographique de Ptolémée qui a depuis longtemps fixé l’attention des géographes, et qui, de nos jours surtout, a pris un très-grand intérêt par suite des découvertes dont cette région de l’Afrique a été lé théâtre.
Les indications de Ptolémée sont importantes à un double titre. Elles sont importantes par leur caractère de nouveauté, et plus encore par la confirmation que les récentes explorations leur apportent.
On sait quelle variété d’opinions régnait chez les anciens, tant sur les sources du fleuve d’Egypte que sur la cause de ses crues1. Les uns le faisaient descendre des contrées lointaines de l’Orient,
d’autres des extrémités occidentales de l’Ethiopie ou des sommets neigeux de l’Atlas, d’autres encore des profondeurs inconnues du Midi. On croyait qu’avant de se montrer à la face du jour dans
les pays habités qui sont au sud de l’Egypte, le fleuve avait longtemps coulé dans les cavités de la terre, soit sous le lit de l’Océan, soit sous le sable des déserts. L’inconnu avait livré carrière aux hypothèses et enfanté les légendes. On savait qu’au-dessus de Méroé le fleuve se partageait en deux bras. Le bras oriental, qui traversait la contrée des Automoles, était connu jusqu’à la distance de vingt journées depuis Méroé2 : c’est YAstasoba d’Eratosthène et YAslapus de Ptolémée. Le bras occidental ( Y Astapus d’Eratosthène et de Pline), regardé de tout temps comme la branche principale et comme la tète même du Nil3, avait été remonté par les explorateurs de Néron jusqu’à d’immenses marais situés à plus de 600 milles
Diodore, liv. I , cliap. xxvii , cf. cliap. wxn. — 2 Ci-dessus, p. 17-2 cl suiv. — ’’ Ibid.
romains de Elle de Méroé. Là s’arrêtaient, avant Ptolémée, les notions acquises dans les deux directions.
Ptolémée a recueilli des informations nouvelles et bien plus étendues. Il sait que l’affluent oriental (auquel il transporte le nom (YAslapus) sort d’un grand lac appelé Coloe, dans la direction de la terre des Axoumites1. Cette notion est bien conforme à ce que nous montrent nos cartes modernes. 11 a été reconnu depuis longtemps que Y Aslapus, ou Astasoba, est le Bahr el-Azrek ou fleuve Bleu des Arabes, et l’Abaï des Abyssins, de même que le lac Coloe se retrouve dans le Tzana ou lac de Dembéa de l’Abyssinie méridionale. Sur la branche occidentale, qui est le Nil proprement dit, Ptolémée est également circonstancié. 11 n’est plus question des vieilles traditions légendaires qui portaient bien loin l’origine du fleuve ou vers l’orient ou vers le couchant. Ici les sources sont directement dans le sud, à une distance que le géographe croit pouvoir exprimer. Ce n’est pas que cette donnée fût absolument nouvelle. Ératosthène, près de quatre cents ans avant Ptolémée, savait déjà que le grand bras du Nil, le corps du fleuve, comme il le désigne, descend directement du sud, où il sort de certains lacs 2. Il savait aussi que la branche orientale vient également d’un lac. Ces premières indications présentent une conformité remarquable avec celles de Ptolémée. Ce qu’il y a de neuf dans celles-ci, ce sont les détails qui les particularisent. Au sud de la ligne équatoriale, à une distance qu’il croit être considérable, il y a, au rapport du géographe alexandrin, une chaîne de montagnes de 10 degrés d’étendue de l’est à l’ouest, qui porte le nom de Montagne de la Lune', ZeXyvys ôpos 3. Ces montagnes sont couvertes de neige, et les eaux qui en descendent vont se réunir dans deux lacs appelés lacs du Nil, à(p’ ov (r y? ’ZsXyvys opovs ) inxoXèyjjwai tols yiovas ai t ov TSstXov Xipvai 4. Ces lacs sont situés presque sous le même
1 Ci-dessus, p. h 75. comp. Diodore, livre I, chapitre xxxii.
2 Ératosthène, dans Strabon , liv. XVII , ' Liv. IV, chap. vm, p. 807. Will>.
page 78O; ci-dessus . page C> A et suiv. 4 Plnlém. locn motlo cil.
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parallèle, à un assez grand intervalle1, celui de l’est un peu plus méridional que celui de l’ouest2. De chacun de ces lacs sort une rivière, et ces deux rivières vont se réunir pour former le grand bras du Nil3. Telle est l’idée que le géographe se forme de la disposition générale de ce grand bassin. Dans ses Prolégomènes, Ptolémée nous apprend d’où lui venaient ces informations. 11 les avait trouvées dans l’ouvrage de Marin de Tyr, qui doit être, nous le savons, de la fin du icr ou du commencement du nc siècle de notre ère, c’est-à-dire antérieur d’une trentaine d’années à Ptolémée lui-même; et Marin les avait tirées directement d’une des relations, alors toutes récentes, des premiers navigateurs grecs d’Egypte qui fréquentèrent les côtes de l’Azanie 4. Un certain Diogène, à son retour de l’Inde, ayant été poussé, par les vents réguliers du nord, de la hauteur du promontoire des Aromates au long de la côte d’Azanie, arriva en vingt-cinq jours, selon ce que rapportait Marin, à une petite distance du promontoire Rhaptum5 et aux lacs d’où sort le Nil0. D’après ce renseignement, est-il dit plus loin7, cr Marin s’était flatté de pouvoir tracer le cours du Nil conccformément à la vérité, dxokovQws t p aXyôsia. ■ypa.Çycrscrdcu, decc puis ces lacs où pour la première fois le fleuve se manifeste et, rc devient visible s, et de le suivre ainsi dans sa marche du sud au renord jusqu’à Méroé. •»
Il résulterait littéralement de ce texte, que les lacs d’où sort le Nil étaient voisins de Rhapta et de la côte. Ceci est beaucoup trop absolu. Marin aura inexactement rapporté les expressions de Diogène, ou Ptolémée celles de Marin; à moins que le navigateur luimême, ce qui est encore plus présumable, n’ait mal compris les
' 8 degrés, selon la Table.
2 Liv. IV, chap. vii, p. 3o3.
3 Ibid.
" Ci-dessus , p. 2 1 4 .
5 Au fond du golfe de Zanzibar. (Cidessus, p. 2 1 3 et p. 3i 2.)
0 Marin. Tyr. apud Ptol. 1. I, c. ix, p. 28, Wilb.
7 Ptol. liv. I, chap. xv, p. 53.
8 ov TSpÜTOv opàiai anapayivà- (jsvos. Il y a dans ces expressions une réminiscence des légendes africaines.
informations (très-probablement arabes) qu’il avait recueillies. Ce qu’on lui avait dit, sans doute, c’est qu’à la hauteur du lieu où il se trouvait, il y avait des lacs qui recevaient les eaux de grandes montagnes neigeuses, et que de ces lacs sortaient des rivières qui allaient former le Nil de Méroé. Nous disons que tel avait dû être le rapport fait à Diogène, parce que telle est réellement la vérité des choses, et que telles sont aussi les informations concordantes des récents explorateurs.
Personne n’ignore que la région équatoriale de l’Afrique était restée, jusqu’à ces derniers temps, la partie la moins connue de tout le continent. C’est dans cette zone inexplorée que se déploie le réseau de rivières, indubitablement très-nombreuses, qui forme la tête du Nil; là doit se trouver ou une région élevée, ou un système de montagnes qui domine et alimente ces parties supérieures de l’immense bassin. De nos jours seulement, depuis vingt ans à peine, on a eu quelques notions, encore bien incomplètes, sur la disposition physique de ces parties intérieures et sur le cours des eaux.
Déjà cependant, si récentes et si incomplètes que ces notions soient encore, elles ont jeté une grande lumière sur les indications de Ptolémée relativement aux sources du Nil, ou plutôt on peut dire quelles permettent, dès à présent, de s’en former une idée juste, et de les rapporter exactement au tracé actuel de la carte.
11 nous suffira de rappeler succinctement la marche et les résultats essentiels de ces investigations contemporaines.
Jusqu’aux premières années du siècle actuel, la région du Nil au-dessus de l’Égypte était restée pour ainsi dire en dehors des préoccupations scientifiques de l’Europe et des recherches des voyageurs. L’attention y fut ramenée par l’expédition française de 1798; et la double excursion de Burckhardt en Nubie, de 181 3 à 181 A, ouvrit enfin pour ces contrées 1ère des études savantes. Le règne de Mohammed Aly, 1 illustre fondateur de la nouvelle, dynastie d'Egypte, leur donna, sous l’inspiration de la France, une
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impulsion active. Le voyage de Gailliaud, en 1820, signalé par la découverte du site de Méroé; celui du docteur Rüppel, en 1828, remarquable par la sobriété savante de ses études physiques, ethnographiques et géographiques; celui de M. Russegger, en 1 8 3 6 , un des plus importants de notre époque et des plus riches en notions positives; d’autres, encore d’un caractère moins général, mais non moins précieux pour les études physiques et pour l’archéologie, ont été provoqués directement ou facilités par le gouvernement de Mohammed Aîy. Tous ces voyages, d’une si haute valeur à divers titres, et qui ont donné à la science tant de matériaux excellents pour la connaissance du Nil éthiopien, s’arrêtaient cependant à l’île de Méroé, au-dessus du confluent de i’Atbara; Gailliaud et M. Russegger, les seuls qui eussent notablement dépassé ce terme, n’avaient remonté que la vallée du Rahr el-Azrek au fleuve Rleu (Y Aslapus de Ptolémée), en se portant vers la région aurifère du Fazokl. Aucune tentative sérieuse n’avait été poussée du côté du Rahr el-Abyad, à partir du confluent du Bahr el-Azrek. Jusqu’en 1839 on était moins avancé dans cette direction que ne l’avaient probablement été les Egyptiens des temps pharaoniques b moins que les explorateurs romains du temps de Néron.
L’année i83q vit enfin s’ouvrir une nouvelle ère dans l’histoire géographique des hauts pays du Nil.
Les Européens, dont le vice-roi aimait à s’entourer, avaient, à plus d’une reprise, appelé son attention sur la recherche des sources du fleuve; on lui avait parlé de la gloire qu’il y aurait pour lui à effectuer une découverte que de grands princes de l’antiquité avaient inutilement tentée. Mohammed était sensible à tout ce qui pouvait grandir son nom en Europe : l’exploration du Nil Blanc fut résolue.
Une première expédition tout égyptienne eut lieu à la fin de 1839. Ce ne fut, à vrai dire, qu’une reconnaissance préliminaire;
Ci-dessus, p. 10.
mais une reconnaissance déjà importante et d’une grande étendue, puisqu’elle remonta depuis Khartoum, par i5 degrés et demi de latitude environ, jusque vers le 6e parallèle. Une seconde expédition, placée sous la direction d’un ingénieur français au service de l’Egypte, M. d’Arnaud, fut immédiatement organisée; celle-ci parvint aux approches du 4e degré. Un médecin allemand, le docteur Werne, qui en faisait accidentellement partie, en a donné une relation qui est encore aujourd’hui la source principale de nos connaissances sur cette haute région du fleuve b Plusieurs voyages subséquents1 2 y ont ajouté de nouveaux détails, mais n’ont pas dépassé notablement le point où s’était arrêtée l’expédition de i84o, c’est-à-dire le 4e degré de latitude nord.
Dans ces limites déjà fort étendues, on a constaté des faits d’une importance capitale pour l'éclaircissement des auteurs anciens. Entre le 9e et le 7e parallèle, sur une longueur de plus de 80 lieues en suivant le cours du fleuve, on a trouvé les marais que mentionne déjà Eschyle près de cinq cents ans avant notre ère, et qui, plus tard, furent le terme de la reconnaissance des explorateurs envoyés par Néron. Ce grand trait physique, qui n’a pas varié depuis tant de siècles, nous fournit la preuve directe, ainsi que nous en avons déjà fait la remarque, que, dans tous les temps, la branche du fleuve que nous nommons, d’après les Arabes, le Bahr el-Abyad ou fleuve Blanc, a été regardée par les indigènes comme la véritable tête du Nil. Sur ce point tous les anciens sont d’accord, et les reconnaissances actuelles confirment pleinement leur témoignage. »
Celui de Ptolémée sur la direction générale du fleuve au-dessus
1 Expédition zur Entdeclmng der Quellen des Weissen Nil , 1 8/10- 1 84 1 , von Ferd. Werne; Berlin, 1 8 48 , in-8°.
2 Principalement ceux du révérend Ignaz Knoblecher (1849-1850), de M. Brun-Rollet (entre les années i85i.
1 856) , des missionnaires Vinco et Hansal (i85o. i855), et, plus récemment, celui du f)r Peney. mort à Gondokoro , au commencement de 1861, au moment où il allait pousser ses explorations plus avant dans le Sud.
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du confluent de son Astapus est également d’accord avec nos relations. Des affluents considérables viennent s’y réunir de l’est et de l’ouest; mais le corps même du fleuve continue, malgré ses coudes et ses déviations partielles, de remonter au sud dans la direction de l’équateur. Les Baris, dans le territoire desquels les explorations du fleuve Blanc se sont arrêtées vers le 4e degré de latitude nord, disent qu’en remontant encore le Toubirih (c’est le nom qu’ils donnent au fleuve) l’espace d’une lune, on arrive à un pays où il se partage en quatre bras, «que l’on traverse n’avant de «l’eau que jusqu’à la cheville L n Ceci désigne clairement l’origine du fleuve, quelle que soit la direction précise qu’il faille attribuer au Toubirih. Selon les Baris, ceux qui le remontent marchent vers le soleil levant. Il y a toute apparence, comme on va voir, qu’il faut entendre ici le levant d’hiver, et que la direction indiquée se rapporte au sud-est.
On ne voit encore paraître en tout ceci ni les montagnes neigeuses ni les grands lacs. Mais voici d’autres découvertes plus récentes encore, qui viennent compléter les rapports et achever la démonstration.
Celles-ci ont eu pour point de départ la cote orientale de l’Afrique, au sud de l’équateur.
Les premières en date appartiennent à deux missionnaires anglicans, le révérend Rebmann et le docteur Krapf.
L’établissement de la mission anglicane, aux environs de Mombaz, date seulement de i843. Bientôt après, les deux missionnaires commencèrent leurs courses apostoliques parmi les tribus de l’intérieur, et ces excursions s’étendirent progressivement sur un plus grand rayon. En i848, et une seconde fois l’année suivante, dans un double voyage au pays des Djaggas, vers le nord-ouest de Mombaz, M. Rebmann fut frappé de l’aspect que présentait à l’horizon une montagne élevée au sommet blanchâtre2. Ce pic remar-
1 Wcrne, Expédition zur Entdcck. der ~ Church Mission. Intelligencer, vol. 1 . Quellen des Weissen Nil. p. 996 el 3i3. p. ifi et 97.8, 18/19.
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quabie, qui est, dans le pays, l’objet de nombreuses légendes, lui lut désigné sous le nom de Kilimandjaro , ce qui signifie la grande montagne. M. Rebmann resta convaincu que l’aspect de cette montagne doit être produit par des neiges permanentes, conjecture qui fut justifiée plus tard par de nouvelles informations1, et que le voyage récent d’un explorateur allemand, le baron de Decken, a pleinement confirmée. Le Kilimandjaro fut rapporté par estime à peu près au 3e degré de latitude méridionale; il est à quatre-vingtdix heures de Mombaz (3 degrés au plus «11 ligne directe), dans la direction de l’ouest-nord-ouest. Dans la même année 1869, et une seconde fois en 1 8 5 1 , M. Krapf s’avança à une assez grande distance au nord des Djaggas, dans le pays des Oukambani. Ces deux courses furent marquées par des découvertes plus importantes encore que celles de M. Rebmann. Non-seulement la conjecture de celui-ci, quant aux neiges permanentes du Kilimandjaro, fut confirmée2; mais le docteur Krapf arriva en vue d’une autre grande montagne appelée le mont Kénia, dont le sommet, comme celui du Kilimandjaro, est surmonté d’une coupole de neiges3. Les habitants des territoires environnants donnent aussi à ces deux montagnes, dans leurs idiomes respectifs, des noms qui signifient la Montagne Blanche 4. D’après les relèvements et les heures de marche du docteur Krapf, le mont Kénia se trouve à peu près sous le même méridien que le Kilimandjaro, et à 2 degrés et demi environ plus au nord, c’est-à-dire à peu près par un demi-degré de latitude australe; la distance depuis la côte est de cent quatre-vingts heures de marche effective, ce qui peut donner 5 degrés en ligne directe, dans la direction du nord-ouest à partir de Mombaz.
1 Churcli Missionary Intelligencer, I , p. 44 8.
2 Ibid. p. 4o2 et 452.
3 Ibid. p. 470. Sous cette latitude équa¬
toriale. la permanence des neiges indique une hauteur de 1 4 à 1 5, 000 pieds pour
le moins au-dessus du niveau de la mer.
4 Cliurcli Mission. Inlellig. I, p. 452; comp. une lettre du docteur Krapf au professeur Rüdiger, dans la Zeitschrift der Deutschen Morgenl. Gesellsch. t. VIII.
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Là ne se sont pas bornées les informations rapportées par le docteur Krapf de ses courses à l’Oukambani. Ce qui suit va nous ramener directement aux indications de Ptolémée. «Pavais fait dans « l’Oukambani, dit le missionnaire, la connaissance d’un marchand «de l’Ouembou, pays situé à deux journées au nord-est de la ri- «vière Dana. Cet homme me donna beaucoup d’informations im- « portantes. Il m’apprit, par exemple, qu’au pied de la montagne «neigeuse de Ndour-Kénia (appelée aussi Kirénia), il y a un lac « d’où sortent les trois rivières de Dana, de Toumbiri et de Nsaraddi. «Le Dana et le Toumbiri, ajoutait-il, s’écoulent dans la mer orien- «tale; mais le Nsaraddi a son cours vers un lac encore plus grand «appelé Barîngo, dont on n’atteint l’extrémité qu’après beaucoup «de journées de marche. 11 y a, selon son compte, cinq journées «de l’Ouembou au mont Kénia, et neuf journées jusqu’au Barîngo, «mot qui signifie la Grande- Eau '.n L’existence de ce lac et de plusieurs autres dans la même région est confirmée par les informations très- curieuses d’un autre missionnaire, qui a recueilli une riche moisson de renseignements sur les pays qui s’étendent au sud de l’Abyssinie2.
Si maintenant on se rappelle que les Baris donnent à la partie supérieure du fleuve Blanc le nom de Toubirih, et que, depuis leur pays (situé par h degrés de latitude nord), ils comptent un mois de marche jusqu’à l’origine de la rivière, on sera frappé du singulier rapport que présentent ces informations de provenances si diverses : d’une part, le Bahr el-Abyad, qui, dans le haut de son cours, reçoit le nom de Toubirih en remontant jusqu’à ses sources; d’autre part, un Toumbiri s’écoulant d’un lac formé par les neiges du mont Kénia. Le mont Kénia est vers le sud-est du pays des Baris (terme extrême des reconnaissances du fleuve Blanc), à la distance de 6 degrés au moins mesurés à vol d’oiseau3. En rappro-
1 Chwrch Miss. Inl. III, p. 3 7 ; 1 8 à -J . . la Soc. de Géogr. XVII, p. 1 G4 ; i85cp)
" Le P. Léon des Avanchers, Lettre Le P. Léon des Avanchers écrit adressée à M. Ant. d’Abbadie. ( Bulletin de ' . Sur cet intervalle, et l'incertitude de
chant toutes ces circonstances et en les rapportant à la carte, on est naturellement conduit à cette conclusion, que la source du fleuve Blanc, sous le nom de Toubirih, est dans la montagne neigeuse de Kénia; d’où il suit, par une conséquence nécessaire, que le mont Kénia appartient à la chaîne des Montagnes de la Lune de Ptolémée, et que de ses deux lacs du Nil, le lac oriental semblerait se retrouver dans le Barîngo. Nous ajouterons que ces montagnes blanches de l’équateur font penser aux Montagnes cl’ Argent où la branche principale du Nil avait ses sources, au rapport d’Aristote 1 ; la coïncidence est du moins singulière. Un voyageur arabe, cité par Abou’lféda dans ses Prolégomènes2, parle aussi de la Montagne Blanche où sont les sources du Nil, exactement dans les mêmes termes que le docteur Krapf du mont Kénia.
Les explorations récentes des capitaines anglais Burton et Speke, dans le centre même de la région équatoriale du continent, ajoutent des faits considérables à ces premières données. L’existence et la situation des grands lacs intérieurs dont il est si souvent question, d’après les rapports indigènes, dans les relations portugaises du xvie siècle, ont été enfin constatées pour la première fois par une reconnaissance européenne. Le capitaine Speke s’est avancé au nord jusqu’à k degrés et demi de latitude australe, et là il a vu le commencement d’un très-grand lac appelé Nianza 3, que I on dit se prolonger très-loin vers le nord. M. Speke a déterminé, par des observations lunaires, la longitude de ce point à 3 2° 5o' à Test de Greenwich, ce qui nous place à 6 degrés et demi à Touest de Mombaz, à 3 ou à degrés à l’ouest de la position estimée du Kilimandjaro, et à 2 degrés et demi environ à l’ouest du mont Kénia, telle que la fournissent les estimes du docteur Krapf. Toutes ces positions, surtout pour la longitude, ne sont
sa mesure précise, on peut voir le But- 2 P. 82 , Rein.
letin de la Société de Géographie, XVII, . 3 Nianza est une appellation générique
p. 276; 1859. - ‘ qui signifie seulement le lac. Le mot
' Ci-dessus, p. 21, note. propre paraît être Oukérévé.
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qu’approximatives, non-seulement parce que celles qui se tirent des marches du révérend Rebmann et du docteur K rapt ne reposent que sur des évaluations qui admettent toujours une certaine marge, mais aussi parce que les observations du capitaine Speke lui-même ont été faites dans des circonstances qui ne permettent pas de leur attribuer une confiance absolue. Le capitaine Speke ne doute pas que le Nianza, ou lac Oukérévé, n’ait pour écoulement, du côté du nord, une des branchés supérieures du Bahr el-Abyad.
Ce qui importe ici, ce sont moins les applications de détail, toujours plus ou moins douteuses quand il s’agit de données encore si peu précises, que l’accord général des indications anciennes avec les notions actuelles. Or, malgré l’immense lacune que la carte présente encore entre l’équateur et le 10e parallèle nord, il ressort déjà des découvertes de M. Rebmann et du docteur Krapf, rapprochées des explorations de MM. Burton et Speke dans la région centrale des grands lacs, que la ligne de faîte qui marque au sud la limite extrême du bassin du Nil se trouve à très-peu de distance de l’équateur. C’est donc aux environs de l’équateur, et non au 12e degré de latitude australe, qu’il faut chercher les Montagnes de la Lune du géographe alexandrin. C’est encore là un point fondamental que l’on peut regarder comme fixé désormais d’une manière définitive.
L’erreur de Ptolémée sur la latitude des Montagnes de la Lune peut d’ailleurs s’expliquer aisément, même en dehors de la disposition du géographe à toujours amplifier les distances. On sait que la première, sinon l’unique notion de ces montagnes et des lacs où elles envoient leurs eaux pour en former le Nil, avait été recueillie sur la côte d’Azanie par un navigateur égyptien, pendant une relâche un peu au nord de Rhapta J, c’est-à-dire vers l’entrée du golfe de Zanzibar. Cette expression vague, «un peu au nord de
Ci-dessus, p. 48o.
rr Rhapta , n peut très-bien nous conduire jusqu’à Mombaz ou même à Mélinde, c’est-à-dire à des points de la côte où débouchent précisément quelques-unes des rivières qui descendent des pentes orientales du Kilimandjaro et du mont Kénia; c’est ainsi que les indigènes, ou plus probablement les Arabes, qui dès lors, comme aujourd’hui, étaient les maîtres de cette côte, purent naturellement parler au marchand égyptien des montagnes et des lacs d’où sort le fleuve d’Egypte comme étant situés au-dessus de leur côte. Que Diogène les ait mal compris, ou que Mariri ait faussé le rapport de Diogène, peu importe; toujours est-il que Ptolémée a pu se croire autorisé à marquer les lacs du Nil sous le parallèle même de Rhapta, à 7 degrés au sud de la ligne, et à porter les Montagnes de la Lune à quelques degrés encore plus au midi1. Et, par une suite de cette première méprise, qui avançait de 12 degrés trop au sud les sources du grand fleuve, le lac Coloe, à l’origine de YAstapus, a dû éprouver un déplacement analogue, et a été ainsi placé sous l’équateur même, au lieu du 12e degré nord, qui est sa latitude vraie.
1 Sur le nom même de Montagnes de la Lune, nous nous abstiendrons de toute remarque, parce que tout ce que l’on peut dire à ce sujet a été dit, et que tout se réduit à des conjectures. Les plus plausibles sont encore celles que M. Silvestre de Sacy a consignées dans sa traduction d’Abdallatif (p. 7 et suiv.). L’hypothèse de M. d'Abbadie , qui cherche les Montagnes de la Lune ( Nouvelles annales des voyages, t. II de 1 845 , p. 107 et suiv.) au mont Gamaro de l’Énaréa (par assonance avec l’arabe Icamar, lune), et
celle du docteur Beke, qui rattache celte appellation, devenue si célèbre, au pays deMono-Moézi (l'Ouniamési des missionnaires), par la raison que, dans plusieurs idiomes de l’Afrique orientale , moèzi signifie lune ( Journal of the Roy. Geogr. Soc. vol. XVII, p. 75, j 847 ; comp. Krapf, dans le Church Missionnary Intelligence r, III, p. 87, 1852), ces deux hypothèses, disons-nous, tombent d’elles-mêmes, l’une parce qu’elle nous retient beaucoup trop au nord , l’autre parce qu’elle nous porte beaucoup trop au midi.
CONCLUSION ET RÉSUMÉ
Nous sommes arrivé au terme de notre laborieuse étude.
Cette étude a pris de longs développements, parce que le sujet avait de vastes proportions.
Elle a pris de longs développements, parce que, très-complexe dans ses détails, elle soulevait des questions nombreuses que nous avons toutes abordées, et, autant qu’il a été en nous, résolues.
Nous avons suivi pas à pas le progrès de la connaissance de l’Afrique chez les Grecs et chez les Romains, depuis les premiers indices de l’histoire jusqu’à l’époque de Ptolémée, en nous attachant à expliquer chaque époque par ses causes historiques, à en bien définir le caractère par l’examen des sources, à en fixer nettement les limites par l’étude de la nomenclature.
Avant les géographes, les historiens; avant les historiens, les poètes. Avec Hésiode et Homère on voit poindre les premières lueurs de la géographie de l’Afrique chez les Grecs ; quatre ou cinq siècles plus tard , ces lueurs se sont à peine agrandies dans Eschyle et dans Pindare. Quelques noms se détachent seuls du demi-jour qui plane encore sur les parages de la Libye. Des conquérants ont déjà porté jusqu’au cœur de l’Asie et aux confins de l’Europe la renommée de l’Egypte ; d’autres causes , que nous avons essayé de reconnaître, ont aussi répandu parmi les nations de la Méditerranée le nom lointain de l’Ethiopie. Mais c’est avec Hérodote, au milieu du ve siècle, que commence réellement la géographie de l’Afrique.
Les notions d’Hérodote sont tout à la fois d’un historien et d’un voyageur; ce qu’il dit des diverses contrées de l’Afrique est le fruit
de ses observations personnelles ou de ses informations. En dehors de l’Egypte, ses connaissances s’étendent sur les contrées supérieures que le Nil arrose et sur les oasis qui l’avoisinent; vers le couchant, il a recueilli des renseignements détaillés et remarquablement exacts sur les cantons et les tribus de la Libye propre, entre l’Egypte et les Syrtes. Ses informations s’arrêtent là où finissaient les établissements et les rapports commerciaux des Grecs de Cyrène; il ne sait rien de l’ Afrique carthaginoise ni de Carthage elle-même, bien que l’opulente colonie de Tyr dominât dès lors sur la Méditerranée occidentale, et que ses vaisseaux, sous la conduite d’Hannon, eussent depuis longtemps exécuté sur les côtes que baigne l’Atlantique un des plus remarquables voyages de découvertes de toute l’antiquité.
L’époque des Ptolémées ouvre une nouvelle phase dans l’histoire de la géographie africaine. Les notions s’étendent et se précisent. Elles se perfectionnent surtout dans les contrées du haut Nil, dont les grands traits physiques sont fidèlement tracés par Eratosthène. Des reconnaissances maritimes apportent de nouveaux documents sur les côtes du golfe Arabique et du pays des Aromates. A l’ouest, des rapports se sont établis entre Alexandrie et Carthage, et on leur a du au moins une idée générale des contrées de l’Atlas jusqu’au détroit de Gadès.
Mais vis-à-vis de Carthage et de l’Orient une puissance s’est élevée qui va changer la face politique du monde. Victorieuse de Carthage, héritière de Cyrène et maîtresse de l’Egypte, Rome compte au nombre de ses provinces toutes les contrées littorales du nord de l’Afrique. Ces pays n’appartiennent plus seulement à la géographie historique; ils sont entrés dans le domaine de la géographie positive. Des routes nouvelles qui les sillonnent en mesurent les distances dans toutes les directions; des expéditions militaires ouvrent aux aigles romaines l’intérieur de l’Atlas et les oasis du désert. Les connaissances s’étendent en même temps que la conquête. Sur une foule de points particuliers, cet accroissement de
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connaissances locales est écrit dans les historiens. Mêla, après Strabon, en esquisse l’ensemble à larges traits; mais c’est à l’ouvrage de Pline qu’il en faut demander l’aperçu le plus complet. En Afrique comme dans le reste du monde romain, l’encyclopédiste latin nous fournit à la fois une riche nomenclature et un grand nombre de faits importants pour l’histoire géographique. En quelques parties, d’autres documents contemporains le complètent. Tel est, pour la côte orientale, le précieux Périple de la mer Erythrée; tel est aussi le monument adulitique pour l’intérieur du royaume d’Axoum et les parties limitrophes de l’Ethiopie.
Ptolémée , un demi-siècle après Pline , nous ouvre une mine de faits nouveaux. L’Afrique du géographe alexandrin appelait un examen approfondi, qui est devenu une partie considérable de notre étude. C’était le couronnement et le dernier mot de notre travail.
Là venait se poser la question finale à laquelle devait aboutir l’ensemble de nos recherches : quelle fut la limite des connaissances des anciens dans l’inférieur de l’Afrique ?
‘L’analyse rigoureuse de tous les éléments du problème nous a conduit, nous l’espérons, à une solution définitive. Nulle part les
CONNAISSANCES DES ANCIENS N’ONT FRANCHI LE' GRAND DESERT ET N’ONT AT¬ TEINT le Soudan.
Sur les côtes de l’Atlantique et de la mer Érythrée, les découvertes des navigateurs s’étaient avancées beaucoup plus loin au midi.
A l’ouest, sur l’Atlantique, Hannon, près de six cents ans avant 1ère chrétienne, était arrivé au golfe de Cherbro ( la Corne du Midi), un peu au sud de la presqu’île de Sierra Leone, entre le 8e et le 7e degré de latitude nord, et ce point extrême est aussi celui où Ptolémée s’arrête.
A l’est, sur la mer Erythrée, les Grecs d’Egypte, dans le icr siècle de notre ère, avaient atteint le cap Pouna (promontoire Prasurn ) un peu au sud de Zanzibar, par 7 degrés de latitude australe.
Dans l’intérieur, la ligne qui marquerait approximativement la limite extrême des notions anciennes partirait des environs du cap Bojador, un peu au sud des îles Canaries, vers le 26e degré de latitude, et se porterait de là assez régulièrement à l’est jusqu’au Fezzan, laissant au sud les espaces alors complètement inconnus du grand désert, et au nord les nombreuses oasis du Sahara marocain et du Sahara algérien. Prenant de là le Fezzan par le sud, la ligne s’élèverait au nord-est vers Aoudjelah et Siwah , pour arriver aux oasis d'Egypte et atteindre près de Syène la vallée du Nil. A partir de Syène, la carte de l’Afrique ancienne embrasse tout le bassin du Nil jusqu’au confluent de ses deux grands bras supérieurs, le fleuve Blanc et le fleuve Bleu. Plus haut, il faut y tracer le cours tout entier du fleuve Blanc jusqu’aux environs de l’équateur où il a ses sources, quoique la partie effectivement reconnue par les anciens n’ait pas dépassé le 9e degré; il faut y comprendre aussi tout le cours du fleuve Bleu et le plateau d’Abyssinie en partie occupé par le royaume d’Axoum. De ce point, la ligne vient se terminer brusquement au golfe Avalitique (le fond du golfe d’Aden), au delà duquel les notions ne dépassaient plus la côte.
Est-il besoin d’ajouter que, dans la vaste zone semi- circulaire que circonscrit cette ligne, depuis les îles Canaries jusqu’au golfe d’Aden, les notions acquises étaient fort inégales? Il n’y avait de bien connus que les pays directement soumis à l’administration romaine, les deux Mauritanies, l’Afrique propre, la Cyrénaïque et l’Egypte, et, de plus, la vallée du Nil jusqu’à Méroé; sur le reste on n’avait que des informations, souvent très-clair-semées et trèsvagues. C’est ce qui arrive partout où les notions géographiques sont en voie de progrès. Ce que nous-mêmes nous savons aujourd’hui de l’Afrique n’a pas, toute proportion gardée, d’autre caractère.
Parmi les questions nombreuses que présente un sujet si vaste et si complexe, plusieurs ont été l’objet de longues discussions, et quelques-unes de solutions très-diverses. Nous nous sommes abs-
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tenu d’entrer dans ces controverses rétrospectives. Nous avons mentionné rarement les opinions de nos devanciers, surtout (ce qui est le cas le plus fréquent) lorsque la nôtre est différente. Cette règle ne nous a pas été dictée par le dédain des travaux antérieurs, souvent très- méritoires, mais par la nature même et la marche de nos recherches. Comme elles ont toujours été fondées sur l’étude directe des textes anciens, rapprochés de tous les documents que fournissent d’une part les auteurs arabes, et de l’autre les explorations récentes, et comme nous nous trouvions, sous ce double rapport, dans des conditions infiniment meilleures que celles où l’on était il y a vingt ans à peine, il n’eût pas seulement été inutile, il eût souvent été injuste de comparer des résultats obtenus dans des conditions si différentes. Il sera d’ailleurs toujours aisé d’en faire le rapprochement. Ce qui nous a surtout préoccupé, c’est la méthode même et la marche de notre propre travail. Partout et toujours nous nous sommes tenu soigneusement en garde contre tout ce qui aurait pu ressembler à l’hypothèse et à l’opinion préconçue. Nous avons constamment procédé par analyse, en même temps que nous nous efforcions d’arriver à la saine appréciation du fait et de l’élément historique. Nous aurions voulu mettre dans cette étude la rigueur et la précision des sciences mathématiques; nous aurions voulu procéder de telle sorte dans nos discussions, que la conséquence en* ressortît d’elle-même avec tous les caractères de la certitude. C’est surtout dans la recherche des identifications géographiques que cette précision est possible, parce quelles reposent, en général, sur des combinaisons où il n’y a rien d’arbitraire : ici la méthode est un puissant instrument. Les rapprochements ethnologiques ne comportent pas toujours la même rigueur. Ici les éléments d’appréciation sont autres, et il faut laisser une part plus grande à une certaine intuition qui n’exclut pas, tant s’en faut, la démonstration historique, mais qui souvent la devance et lui ouvre la voie.
Nous répéterons, en finissant, ce que nous avons dit à notre
point de départ. La question posée par l’Académie trouvait, dans les documents que l’on possède aujourd'hui sur le nord de l'Afrique, tous les éléments d'une solution complète et définitive. Si nous n’avons pas donné cette solution, la faute en est à notre insuffisance, non aux moyens que nous avions d'y arriver.
FIN
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Aphiadus Jluvius. V. Opliiodes.
Aphrodisias , île de la côte nord de la Libye,
Aphrodites Hormos, même localité que Myoshormos , 255.
Aphrodites insula, 317.
Apocope, qualification d’une partie de la côte d’Azanie, 296, 29g et suiv. 3a 4, 3 2 5. — Jusqu’où cette dénomination se prolonge au midi, 3oi.
Apollinis oppidum, place de la haute Ethiopie,
Apollinis rivus, 3 2 4 .
Apotomitœ , 46a.
Araba, localité du pays des Automoles, 28.
Arabastrenus nions, 253, 3 1 5.
Arabes. Leur établissement dans l’ancienne Libye et dans la Cyrénaïque, entre l’Egypte et les Syrtes, 43 , n. 2. — Occupent le côté africain de la mer Rouge, 1 4 3. — Ont les premiers pénétré dans le Soudan, 446.
Arabicas sinus, mer Rouge, i43.
Aræ Cupidinis promontorium , 270.
Arambys, colonie carthaginoise de la côte mauritanienne, 367, 4oo, 4ao.
Aranga mons, 453.
Aranium, 181.
Ararauceles , 46a.
Arbis , 186.
A rgyri montes , où le Nil a sa source princi-
• pale, selon Aristote, 21, n. 2, 486.
Aristocreon , voyageur grec dans la haute Ethiopie du Nil, 27, 179.
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Arméniens. Dans le nord-ouest de l’Afrique, selon Sallusle, 1 a A. — Explication probable, 127.
Aroccæ, peuple delà Gétulie, 616,655,657.
Aromata , s. Arnmatum promontorium , cap Guardafuy. Point extrême des explorations de la mer Erythrée au temps des Ptolémées ,
1 66 , 206, 290, 291, 296,326,325. — Au temps d’Agatliarchide et d’Artémidore , cent ans avant notre ère, les notions des Egyptiens sur la mer orientale s’arrêtaient au cap des Aromates, 209; — aussi bien que celles de Mêla et de Pline, ibid. — Limite orientale de la terre Barbarique,
Aroteres (Æthiopes) , dénomination grecque que Pline emploie comme nom propre, et qu’il aurait dû rendre par Ara! ores, 201.
Arousi, tribu galla, 235. V. Rhausi.
Arrhnbites ou Arabitæ , peuple de l’Arabie sur la mer Rouge, 228.
Arrien , l’auteur du Périple de la mer Erythrée , ne doit pas être confondu avec l’auteur de l’Histoire d’Alexandre et du Périple du Pont-Euxin, 196.
Arsinarium promontorium, cap Djébi, 375,
Arsinoe, ville d’Egypte dans l’isthme, sur le bord des lacs Amers , au nord du fond de la mer Rouge, 261 et suiv.
A rsinoe, ville de l’Ethiopie maritime, tout près du détroit appelé aujourd’hui Rab el-Mandeb, 97, 176, 320, 321.
Arsinoites sinus, 2 5e.
Artagira, hh 1.
Artémidore. «Son Périple de la mer Erythrée,
Arvaltes nions, 65 7.
Asab (Bandar), 276.
Asachæ, peuple de la haute Ethiopie, 175. — Peut-être les mêmes que les Athactr , 176.
Asamas, fleuve de la Mauritanie, aujourd’hui Ommerbiah ou rivière d’Azemmour, 35q.
— La même rivière que YAnatis , 36o , 'i 2 1 «
Asnna Jluvius. V. Asamas.
A saracœ , 6 5 7 , 658.
Asbystrr, s. Asbytæ , peuple de la Libye littorale, 66, 112, 662. ■ — Leur nom se retrouve dans celui d’une tribu t.iboû, 666.
Asel, ville des Sembrilæ ou Automoles, 28.
Aspis promontorium, 2 63, 3ig.
Asta. Remarque sur la valeur de celle particule dans les noms de rivières de l’Éthiopie, 66, note.
Aslaboras, affluent du haut Nil, aujourd’hui le Takazzé ou Atbara, 66 et suiv. — Envoie une dérivation à la mer Rouge, 267, 3 1 8 .
Astacuri, 657, 658.
Astapus, nom du Nil supérieur, 66. — C’est la branche principale du fleuve, 167. — Ptolémée fait une application fautive du nom, 671, 675, 677.
Ast (tries insida , 317.
Astusoba, affluent du haut Nil, aujourd’hui le Bahr el-Azrek, 65, 677.
Astragus, nom de rivière, probablement corrompu pour Astapus, 1 72 , note.
Atabuli, peuple de la haute Éthiopie, 171. — Peut-être nos Ataouia, 172.
Atalmô , pays du royaume d’Axoum, 227,
Alarantes , peuple libyen de l’ouest, dans Hérodote, 60. — Dérivation probable du mot, ibid. et 1 56 , n. 6.
A ter, montagne de la Phazanie, 112.
Athacœ, peuple de la haute Éthiopie, 176. V. Asachæ et Athagaô.
Athagaô, peuple du royaume d’Axoum, 227,
Atlantes, peuple voisin de l’Atlas, dans Hérodote, 60.
Atlas nions, dans Hérodote, 60. — Origine probable du mot, ibid. n. 6 et 1 56. — Quand les Romains le franchissent pour la première fois, io5. — Où il commence, selon Pline et Mêla, 36 1.
Atlas major, 365 ,621.
Atlas rninor, 36o , 621.
Alrété, tribu tiboù, 666.
Atteri, peuple de la Troglodytique , 672.
Atteva, Autoba de Ptolémée, 160. 186.
Aurhrtæ ou Aucliilæ. V. Ausehisæ.
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Audjélah, Qasis du nord de l’Afrique, YAugila des anciens, AG, A 63.
Uifa, (ribu berbère, A 1 5.
Augila, canton du nord de la Libye, 35, AG, i56.
Augilæ , A62 , A63.
Aurasius mons, 5 7, note.
Aitruspi, peuple de la haute Ethiopie, 177.
Auschisæ ou Auscbitœ , peuple de la Libye littorale, A5 et suiv. A62.
Anses, s. Ahsci , peuple littoral du nord de la Libye, 55.
A utei Arabes, peuple de la Troglody tique; les Atayât, 191.
Autoba. V. Atteva.
Autolala, ville de la Gélulie méridionale, 372 , note, A22.
Autolala1. V. Autoloirs.
Autololes, s. Autolala1, peuple de la Mauritanie, 1 55 , 370, A10, A22, A53.
Automoles, colonie d’émigrés égyptiens dans la haute Ethiopie, 2 A et suiv.
Auxoma, Auxnmis, Auxumis. V. Axoma.
Avalites, Avalitœ , pays et peuple maritime en dehors du détroit de la mer Rouge , 206 ; — où sont encore les Habr-Aouâl, 207, 28A,
Avalites , ville des Avalitæ , sur le site de Zeïlali , 28A, 290, 291, 322, 323.
Avalites sinus , grand golfe formé par l’Océan indien, entre la côte Cinnamomifère d’Afrique et l’Arabie, 282, 28A.
Ave,Ava ou Aoua , place du royaume d’Axoum , 2o3 . note, 227, 232.
Avienus (Rufus Sextus). Passage remarquable sur les Blémyes, 78.
Awrigas. V. Afàrikas.
Axoma, Axomitæ , 20A , A7A.
Axoum ( Royaume d’ ). Ses origines et ses chroniques, 196, note, 199.
Axume. V. Axoma.
Azania, partie de la côte orientale d'Afrique, 210. — Acception de ce nom dans Ptolémée, ibid. — Origine probable du mot, ibul. — Formes qu’il a prises chez les Arabes , ibid. - — Sur l’époque des premiers voyages
des Grecs d’Égypte à la côte d’Azanie, a t A. — Examen géographique des positions de cette côte données par le Périple et par Ptolémée, 292 et suiv. — Les Sept Courses (dromoi) de l’Azanie, 3 2 6.
Azania , mauvaise leçon pour Pliazania , 1 1 A , n. 3.
Azanium mare. Déplacement que ce nom paraît avoir subi dans le, texte de Pline, 268.
Azuagues. V. Zaouâga.
Rabba Colonia, 1 5 2 et suiv.
Bab el-Mandeb, 277.
Dabiba, A 2 2.
Babyllenii, peuple de la Troglody tique, A 7 2.
Babylonia Ægypti , seu Babylon, 2AA, 2A9.
Bacales, peuple de la Libye littorale, A 5.
Bacalilis regio, A5, A 7 3.
Bar ata1, A 62.
Bacchi,s. Bacchias insnla, 3l8, 3 19.
Bacuates, peuple de la Mauritanie, les Rerghouatades listes berbères, A08.
Badiath, A A 1 .
Bagada, 189.
Baiurœ, peuple de la Mauritanie, 1 55 , note. V. Baniuræ.
Balbus (Cornélius). Son expédition contre les Garamantes, 1 1 1 et suiv.
Balsa, ville de la Phazanie, 1 13.
Bambotus jluvius ,3Ai, 386,022.
BanasaValentia Colonia, 1 5 2. et suiv. 367, A 1 8.
Baniubœ. V. Baniuræ.
Baniuræ, peuple de la Mauritanie, i55, A09.
Baraeum, ville de la Phazanie, 1 13.
Baragaza, place de la côte Cinnamomifère, probablement Gazïm, 283, 322.
Barbari. Application de ce nom dans l’usage égyptien, d’après un passage d’Hérodote, 80 , n. 1. — Nom d’une tribu du voisinage des Syrtes, probablement les Béni-Barbara , i36, note. — Barbari du golfe Avalitique, aujourd’hui les Somâl, 208, 288.
Barbari Moschophagi , peuple de la Troglodytique, 20A.
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Barbaria. Deux contrées de ce nom en Ethiopie , sur la mer Rouge, 20A, 206, 207, 208. — Acception comparée du nom de Barbaria dans le Périple et dans Ptolémée, 207 et suiv. 210. — Barbara dans l’inscription d’Adulis, 235.
Barbaricus sinus, 207, 210.
Barce, montagne de l’Afrique occidentale dont l’extrémité forme le promontoire Surrenlium , 3 A 0.
Barce, A 5.
Barcitæ , A 6 1 .
Bar de fus , montagne du pays d’Agisymba ,222.
Barkal (Mont), localité de la haute Nubie sur la droite du Nil. Ramessès 111 , au milieu du xine siècle avant notre ère, y fait creuser un temple, 7. V. Napata.
Bassachitœ, A62, A 6 A .
Batha, 1 87.
Bathys Limen (Le port profond), 263, 317
Bavures, i55, note.
Bauma, 182.
Bazium pronwntorium , 261, 317.
Bedirum, ville de la Phazanie, aujourd’hui Bédir, 122.
Bedjah, ou Bodja des auteurs arabes, occupent la contrée où les anciens placèrent les Blémyes, 76. — Ce sont nos Bicharïèh, 23A.
Bega , peuple ou pays du royaume d’Axoum, 227. — Ce sont les Bedja ou Bodja, 23A.
Beke. Son opinion sur l’origine occidentale du Nil, 22.
Belgouda, tribu tiboû, A 6 A .
Béranès. Nom patronymique d’une des deux branches primordiales de la race berbère, 1 3o et suiv.
Berbers, tribu à cheveux blonds connue de Scylax , 56. — Témoignages modernes, ibid. et suiv. note. — Permanence de leurs habitations, depuis une antiquité inconnue, dans la région maritimedu nord de l’Afrique, 61. , — Extension primitive de la race dans tout le nord de l’Afrique, 80. — Ceux du nord de l’Afrique se partagent en deux brandies primordiales, i3o. — Grandes tribus
berbères dont on ne trouve aucune mention dans les écrivains grecs et latins, A60.
Bérénice. V. Hesperides. — Ad Sabas, ville de l’Ethiopie maritime, 97, 276, 320.— Epidires, troisième Bérénice éthiopienne, près du détroit appelé aujourd’hui Bab el-Mandeb, 97, 192, 27.5, 320. — Ægypti, 192, 197, 260, 3i6, 317. — Panchrysos, 192, 261, 263. 3i6.
Berresa, 188.
Bézoua , tribu berbère, A66.
Bicharïèh , peuple de la haute Nubie , les Bedja ou Bodja des auteurs arabes, les Béga des inscriptions axoumiles, 23A.
Bilma, tribu tiboû. Leur nom parait avoir été le même que celui des Blémyes dans les auteurs de l'époque romaine, 78.
Bion, voyageur grec dans la haute Ethiopie du Nil, 27, 82.
Blemyes ou Blvmmyes , peuple de l’Ethiopie audessus de l’Egypte et de la Libye intérieure, 69 et suiv. A73. — Légendes fabuleuses, 77, 1 Ai.
Bochiana, 1 8 3 .
Boïn, ville de la Phazanie, 1 13, 120.
Bùmoi Conônos , 32 0.
Bûmos Atlienæ insula, île de l’Autel de Minerve, 317.
Bàmos Erùlos , promontoire, 319.
Boon, 18A.
Boreum Mare, désignation de la Méditerranée dans Hérodote. Nom d’origine égyptienne, 3i.
Boron, 189.
Boter ou Botr, nom patronymique d’une des deux branches primordiales de la race berbère, i3o.
Brachia thalassa ou mer des Bas- Fonds, 3i3.
Bubeium, ville de la Phazanie, 1 i3.
Buluba, ville de la Phazanie, 1 13.
Buta, ville de la Phazanie, 122.
Buzara mom, AAo.
Buzei, A6A.
Byblini montes, d’où le Mil se précipite, 8.
Byntha, A 32 , A 33.
Byzacida. V. Byzacium.
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Byzacium. V. Byzanles.
Byzantes, peuple littoral du nord de la Libye, dont le territoire est le Byzacium des temps postérieurs, 55.
Cabales. V. Bacales.
Cà-da-Mosto, cité sur le Nil des Noirs, 448.
Cadeuma, 187.
Calaa, canton du royaume d’Axoum, 227, a 3 3.
Caldèn, tribu berbère, 456.
Calelœ , 455.
Calpe, 348.
Cambusis, 160 et 186. — Canibisi Tamicia ou Poste de Cambyse, de Ptolémée, 162.
Carabyse. Son expédition contre les Ammoniens, 3p.
Campus Bufus ( Pyrrhon Pedion), territoire à l’extrémité sud de la Gétulie, aujourd’hui El-Hamra , 4 1 3 , 4 5 4 .
Canarii, peuple de la Mauritanie maritime. 106, 109, 372. — Ce sont les Kamnourièh des écrivains arabes, ibid. 4 1 1 .
Candei, peuple de la Troglodytique; les Kadeï, '92-
Candrogari, localité du pays des Automoles ,
Caphas, montagne de l’Atlas gétulien, d’où sort le Daradus , ,
Caphas mons, Z"]b, 452.
Cap Vert, contourné par Hannou, 387.
Carambis, 1 83.
Carchedonia, forme greccpie du nom de Carthage, 1 36.
Cardamine insula , 3 16.
Caricon Teichos ( le Mur Carien), ancienne place de la Mauritanie, 367, 4oo, 420.
Carthage. Son nom à peine prononcé dans Hérodote, 69.
Casamairi , peuple de la haute Ethiopie, 177.
Casius mons, limite de l’Afrique du côté de l’Asie, dans Hérodote, 3o.
Catadrœ, peuple de la haute Éthiopie, 476.
Catadupa, cataractes de Syène dans Cicéron, 9, note.
Catadupi , gens des cataractes, 177.
Calaracta major, aujourd’hui la cataracte d’Ouâdi Halfa , 1 84.
Calaracta minor , 180.
Catathrœce insulœ, 3 19.
Catharum promontorium , très-probablement le cap Blanc, 391. 423.
Cauni, peuple de la Mauritanie, 4o8.
Cephesias Lacus, 35 1, note, 3 5 2 , 353, 4 18.
Cerne, île de la côte occidentale d’Afrique, connue par le voyage d’Hannon, 332 , 335, 34i, 377 et suiv. 4oi, 422 , 4e3. — Répond à Pile aujourd’hui appelée Herné,
Cetiani, peuple de la Gétulie, 4i4 , 455.
Cetuma, 188.
Chalybæ , peuple de la Troglodytique, 191.
Char, nom de la mer Rouge et des parties adjacentes de la mer des Indes dans les inscriptions pharaoniques, 98.
Charitum Collis, aôÇos ^aplTiev, hauteurs d’où descend le Cinyps, 5i.
Cliattani, 464.
Chellouh, Berbers du Maroc, 1 3 1 .
Chclonides Palus, 443.
Chelonitides insulœ, 3 19.
Chelonôn insula, île des Tortues, 32 0.
Cliersonesus Troglodytices , 3 16, 317.
Chrcmetes, "rivière de l’Afrique occidentale, dans Aristote, la même que le Chretes d’Hannon ,21, note 2. — C’est une branche du Sénégal inférieur, 385, 4oi, 422.
Chretes Jluvius. V. Chremetes.
Ghuritœ , peuple au sud de la Gétulie, 4 1 3 ,
Ghusarius, rivière de la Gétulie, aujourd’hui l’Ouâd Ghissèr, 371, 422.
Cillaba, ville de la Phazanie, 112, 116.
Cinnamomifera regio , 94, 2 36, 279. — Dans Pline, 2 83.
Cinyps , petite rivière de la côte libyenne, dans Hérodote, 5i. - — Dans Ptolémée, 121, n. 5.
Cleupatris, uom cpie porta la ville d’Arsinoé de l’isthme égyptien, e4a.
Clisma. V. Clysnia.
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Clysma ou plutôt Clisma. Sa position, 2 6 .3 et suiv. 265, 2.53, 3 i 5.
Cobe emporium, 290. — Aujourd’hui Hhabo, 292 , 3a5.
Colligat, localité du pays des Automoles, 28.
Colobi, les Circoncis, tribu de l’Ethiopie maritime, sur la mer Rouge, 27/1.
Colobi Montis promontorium , s. Colobum promonlorium, 271 et suiv.
Colobôn alsos, Coloborum Inc us, portus, 3 20.
Culobus mons , 319.
Coloe , place du royaume d’Axoum , aujourd’hui Halaï, 2o3. — Etrange déplacement de celte ville dans les Tables de Ptolémée, ibid. note, 67 h.
Coloe Lacus, 676, 678, 688.
Colonnes d’Hercule, 368.
Colorasitis insula, 3 18.
Commerce muet dans l’ouest de l’Afrique, 32 8 et suiv.
Contra-Pselsis , 1 83.
Contra-Taphis , i83.
Contra-Talmis , i83.
Contra-Syene , 180.
Curie, s. Cortia prima, 182.
Cosenus , rivière delà Gétulie, 371, 622.
Cotes, promontoire, 36g, 619.
Colla , ancienne localité du détroit de Gadès , _ 369.
Crabis jluvius de Scylax, côte occidentale d’Afrique, doit être la même rivière que le Subur, 355, 618.
Cranda , 187.
Critensi, peuple de la haute Ethiopie, 171, 1 76.
Cronou Acroterion (Promontoire de Saturne), 273, 321.
Cucios fons , 320.
Cumara, i83.
Cumi, localité du pays des Automoles, 28.
Cuphe , 632.
Cusa, rivière de Mauritanie, 36o, 621.
Cydamus, ville voisine de la Phazanie, 112. — Notre G’hadamès, 1 16.
Cyeneius, canton du royaume d’Axoum, eo3, 232. V. Sighyèn.
Cynamolgi, peuple fabuleux des extrémités de l’Éthiopie, 96, 190.
Cynegi, peuple d’Éthiopie, g5.
Cynocephalôn Aquatio , 326.
Cyraunis insida, dans la Petite Syrie, aujourd’hui Kerk’na, 57.
Cyrénaïque. A quelle époque elle est envahie par les Arabes. 63, n. 2. — Province romaine, 111.
Cyrénéens. Furent les informateurs d’Hérodote pour le nord de la Libye, 16.
Cytis insida, 32 2.
Dakhèl (Oasis de), 37. — C’est le canton des Ammoniens contre lequel Cambyse envoya une armée, 60.
Dalion , ancien voyageur grec dans les hauts pays du Nil, 179.
Dannagi. Nannagi.
D’Anville. Se trompe dans la localisation du pays d’Agisymba ,218.
Daplinidis, s. Dapbnine insula, 3 18.
Daphmtœ, s. Daptitœ , peuple de la Gétulie, 616, 655.
Daphnôn major, 288, 291, 326.
Daphnôn mirnr, 288, 291.
Daplinus Portus , 282, 3 2 6.
Daptitœ. V. Daphnitœ.
Daraba, 276 , 3qo.
Daradœ, s. Daradi et Daratitœ , peuple de la Gétulie, 611, 652 , 673.
Daradus Jluvius ou Darat, rivière de la côte gétulienne, aujourd’hui leDra’a,339, 373, 622. — A sa source au mont Caplias, 376,
Darœ, peuple de la Gétulie, 36o ,611.
Darat Jluvius. V. Daradus.
Daratitœ, peuple de la Gétulie, sur le Darat inférieur, 36o.
Daron , ville des Sembritæ ou Automoles ,
Daselis, 1 85.
Dasibari , rivière de la Phazanie, 1 13.
Dauchitw, 655.
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Davelli , peuple de la liante Éthiopie, 171. — Très-probablement nos Debdaïlèh, 172.
Débris, ville de la Phazanie, 112, n3, 118.
Demetrii Rupes , 320.
Demetros Scopias Acron ( promontorium Cereris Scopiæ), 317.
Denhadja, tribu berbère, sûrement les Dannagi de Pline, 120.
Denna , 187.
Derbicc i, 452 , 453.
Dérèn, nom berber de l’Atlas, 1 54 .
Dermonei, 458.
Diodori insula, 282, 32 2.
Diogène, navigateur grec d’Egypte, un des premiers , sinon le premier qui dépassa au sud le promontoire des Aromates et prolongea la côte d’Azanie, 2i4, 2g3.
Diogenis promontorium, 263, 3 1 9.
Dioscurum promontorium et Portas, 263, 317.
Dire, ville et promontoire voisins de l’entrée de la mer Rouge, 276, 277, 290, 322,
Direa, 1 85.
Discera, peuple de la Phazanie, 1 13.
Diur, rivière de Mauritanie, 362. — Le nom est aussi écrit Vior, 363, 42 1.
Djédana, tribu berbère, 466.
Djerma, l’ancienne Garama, 5o, 118.
Djédi, grande rivière du sud de l’Atlas, le Nigris ou Niger de Juba et de Pline , le Gode Plolémée, 437.
Djir. V. Glnr.
Dochi, peuple de la haute Éthiopie, peut-être les Dokko, 171, 174.
Dodecaschœnos , désignation de la partie de la vallée du Nil au-dessus de Syène, dans une étendue de douze schènes, 1 3 , 161, 16g. — Abandonné aux Nobatœ par Dioclétien,
Dokko, peuple de petite taille au sud de l’Abyssinie, 190.
Dolopes, 407, 458.
Drepanum promontorium , aujourd’hui Ràs Zaffaràna, 2 53, 3 1 5.
Duajluvius, 421.
Dudum, 432.
Dumana, 189.
Duos, rivière de Mauritanie, 36o.
Dyrin, nom de l’Atlas chez les Mauritaniens. V. Dérèn.
Edosa, 182.
Egypte. Ouverte pour la première lois aux Grecs sous le règne du premier Psammétik , vers 660 avant Jésus-Christ, 8. — Hérodote y voyage vers 448, 11. — Province romaine ,111.
Elœa, île et port de la mer Rouge, très-probablement Dhalak ,97,318.
Elbea (Ràs el-Djébel), 262.
Éléphant. Existait autrefois dans les forêts de la Mauritanie, i53.
Elephantomachi , peuple d’Ethiopie, g5.
Elephantus , s. Elephas nions, promontorium et jlumen, 282. — Aujourd’hui Ràs el-Fil, 288, 290, 291, 324, 325.
Elephas mons, 4 7 5 .
Emeum, i85.
Emporicus sinus, sur la côte extérieure de la Mauritanie, 358.
Endera. V. Anderœ.
Endjar (Ràs), cap d’Afrique qui forme le côté occidendal du Rab el-Mandeb, 277.
Enipi, peuple de la Phazanie, 1 1 3 , 1 20.
Eratonos insulœ , 3 16.
Ératosthène. Ses notions sur l’Éthiopie, 63 et suiv.
Erchoas, 186.
Erythia, île de la côte mauritanienne, 4o3, note, 421.
Erythrée (Mer). La période des Ptolémées y étend beaucoup les découvertes, 63. — Le promontoire des Aromates ou cap Guardafuy, limite extrême de leurs explorations, g4. — C’est aussi la limite des notions de Mêla, 1 44.
Esar, ville des Sembritæ, 27. — Appelée aussi Sape , ibid.
Eschyle. Trois fragments importants sur le Nil, 8 et suiv.
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Essina, place de l’Azanie, 3oA, 3o5 et suiv,
Etéarque, roi du pays d’Aimnon, rapporte l’aventure des cinq Nasamons et de leur voyage dans l’ouest de la Libye, 16, 20.
Ethiopie. Etymologie du mot, 2. — Les Ethiopiens dans Homère, 3. — Idée religieuse qui s’attachait au nom des Ethiopiens dans la haute antiquité. Son origine probable, ibid. 6. — Fausse idée qu’on s’était formée de l’antériorité de la civilisation éthiopienne par rapport à l’Egypte, A. — Sevakli, roi d’Ethiopie, s’empare de l’Egypte en 737 avant Jésus-Christ, 7. — Premier itinéraire de l’Ethiopie dans Hérodote, 12. — Ses notions générales sur cette contrée, 22. — L’accès de l’Ethiopie ouvert pour la première fois aux Grecs sous les premiers Ptolémées, 63. ■ — Ethiopie de Pline, 109 et suiv. — Peuples qu’il y énumère, 171 et suiv. — Peuples monstrueux que les anciens plaçaient dans ses parties extrêmes, 1 88 et suiv.
Ethiopiens. Leur taille élevée et la longue durée de leur vie, 23. — Pratiquaient la circoncision de temps immémorial , ibid.
Ethiopiens occidentaux, sur l’Atlantique, i3A.
Euangelôn Limèn, 26 A , 3 19.
Eudoxe. Son voyage au pourtour d’une partie de l’Afrique, 1AA, 3A3.
Euesperidœ , peuple et ville de la Libye littorale, A5. — La ville est aussi appelée Hesperides, et plus tard Bérénice, ibid. note.
Eumeni Lucus , Portus, 320.
Evonymitæ Æthiopes , 1 8A.
Ejcploratio ad Mercurios , 1 53.
Falacha, gardent dans leurs pratiques traditionnelles des traces du culte juif, 200.
Fauces Garamanticæ. V. Garamantica Vallin.
Fauces Rubri Maris ( Stena ) , 322.
Feraouçên, tribu berbère de la région de l’Atlas, les Pharusii des anciens, 1 28.
Fercala, canton, A27.
Fezzan, la Phazania des Romains, 1 1 A , 1 1 5.
Flaccus (Seplimius). Son expédition au sud de la Phazanie, 216, 223.
Foui Bav, 261.
Frères (Les), petit groupe d’iles dans le détroit de Bah el-Mandeb, 277.
Frdret, rectifié pour un passage sur Euthymène, 22, note.
Freturn Gaditanum , appelé aussi par les anciens Fretum Columnarum , Fretum Herculeum, Fretum Tartessium, aujourd’hui détroit de Gibraltar, 3A8.
Frigida-, lieu de la côte mauritanienne, 35y, A 18.
Fut jluvius. V. Phthutli.
Gabala, canton du royaume d’Axoum, 227,
Gabinius, auteur cité par Strabon sur la Maurusie, 1 35.
Gadagales, 1 85.
Gades ou Gadira , base de sa position astronomique dans Ptolémée, Ao3.
Gadira. V. Gades.
Gœtuli et Gcetulia, grande nation et contrée de la région de l’Atlas, 12A et suiv. 128, A5o. — Leur nom subsiste dans celui des Berbers Guechtoula ou Guézoula, 128 et suiv. — Le nom de Gétulie étendu jusque vers les confins de la Phazanie, A37.
Galla, ville de la Phazanie, 1 13.
Gallæ , i83.
Gambie. Son estuaire vu par Hannon, 388.
Gambila, peuple du royaume d’Axoum, 227,
Gambreves, J 85.
Gamphasantes , peuple du nord de l’Afrique, dans Mêla , 1 A 2.
Gannaria promonlorium , sur la côte de la Gétulie méridionale, 109, 372, A 2 2.
Gapachi, peuple de la haute Ethiopie, A 7 <3 .
Garama, capitale des Garamantes, 5o, u3, 1 1 8.
Garamantes , peuple du nord de la Libye,
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5o et suiv. — Ce nom , dans Hérodote , s’applique à deux populations différentes, ibid. — La principale, qui avait pour capitale Gurama, répond à la Phazanie des auteurs latins et à notre Fezzan , ibid. — L’autre devait demeurer dans un canton plus voisin de la côte, 5i. — Expéditions romaines contre ce peuple : celle de Cornélius Balbus , 1 1 1 et suiv. — Même pays que la Phazanie , n4. — Les Garamantes dans Plolémée, b 5i.
Garamantica Vallis, s. fauces Garamanticœ , (pàpayt' T apafiavTixv , h 28. — Se retrouve dans la vallée de Gk’ât, 44 3 et suiv. 453.
Garas, montagne de la Mauritanie, 122.
Garbata wons, 67 5.
Garrode, ville des Sembritæ, 28, 29.
Gaitrus nions , 319.
Gaza, place de la côte Cinnamomifère , probablement Bandar Hhaïs, 2 83, 32 2.
Gazi, peuple du royaume d’Axoum, 227, 23 t.
Gcbadei, peuple de la Troglody tique; les Ababdèh, 191.
Gelanus, ville de la Phazanie, 122.
Gensora, 18/1.
Ger, rivière qui a sa source dans les pentes méridionales de l’Atlas , 106. — Appelée Nigir par Plolémée, 107, 106, n. 3, 4e5 et suiv. £28, 444.
Geua ,0/11,002.
Gezbida, tribu tiboù, 464.
Ghariân, tribu berbère du nord de l’Afrique. C’est aussi le nom d’une montagne au sud de Tripoli, 121.
Ghédala. V. Godàla.
Ghèz ou Gheez. V. Agazi.
Ghîr ou Djir, rivière du Sahara marocain, le Ger des Romains, 107.
Giligammœ, peuple de la Libye littorale, 43.
Gindanes, peuple littoral du nord de la Libye, 52 et suiv.
Gir, rivière du nord de l’Afrique, dans Ptolémée. Différente du Ger de Suetonius Paulinus, 110. — Sa description donnée par Juba, 434 ; — par Ptolémée, 44o.
Gira Melropolis , 44 1 .
Girgiris nions, 454.
Godàla ou Ghédala, tribu berbère du Sahara occidental, 129.
Gongalœ , 407.
Gophou , i85.
Gora, 189.
Gorgades insulœ, sur la côte occidentale d’Afrique, 3g6.
Gorilles de la relation d'Iiannon, 3g5.
Gounda-Sogheïda, branche de la nation tiboù,
Graurome , 1 83.
Guédala, tribu berbère, 46o.
Gymnetes, dans l'Ethiopie occidentale , 1 58. — Dans l’Ethiopie orientale, 171, 173.
Gypsitis insula, 3 19.
Gyri, montagne de la Phazanie, Girgyris ou Girgyri de Ptolémée , 1 1 3 , 121.
Gystale, 1 85.
Gytte, ancienne place de la Mauritanie, 367, 4oo , 420.
Gyzantes, peuple littoral du nord de la Libve, 57. — Quelquefois confondu avec les Byzantes, 55 , note.
Huila. V. Alla.
Hallonesi insulœ, 3 16.
Hammanientes , peuple voisin des Garamantes, 112, 1 1 5.
Hammodara, 1 83.
Hannon, amiral carthaginois, conduit une expédition sur les côtes occidentales d’Afrique, 33o et suiv. — Sur l’époque de ce voyage, 33o. — Caractère général de la relation, 33 1, 397. — Limite extrême du voyage, 332, 3g5, 3g8, note.
Harmiœ, bb'j, 458.
Hebdomecontacometœ Nomades, 1 85.
Héléiens, peuple d’Ethiopie, g5.
Helios oros , Solis nions. Y. Soloeis promontorium.
Hentàta, tribu berbère, 464.
Heraclei promontorium , en Mauritanie, aujourd’hui Ràs el-Hadid, 364.
Héragha, tribu berbère, 463.
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Ilerculeum Fretum. V. Fretum Gadüanum.
Herculis promonlorium , /«ai.
llermæum promonlorium , côte occidentale d’Afrique, 35 1, 352, il 8.
Hérodote. Ses notions sur l’Afrique, 1 1 et suiv. — Date de son voyage en Égypte , 1 1 . — Sa Méroé , 1 5. — Sur le Nil et ses sources , ibid. et 1 6, 2 0. — Sa description de la Libye, 29 et suiv. — A seul exactement dépeint, parmi tous les auteurs de l’antiquité, la cliaine d’oasis qui couvre l’Égypte à l’ouest, 36. — Il y fait cependant une omission, 35, — qui est expliquée et rectifiée, 36. — Limite extrême de ses informations dans l’ouest de l’Afrique, 328.
Heroopolis, ville de l’isthme égyptien, 262, a5i.
Heroopoliles sinus , 25 2.
Hcsperi Cornu, cap, 36i, 38g, 623.
Hesperi Cornu, golfe, 391, 392 , 601, 626.
Hesperidett , ville de la côte libyenne, appelée plus tard Bérénice, 65, note.
Ilesperidum insulte , côte occidentale d’Alrique, répondant aux îles Bissagos, 392.
Hesperium promontorium , Cap Vert, côte occidentale d’Afrique, 36 1 , 389, 622.
Hesperius sinus, 376, 38g, 622.
Hieracôn insulœ, île des Éperviers, 3e o.
Hiera Sycaminos , 161, 169, 182.
Hippalum mare, 269, note.
Hippalus. Signale le premier la périodicité des moussons dans l’Océan indien , dans le ie‘ siècle avant notre ère , selon toute apparence, 268.
Hipparque. Sa latitude de Méroé, 67.
Hipporeœ, peuple de la haute Éthiopie, 172,
Hispalum promonlorium , nom très - probablement corrompu dans Pline, 268.
llosaïn, tribu somâl. Ont peut-être donné leur nom à l’Azanie des Grecs, 210.
Howara, branche de la race berbère, 6 Go.
Hyksos ou Pasteurs. Race nomade qui envahit l’Égypte plus de dix -huit cents ans avant notre ère, 5.
Hylophagi, peuple d’Éthiopie, g5.
Hypaton. V. Millon.
Hypodromus Æthiopiœ, baie, 3g5.
ïambe insula, 3 16.
Iarzitha, ville de la Gétulie méridionale, peutêtre le Terdjézit actuel, 372, 6o5, 622. — Il y avait peut-être deux places du même nom , ibid. note.
Ibn Sélim el-Assouàni. Sa description de la Nubie, 85.
Ichthyophagi , peuple littoral de l’Éthiopie audessus de l’Égypte, 96.
Idarèn, V. Dérèn.
lfuraces, tribu numide, dans Corippus, 1 5e. V. Afàrikas.
Ilagualen, en berber Ilowatèn, 33, note.
Ilowdlen, pluriel berber du nom des Lowâta, 33, note.
Inscription d’Adulis. Son origine et son histoire, 226. — Traduction de l’inscription, 227. — Son époque, 228. — Commentaire sur la géographie de l’inscription, 23i et suiv.
Intemum Mare, Méditerranée, 139.
Iobacchi , 666.
Ischeri , 661, 662.
Isidis Portus , 2 7 5 , 320, 321 , — insu la , ibid. — mons, 3 18.
Isidis Vallis, ouâdi de la région Ciunamomifère, 322.
Isius mons, 317.
Journée de marche. Sa valeur dans Hérodote, pour la Libye, 38, note.
Juba l’Ancien. Guerre des Romains contre ce prince, 10 3.
Juba le Jeune. Auguste lui rend le royaume de Numidie. Ses écrits, 106.
J ugurtha. Guerre des Romains contre ce prince , io3.
J ulia Campeslris. V. Babba Colonia, 1 5 2 .
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Ka’an (OuacT el-), l’ancien Cinyps, 52.
Kamnourièh. V. Canarii.
Kasou, peuple voisin des frontières d’Axoum, vers le nord, 2 3i. V. Agazi.
Kcnia, grande montagne neigeuse de l’Afrique orientale, b 8 h .
Kèns, nom d’une population au sud de l’Egypte, dans les inscriptions hiéroglyphiques. Ce sont les Kénous actuels ou Barâbra, 73.
Kétama, branche de la race berbère, k6o.
Khas ou Gascli, canton de la haute Nubie, a3i. V. Khasas.
Khasas, peuple de la haute Nubie, dans les auteurs arabes, 2.3 1. V. Agazi.
Khazaïn, nom que porte encore l’ancienne côte d’Azanie, 21Ô, 3o2.
Kheïl (Ràs el-), cap de la côte orientale des Somâl, 3oi, 3o2.
Kilimandjaro, grande montagne neigeuse de l’Afrique orientale, A8A.
Kinedolsolpites , peuple de l’Arabie sur la mer Rouge, 228.
Kolzoum, nom arabe de Clisma, 2 05.
Kouscli. Dénomination qui, chez les Sémites et les Égyptiens, répondait à l’Éthiopie des Grecs, 2. — Il y a deux Kousch comme il y avait deux Éthiopies, l’une à l’orient, l’autre au couchant, ibid. Origine de l’importance historique de ce nom chez les Égyptiens , 3. — Les fleuves de Kouscli dans les Prophètes, 200.
Laganici, b 6 2.
Lamta ou Lemta, branche de la race berbère, I160.
Languantan. V. Leucathæ.
Latomiæ insulte , 270,318.
Lazine, canton du royaume d’Axoum, 227, 230. •
Lea, i85.
Lcbanthœ. V. Lcbatliœ.
Lcbatliœ de Procope, peuple du nord de la Libye. Variantes du mot, 33.
Léhabim de la Genèse , Loubim des Pro phètes, même nom que la Libye des Grecs, 3i.
Léhana, tribu berbère, A62.
Lemtouna, branche de la race berbère, Ô60.
Leonticomê, 322.
LepteAcra , aujourd’hui Ras Rénas, 259, 3i 6 ,
Leptis Magna. V. Neapolis.
Leucœthiopes , peuple de la Libye intérieure, 157 et suiv. ôi3, 45A.
Leucathæ, peuple de la Libye, même nom que ceux de Languantan et (ïllaguaten dans Corippus, 33 , note.
Leuce Corne , port de l’Arabie sur la mer Ronge ,
Leucos Lirnèn (Albus Portas), se retrouve au Vieux Kosseïr, 258 et suiv. 3 1 5.
Leuphitorga, 1 85.
Levathce. V. Lebethœ et Lowâta.
Libya. Idée générale de la Libye maritime dans Hérodote, 16. — Appellation employée dans une double acception , générale et spéciale , 29 et suiv. — Pindare ne lui donne que douze jours de largeur au-dessus des Svrtes, 3 1 . — Habitée par deux nations indigènes , les Éthiopiens et les Libyens, 32. — -Décrite par Hérodote, ibid. et suiv. — Origine du nom, ibid. — Nomenclature des tribus de la Libye littorale dans Hérodote, I12 et suiv. — Idée générale de la Libye dans Diodore , 1 .3 1 . — Le nom de Libye est le seul qu’aient employé les Grecs pour désigner l’Afrique, au moins jusqu’aux temps du Ras-Empire, i5o. — Raison de celte dénomination,
ibid.
Libya deserta , h 5 1 , kl) 7.
Libya inter ior, A5o.
Libya Lacus , h 2 8.
Libyœgyplii , s. Libyes Ægyptii, 1 57.
Libyarchœ, A 6 2 , A 63.
Licha, 281, 32 2.
Linitima, 182.
Linx. V. Lixus.
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Lilus magnum, megas Aigialos, sur la côte d’Azanie, 271, 3oi, 320, 325.
Lilus parvum, micros Aigialos, sur la côte d’Azanie, 3oi, 320, 32.5.
Litus Magnum, Megas Aigialos, le Grand Rivage. Partie de la côte éthiopienne sur la mer Rouge, 319.
Lix ou Lixus , ville de la côte occidentale d’Afrique, aujourd’hui El-Araïch, 1 33 , 3A9, 353, n. A, A 18. — La ville se distinguait en deux parties, une libyenne et une phénicienne, 35A.
Lixites, population gétule des bords du Lixus du sud, 377.
Lixus Jluvius, aujourd’hui le Loukkos, 353, 35 A. — Autre rivière du même nom, en Gétulie; répond à la rivière de Sous, 367, 38 1, A01, A 20. — La même rivière que le Subus de Ptolémée, 369.
Lotophagi, peuple du nord de la Libye, 5A.
Loubim. V. Léhabim.
Loud, Loudim, un des fds de Mitzraïm, au chapitre x de la Genèse, 33, note. — Identité de ce nom avec le Lévata ou Lowâta des documents berbers, ibid. — Loud désigne quelquefois les Egyptiens dans les inscriptions hiéroglyphiques, 3 A.
Lowâta, nom berber du peuple que les Grecs appellent Lcbethœ et Levatœ , 32 et suiv. — Dans les oasis égyptiennes, 8G et suiy. — Entre l’Egypte et les Syrtes, 100.
Lunœ nions ( Selenes oros), A70, A78, A87, A88.
Lynxama, Lynxamalœ , AAi, AA3, A5A.
Macœ, peuple littoral du nord de la Libye, les Berbers Mekki, 5i et suiv. 112, A55.
Macanitœ, s. Macmites , peuple de la Mauritanie; les Makna ou Meknêça des généalogies berbères, A08, A 27 .
Macaria insula, 3ig.
Macaron ncsos ou île des Bienheureux, nom qu’IIérodote donne à la grande oasis, 3g.
Macalutœ, A 6 2.
Maccœi , s. Macœi. V. Macœ.
Macci. V. Maccœi.
Macchurebi, tribu de la Gétulie et de la Numidie, A56.
Maccurœ ou Maccurones , A 57, note.
Macenilcs et Macennitis regio. V. Macanitœ.
Macblyes, peuple du nord de la Libye, 5 A.
Machurcs, Woy.
Machyni, peuple de V Africa propria , dans Ptolémée, 58, note.
Maçmouda, grande tribu berbère, A60.
Maçoudi. Ses renseignements sur les Lowâta,
Macrobii, surnom donné à une partie des Ethiopiens, 23, 171.
Macus, 189.
Madum. V. Modunda.
Magases, localité de la haute Ethiopie, sur la rive orientale, dans le Dàr el-Mahass actuel, 187.
Magghèr, tribu berbère , A57, note.
Maghîla, tribu berbère; les anciens Macblyes .
Maghrâoua, grande tribu berbère, A 56.
Maghreb, l’Occident, 100, note.
Magnus Portas, A 23.
Magôn insula, 3 19.
Magora, 180.
Magura, ville de la Gétulie méridionale, probablement l’Amagor actuelle, 372 , note.
Malachath, A 3e.
Malao Emporium , fautivement identilié avec Berbérah. C’est Bulhar, 286, 290, 291, 322 , 323.
Mallos , 18g.
Maltitœ, peuple de la Gétulie; c’est la tribu berbère de Témâlta , A 1 5 , A 56.
Malua ou Molochath, fleuve du nord-ouest de l’Afrique, limite entre la Numidie et la Mauritanie, 100.
Marna, 1 83.
Mamblia, 188.
Mamouda, 1 83.
Mundaelh, 276, 32 1.
Mandalum lacus, 26g.
Mandrus, montagne de l’Atlas gétulien, où le
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Salai luis , d’un côté, et , de l’autre, le Niger (de Plolémée), ont leurs sources, 870, A28, A 29.
Maouliariu ou Maures, 100.
Mapalia, nom que les Numides donnent à leurs cabanes, 12A, 126, note.
Marais des Éthiopiens, dans Eschyle, d’où vient le Nil, 9. — Tableau de cette région,
Mareu insulœ , 3i 6.
Marigeri, peuple de la haute Éthiopie, 177.
Marin de Tyr, géographe de la fin du Ier siècle de notre ère. A le premier des notions sur la côte d’Azanie ,216. — Connaît deux expéditions romaines dans l’intérieur de l’Afrique, au sud du pays des Garamantes.
Terme de ces expéditions. Discussion à ce sujet, 2 1 5 et suiv. — Son défaut de critique dans la détermination des limites de ces deux expéditions, 216, 29 A.
Marmarica. Signification de ce nom, AA.
Marmaridœ. V. Marmarica.
Masatat jluvius. V. Massa.
Masati, peuple de la Gétulie, A 22.
Masitliolus Jluvius , 3g5, 02 3.
Massa ou Masatat., rivière de la côte gélulienne, 373, A22.
Massœsyli, grande tribu mauritanienne, 100. — En grande partie détruits dans les guerres des premiers Césars en Mauritanie, 1 5 5 ;
— sauf quelques débris réfugiés dans la Mauritanie Césarienne, ibid. note.
Massyli, grande tribu numide, les Messala des généalogies berbères , 100.
Maste, ville d’Ethiopie, 675.
Mastitœ, A66, A 7 5 , A 76. V. Mathitœ.
Matai a , A 7 5 .
Maternus (Julius). Son expédition au pays d’Agisymba, 2i5 et suiv. 223.
Mathitœ, peuple de la haute Éthiopie, 172,
— probablement les Mastitœ de Plolémée, 1 7/1.
Matitœ. V. Maltitœ.
MatoHça, tribu berbère, A fi 2.
Maumarum, 18 fi.
Maurali , h 57.
Maures. Origine et signification de ce nom. Son application géographique, 100, i3o.
— Fausse explication du mot dans Salluste, 1 25.
Mauritanie, pays des Maures, 1 3 A et passim. — Où finissent les informations exactes de Plolémée sur la côte mauritanienne, 3fi5.
Maurusie, forme grecque du nom de la Mauritanie, 1 3 A .
Mausoli, peuple de la Mauritanie, A 10, A53.
Maxala, ville de la Phazanie, 1 1 3 , 121.
Maxitani , peuple sur le territoire duquel fut fondée Carthage, 58; — probablement les Machyni de Ptolémée , ibid. note , — et les Maxyes d’Hérodote, ibid.
Maxyes , peuple du voisinage du fleuve Triton, 57. — • Dans Hérodote, ce nom est donné dans une double acception, 58.
Mazices , peuple de la Mauritanie, A07.
Mecales, tribu libyenne dans Corippus, probablement la même que les Machlyes, 55.
Mèdes,dans le nord-ouest de l’Afrique, selon Salluste, 12A, 126. — Explication de cette fausse notion, 1 27.
Medimni, peuple de la haute Ethiopie, 172. V. Metine.
Medoe, île du haut Nil, dans le pays des Automoles, 28, 29.
Megabardi. V. Megahari.
Megabares ou Megabari, peuple de l’Éthiopie au-dessus de l’Égypte, nos Mékarébah, 69 et suiv. — Mal placés sur la carte de Plolémée, 82 , A73. — Mentionnés dans Pline, 1 7 1 et suiv.
Megas Lime'n, s. Magnus Portas (Mar Pequena), 375.
Megatichos ,181.
Mcgeda, 1 85.
Mekki, tribu berbère, les anciens Macce, 5e, A55.
Mékra, tribu berbère, A 57, note.
Mêla ( Pomponins). Sa description de l’Afrique , 1 89 et suiv. — A bien connu la nature des côtes occidentales de l’Afrique, 3A3.
Melanogœtuli, A 5 1 .
Melinus Porlus, 3 a 0.
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Melitta, ancienne place de la Mauritanie, 367, 6 00, 6 20.
Memnonos, peuple de la liante Ethiopie, 171 et suiv. ^76.
Menismini, nom de peuple, probablement corrompu pour Medimni, 172, note.
Memithias, île de l’Océan oriental, près de la côte d’Afrique; paraît devoir se rapporter à l’île de Pemba, au nord de Zanzibar, 21 1 et suiv. 307, 32f), 327. — Sa position tout à fait déplacée dans Ptolémée, 307 à 3 1 1 . — Dans Marcien, 3 1 o , note.
Mer Rouge, sinus Arabicus. Fréquentée par les anciens Pharaons. — Explorée au temps des Ptolémées, 96. — Périples d’Artémidore et d’Agatharchide, ibid. — Bien décrite par Mêla, 1 63.
Méràoui, localité actuelle près du site de Napala , peut-être la Méroé d’Hérodote, i5.
Méroé, métropole des Ethiopiens, i3 et suiv. 1 89. — La Méroé d’Hérodote est peut-être différente de celle des Romains, i5, 25, i63. — L’île de Méroé, 66 à 68, 669. - — Latitude de la ville de Méroé, assez exactement déterminée par les anciens, 67, 67 1 . — Distance de Syène, 168. — L’îie de Méroé est mal représentée dans Ptolémée,
Mesagebes, peuple de la liante Éthiopie, 172, 1 7 h.
Mesche, montagne du pays d’Agisymba, 222.
Messoûfa, branche de la race berbère, 6 1 5 ,
Metacompso , i83.
Metine, peuple de la haute Éthiopie, le même que le Medimni de Pline, 1 78. — Mentionné dans l’inscription d’Adulis, 227, 236.
Mézala, tribu berbère, 666.
Michoen, nom ancien de la Troglody tique, selon Pline. Doit probablement se lire S11choen, iq3. •
Mimaces, 653.
Mimaci, 602 , 653.
Mnâba, tribu targhî, 653.
Mnemenm promonlorium , 2 63, 317.
Modunda ou Madutn , localité du pavs des Au tomoles, 28, 29.
Mœchindira, 1 85.
Molibœ , 673.
Molochath Jluvius. V. Malun.
Monodactylus mous, 3 19.
Monoleus lacus, 265, 3 18.
Morou, 186.
Moschophagi. V. Barbari.
Mossylicum promonlorium , 283.
Mossylicus Portas, s. Mosyllurn, sur la côte Cinnamomifère, 283, 822, 32.3. — Vers le Ràs Hadadèh, 286, 290.
Mosyllurn , s. Mosylum promonlorium , cap de la côte Cinnamomifère. Regardé comme le terme de l’expédition de Sésostris dans celte direction, 280. — Juba y fait (fautivement) commencer l’Océan atlantique, 281, 290,
Mulelacha, ville de la côte mauritanienne, 355,
Mulon ,186.
Munji emporium et insula, 2 85, 290, 291, 322 , 323.
Myoshormos, aujourd’hui Abou-Somèr, 197 à à 199, 2.55 à 257, 260, 3 1 6 , 3 1 5.
Myronis insula, 319.
Myrson ,181.
Mysocaras Portas, place de la Mauritanie, . 362 , 366 , 621.
Nabathrm, 6.57.
Naris, 186.
Nannagi on Dannagi , peuple de la Phazanie,
Nanosbei, 657.
Napata, ville de la liante Ethiopie. Existait probablement dès le xme siècle avant notre ère, 7. — Tahraka, dans le vnc siècle, y fait élever de nombreux monuments, ibid. — Le nom de la ville, dans les inscriptions hiéroglyphiques, est N cpet , ibid. note. — Semble répondre à la position de Méroé, dans Hérodote, i5. — Prise et saccagée
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par Petronius, 160. — Son véritable emplacement reconnu , 1 0-2, i 8(5. — Mal placée dans Plolémée, (170.
Nasamones , peuple littoral du nord de la Libye, au fond de la grande Syrie. Voyage des cinq Nasamons dans l’intérieur de la Libye, 1G. — Le peuple nasamon nommé par Hérodote, 45. — Leur position déterminée par Scylax, 4 G. — Dans les auteurs de l’époque romaine , ibid. et suiv. — Expulsés des bords du golfe au temps de Domitien, à cause de leurs habitudes de piraterie, A 7. — Position que leur assigne Ptolémée, ibul. et 46a. — Mentionnés au temps de Justinien, ibid. — Se retrouvent sous le nom de Nefzaouah dans les auteurs arabes, 48.
Nasaudum , 1 83.
Nalabres. V. Nitiebres.
Natauri. V. Nitiebres, et 1 36 , note.
Natembes, peuple de la Numidie, 454.
Nathabur, rivière de la Phazanie, 1 13.
Navectabe, localité du pays des Automoles, 28.
Navi , localité du pays des Automoles, 28.
Neapolis, et plus lard Leptis Magna, ville littorale du nord de la Libye , 5 1 .
Neclwsia , près du Râs Mokhadj, 209, 317.
Nedjamèn, tribu berbère, 454.
Nefzaouah, tribu berbère, les Nasamons des Grecs et des Latins, 48.
Negligemela, ville de la Phazanie. Leçon douteuse, 1 1 3.
Népèt. V. Napala.
Nia Jluvius, répond au Sénégal, 3 9 1 , 42 3.
Néron, fait reconnaître le haut Nil, 1 6 A .
Nichai. V. Nucliul.
Niconis Slatio, côte d’Azanie, 3o3, 326.
Niger Mous, montagne de la Phazanie, 1 1 3 , 1 ‘7*
Niger, Nigir ou Nigris, rivière du nord de l’Afrique dans Ptolémée; la même que le Gode Suetonius Paulinus, 1 10, 1 5g, A2G, 427, 428, 429 et suiv. 444. — Sa description et son emplacement se retrouvent dans le Djédi, 437. — Origine du nom, 444. — Quand et comment le nom de Niger a été appliqué à la grande rivière du Soudan, 445.
Nigir a Metropolis , 432, 433.
Nigris Jluvius. V. Niger.
Nigris Lacas, 4e8 , 429, 435.
Nigritæ, s. Nigrites, peuple du sud do l’Atlas, 1 33 , i35, 1 5 8 , 4ta, 455. — Tiraient leur nom du fleuve Nigris, h'S'j.
Nil. Eschyle sait que, dans le haut de son cours , il sort des marais , 9 et suiv. — Se précipite des monts Byblis, 9. — Expression analogue dans Cicéron, ibid. note. — Ce que rapporte Hérodote de la cause des crues, 1 1 et suiv. — et de ses sources , ibid. et 1 5. — Hérodote dit que le Nil vient de l’ouest, et coupe la Libye par le milieu ; éclaircissements sur ce passage, 16, 20 et suiv. — Les Cvrénéens croyaient que le Nil avait sa source dans l’Atlas, 20. — Les Arabes, de même que les indigènes, regardent le grand fleuve du Soudan comme l’origine du Nil, 21, note. — Notions d’Ératosthène sur la région du Nil, G4 ; — sur le cours du fleuve au-dessus de Syène, ibid. — sur ses affluents, ibid. — Les sources du Nil aux extrémités occidentales de la Libye, selon Denys le Périégète, 77. — Forme, chez la plupart des auteurs anciens, la limite de l’Afrique du côté de l’Asie, 1 33. — Le Nil, sa source et ses débordements, dans Mêla, 1 4 1 . — Notions toutes nouvelles de Ptolémée sur les sources du Nil, 468, 477 et suiv.
Nil, rivière du royaume d’Axoum, 227. — C’est le Takazzé supérieur, 2 33.
Nil des Noirs, 447.
Nili Lacas dun, 478.
Nilis Lacas, 433, 435.
Nilupolamia , vallée de la région Cinnamomifère, 322.
Niloptolemwus , localité de la côte Cinnamomifère, 288, 291.
Nimaces, fausse leçon pour Mirnaces , 453, note.
Niphaïat des Copies, répond aux Nobala 1 des Byzantins, 86.
Nitiebres, peuple de la Phazanie, 11 3, 1 20.
Niteris. V. Nitiebres.
\itihram , ville de la Phazanie. 1 1 3.
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Nilriolis, i 58, note.
Nna, 1 85.
Noba , peuple éthiopien dans les inscriptions d’Axoum , 8/i. V. Aubades, Nobatœ et Nouba.
Nôbadia des Coptes. V. Nouba.
Nobatœ ou Nubadcs, peuple libyen voisin de la haute Egypte, 72, 83, 85. — Sa véritable acception par rapport aux Nubt v, 84. — Le même peuple que les Lowâta, 87.
Notnu Keras , la Corne du Midi, dernier cap de l’Etluopie sur l’Océan indien , point extrême de la navigation égyptienne avant les llomains, aujourd’hui le cap Guardafuy, 98, 282, 289, 324, 325. — Le même nom, appliqué dans Ptolémée à un cap plus méridional, 3oi. — Nom donné parHannon, à -un golfe de la côte occidentale d’Afrique , qui fut le terme extrême de son voyage, 332 , 3g5 , ko 1, A2 h.
Nouba. Application de ce nom dans les premiers écrivains arabes, 85. — Les Nouba, race nègre au sud du Kordolan, 88 et suiv. — N’ont rien de commun avec les Nobades des oasis, 91. — Ce sont les Nubœ d’Ératosthène, 92. — Etymologie supposée, mais peu probable, du nom de Nouba, ibid. n. G.
Nougal (Ouâdi), grande vallée de la contrée des Somâl. Débouche à la côte orientale, 3o 1 .
Nuba Lacus , ô 28 , 44 3.
Nubadcs. V. Nobatœ.
Nubœ, s. Nubei, peuple éthiopien, 27, 81, 177, ^7.3. — Véritable acception du nom par rapport aux Nubadcs ou Nobatœ, 8/1.
Nubœ, peuple de la Libye occidentale, /1 5 a ,
Nubie. Origine de ce nom, 84.
Nuchul, fontaine de l’Ethiopie occidentale, où quelques-uns mettaient la source du Nil, i45, 4 26, note, 43G, note.
Nuius ou Nunius, rivière de la côte gétulienne, aujourd’hui la rivière de Noun , 372 , 4 1 4 ,
Numidœ. Origine de ce nom, 61. — Son application géographique, 100, 1 36. —
Fausse explication du nom, dans Salluste,
Numidie. Quand réduite en province romaine, io3.
Nunius Jluvius. V. Nuius.
Nupsi, s. Nupsia , localité de la haute Ethiopie, sur la rive orientale du Nil, vers Ouàdi Haïfa, 1 85.
Nyanza, grand lac de l’Afrique équatoriale, 486.
Nycpii, peuple du nord de l’Afrique. Le même que les Enipi, 120.
Nyirbenitœ, 473. V. Nycpii.
Nysa , ville d’Ethiopie, 2 3.
Nyses, rivière d’Éthiopie, dans Aristote, 2 4 .
Oasis à l’ouest de l’Égypte, bien dépeintes par Hérodote, 34. — Voyageurs modernes qui les ont visitées et décrites, 35 et suiv. — Signification du mot, 187. — Oasis des Ammoniens, 35; — la même que notre oasis de Dakhèl, 4o. — D 'Augila, 35. — Oasis Magna, 36; — surnommée l’île des Bienheureux, 3q. — Oasis Parva, Z']. — d 'Ammonium, notre oasis de Siwah, ibid. et suiv.
Oasis , ville de la grande oasis, 3g et suiv.
Oasites , 1 5 8 , note.
Obilœ , 463.
Odrangidœ , 452.
Œcalicœ, 427.
Ogdœmi, 464.
Olabi, peuple de la haute Éthiopie, 172. — Rappellent le nom des Elliab, 1 74.
Ophiodes, rivière de la côte gétulienne, aux environs du cap de Noun, 372, 422.
Ophiodes, île de la mer Rouge, 3 16.
Opone , place de la côte orientale d’Afrique , sur l’Océan indien, à une journée au sud du promontoire des Aromates, 209, 324, 32.5.
— Paraît avoir été le terme le plus habituel de la fréquentation des marchands grecs d’Égypte dans ces parages, au 1" siècle de notre ère, ibid. — Sa situation mal placée dans Ptolémée, ibid. note. — Aujourd’hui Ilafoiin, 298.
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Orbadaru, 189.
Orine, île et péninsule à l’entrée du golfe Adulitique, aujourd’hui île Dissèt, 202, 319.
f Irisait ides insulœ, 3 19.
Orneôii insnla, 3 19.
Orphei, peuple de la Gétulie, A 1 5 , A56.
Or. lima, 18/4.
Ouarghla , oasis du Sahara algérien , à laquelle semble se rapporter le récit du voyage des cinq Nasamons dans Hérodote, 18.
Ouchalieci, A27.V. OEchalira ’■
Ourghma, tribu berbère, A 58.
Ourîka, tribu berbère, Ai A.
Outrîga, tribu berbère, A53.
Palois, i85.
Paluogges , peuple de la haute Ethiopie, 175. — Se retrouvent dans les Poloudjs, ibid.
Panagra , A 32.
Panô , s. Panùn et Panos , place de la côte d’Azanie, aujourd’hui Bannah, 297, 32.5.
Panos, île de la mer Rouge, 32 1.
Parembolè , 180.
Par enta, 1 83.
Pataga, i85.
Patis, i85.
Paulinus (Suetonius). Son expédition au sud de l’Atlas, io5.
Pechini, peuple de la haute Ethiopie, A 76.
Pedibotœ, 1 85.
Pege, ville de la Phazanie, 1 13.
Pegoargus, 186.
Pemba, île de la côte orientale d’Afrique, probablement la Menuthias des navigateurs grecs d’Egypte, 211, 3o8, note.
Pemma, 1 85.
Pentedactylus mons , 3 16, 317.
Périples anciens : D’Hannon, 8. — De Scvlax. Epoque de la partie qui décrit la côte libyenne, AA, 327. — D’Agatharchide de Cnide, 9 A et suiv. — D’Artémidore d’Ephèse, ibid. — De la mer Erythrée, 1 9 5 et suiv. — L’époque du Périple bien fixée par M. Cari Millier, ibid. — D’Hannon. (V. ce
mot.) — De Polybe sur la côte occidentale d’Afrique, 337 et suiv. — D’Eudoxe de Cyzique, 3A3 et suiv.
Perorsi, peuple de la Mauritanie maritime, 1 06, 1 09, i58, 3Ao, An, A52.
Perphosius Portas , côte occidentale d’Afrique, 3g 1 , A23.
Perses, dans le nord-ouest de l’Afrique, selon Salluste, 1 2 A. — Explication de cette fausse notion, 127.
Pesside, A 32.
Pela, 1 83.
Peti’onius (Publius). Son expédition contre Napata, i38, 160.
Phalangis mons, côte d’Azanie, 299, 325.
Phnliges, peuple de la haute Ethiopie, 177.
Pharusii, peuple de la Gétulie, 127, 1 3 A , 1 35 , i58,3Ao, A11, A 12, A5A, A56.
Phaurusii. V. Pharusii.
Pliazaca, mauvaise lecture pour Phazania, 1 1 A , n. 3, A73.
Phazania, contrée du nord de l’Afrique, la même que le pays des Garamantes et le Fezzan actuel, 112, 1 1 A , A 73.
Philœ insulte ,181.
Philippi insula, 320.
Philon. Auteur d’une relation de l’Ethiopie audessus de l’Egypte , 66.
Philoteras , se retrouve sur la baie de Ghîmsah , 267 et suiv. 260, 3 1 A , 3 1 5.
Phla, île du lac Triton, 5A.
Phocnrum insula, 32 0.
Phraurusii. V. Pharusii.
Phthuris, 160, 162, 18 A.
Phthuth, fleuve considérable de Mauritanie, aujourd’hui le Tensift, 362, A21.
Pides, 1 83.
Pindicilora, 1 8 A .
Pistre, 186.
Pi tara, 186.
Pline. Sa description de l’Afrique, 1 A 7 et suiv.
Plynus Portas, A2.
Poé'a insula , A 2 1 .
Polybe. Sa reconnaissance sur la côte occidentale d’Afrique, toi. — Caractère de son
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grand ouvrage an point de vue de la géographie, 10t.
Pontiôn , côte occidentale d’Afrique, 352, Ai 8.
Pontyris, 187.
Porphyrites mons , 3 1 5.
Potamiæ. Sur cette expression grecque des anciens périples de l’Afrique orientale, 281.
Prasodes Thalassa, la nier Verte ou la mer des Algues, 3t3.
Prasum promontorium , point extrême, au sud, de la côte orientale d’Afrique connue de Marin de Tyr et de Ptolémée, 293, 3t2, 327. — Erreur monstrueuse de Marin sur la latitude de ce cap, 29 A. — Dérivation probable du nom, 3 1 3.
Premithis, 186.
Premnis , 160.
Primis , ville de l’Ethiopie au-dessus de l’Egypte , aujourd’hui Ibrim, 72, itio, i85.
Primis minor, 187.
Prionotus mons, 263, 317.
Procope. Passage mal interprété de cet historien sur les Vandales du mont Aurès, 67, note.
Prosda, 1 83.
Psammétik 1er, ouvre l’Egypte aux Grecs (vers 660), 8.
Psebæi Montes, 271.
Pselchis, Pselcis ou Psclche, tfio, 182.
Pseudopylœ insulæ, 275, 3 2 o .
Psygmus Portus, 282 , 32 A.
Psylli , tribu du nord de la Libye, au voisinage de la grande Syrte, Ag et suiv. A62.
Ptoemphanœ , peuple de la haute Éthiopie, 177.
Ptoembari, peuple de la haute Ethiopie, 177.
Ptolemœus amnis, 2 A3, note. — Nommé plus tard Trqjanus amnis, 2A6, 2 5o.
Ptolemais Epitberas , g3 , 97, 261 , 26A, 266, 3*8, 3tg.
Ptolemais Therôn. V. Ptolemais Epitberas.
Ptolémée. Critique Marin de Tyr au sujet de l’Afrique, sans éviter lui-même d’y tomber dans de lourdes erreurs, 217, 29 A. — Sa description de l’Afrique exposée et éclaircie, 237 et suiv. — Sur les sources des informations de Ptolémée pour l’Afrique intérieure , 289. — Discussion sur le stade de Plolémée
de 5oo au degré, et sur la correction qu’il nécessite pour la restitution de ses cartes , 2A7. — Ses indications sur la côte orientale d’Afrique, infiniment moins exactes que celles du Périple de la mer Erythrée, 3o5. — Sa description de la côte occidentale d’Afrique, 3A7 et suiv. 397, A 02 . — Quelle région occupent les nombreuses tribus qu’il énumère dans sa Libyainterior, A61. — Ses notions toutes nouvelles sur les sources du Nil, A68. — A faussé toutes les positions de l’Éthiopie, A70.
Ptolémée Philadelphe. Son expédition en Éthiopie, 63.
Ptolémées. La période des Ptolémées forme une époque importante dans l’histoire de la géographie africaine, 62. — Principale direction des explorations et des découverles durant cette période, ibid. et suiv.
Punse, A32.
Pygmées, peuple fabuleux des extrémités de l’Éthiopie, 189.
Pylœ insulæ , 276,320.
Pylæi montes , A 7 5.
Pyralai insulæ, côte d’Azanie, 3o3, 326.
Pythangeli Venatio, 320.
Pytholai promontorium , 322.
Ilabii, peuple de la Mauritanie, probablement nos R’gueibi, A 1 o.
R’gueïbi, tribu berbère, A 5 A .
Rhabii, A 1 0, A53.
Rhadata, 189.
Rliapsa, ville de la Phazanie, 1 i3.
Rhapsii , 235. V. Rhausi.
Rhapta, port de la côte orientale -d’Afrique , à deux jours au delà de Menuthias ,212, 3o6 , 3*i , 3i 2 . 326, 327.
Rhapli, 3o6.
Rhaptnm promontorium, 298, 312,327.
Rhaptus jluvius, 812, 327.
Rhausi, peuple voisin des frontières d’Axouni, vers le sud, 227. — Les Rliapsii de Ptolémée et les Arousi actuels, e35.
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Rhemnia, i85.
Rhizophagi, peuple d’Elhiopie, g 5, a o 6 , noie.
Rhuadilœ, 666.
Rhubune , 66 1.
Rhusibis ou Rutubis , port de Mauritanie, 36o et suiv. 620, 621.
Rhypœi, peuple de la Libye occidentale, 673 (nom probablement altéré pour Rhabii).
Risardir Portus, 620.
Romains. Leurs conquêtes et leurs expéditions en Afrique, 99 et suiv. io3 et suiv. 1 1 1 et suiv.
Rubrum Mare. Son entrée (Jauces Rubri Maris) décrite par Pline, 276. — Ses dimensions étaient exactement indiquées sur la carte d’Agrippa, 278. V. Fauces.
Rutubis Portus. V. Rhusibis.
Ryssadium promontorium , cap Bojador, 37b, 622. — Marque une division importante dans les notions de Ptolémée sur la côte occidentale d’Afrique , 606.
Ryssadius mons , 38g , 3 90.
Saba, ville antique de la haute Ethiopie, 28. — Ville maritime de la même région sur la mer Rouge, 97, 206 , 3i8 , 3 19. — Autre place de la Troglodytique, sur la baie actuelle de Massâoua, 272. V. Sabat.
Sabœ , ville maritime de l’Ethiopie , sur ce qu’on nomme aujourd’hui la baie d’Asab, 97, 276 , 320. — Ville de la Phazanie, aujourd’hui Sébha, 122.
Sabœi, peuple de l’Arabie Heureuse, 228.
Sabailicum , s. Sabasticum ostium, 270, 3i8, 3ig.
Sabat, s. Saba Portus, place de la Troglodytique, sur la mer Rouge, 271, 272, 3 1 8.
Sabrata, aujourd’hui Tripoli Vecchio, 1 16.
Sacole, localité de la haute Ethiopie, sur la gauche du Nil, aujourd’hui Dakkalèh, 186.
Sagapola, montagne de l’Atlas gétulien, où le Subus a sa source, 369, 4 1 3, 628, 63o.
Saguli sinus, côte mauritanienne, 358, 618. V. Emporicus sinus.
Saï, ville des Sembritæ, 28.
Sala, 1 62 , et n. 7, 36g , 618. — Marquait la limite du territoire romain en Mauritanie, du côté du sud, 1 53, 366, 358.
Sala, rivière de la Gétulie, 366, 621.
Salaconia, pour Sala Colonia, 1 5a , n. 7, 61 8.
Salathi ou Salthi, peuple de la Gétulie, sur le Salathus, 371, 616, 655.
Salalhus, ville et rivière de la Gétulie. La rivière répond à l’Oued-Mêça , 369 , 622.
Salisœ, peuple de la Mauritanie, 608.
Salluste. Est fait gouverneur de la Numidie par César, 106. — Son histoire de Jugurtha; ce qu’on en peut tirer de notions sur l’ethnographie de la région de l’Atlas, 1 a3 et suiv.
Salsum jlumen, côte occidentale d’Afrique, 36o, 375, 622.
Sait, le premier, rétablit le vrai caractère de l’inscription d’Adulis, 225.
Salthi. V. Salathi.
Salace, 632.
Samamycii, 656.
Sambri, peuple de la haute Ethiopie, 177.
S amine , peuple du royaume d’Axoum, 227. — C’est le Sémèn, 233.
Sandura, i83.
Sanhàdja, grande tribu berbère, 660.
Sapœi, peuple de la haute Éthiopie, 676.-
Sape. V. Esar.
Sapeto. Inscriptions éthiopiennes qu’il a rapportées d’Abyssinie, 83.
Sapire insula, s. Sappirene, 3i6, 3i5.
Sarapionis Statio, côte d’Azanie, 3o3, 3o6, 326, 327.
Saso, pays voisin des frontières d’Axoum, vers le sud-ouest, 228. V. Sousa.
Satachtha, 186.
Satyri, peuple fabuleux de l’Afrique, 161 .
Satyrorum mons, 3 19.
Scammos, 189.
Scelatiti. V. Salathi.
Scenites , peuple de la Libye, 673.
Scylax. Son Périple du nord de l’Afrique . Epoque de sa rédaction, 66.
Scytala insula, 3 î 6 .
Sea , 1 82.
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Sébertéra, Iribu berbère, 455.
Sebridæ, s. Sebritce, dans la haute Ethiopie, 473. V. Sembritæ.
Secaitde, localité du pays des Automoles, 98.
Secundvm , localité du pays des Automoles, 28.
Sédrata, tribu berbère, 466.
Sefk ou Séfek , ancienne tribu berbère, 4 1 4 .
Segasmala, 187.
Seghtann, canton du Maroc méridional, 4 1 4 .
Semberrilœ. V. Sembritæ.
Sembobitis, ville des Sembritæ, 27.
Sembritæ, Sebritæ , Semberritæ. Y. Automoles, 2.5.
Semkin, tribu berbère, 454.
Semnèh, localité de la haute Nubie, sur le Nil. On y a découvert des marques nilométriques qui remontent au moins à deux mille ans avant l’ère chrétienne, 5.
Sentit es-, 463.
Septem Fratres, Geuta, 338.
Sere, 1 89.
Sesatiinm, 1 83.
Sesea, peuple voisin des frontières d’Axoum, 227, 235.
Sésostris (Ramessès Meïamoun). Ses expéditions militaires en Ethiopie, 6.
Sex insulte, groupe à l’entrée de la mer Rouge,
Sighye'n, peuple du royaume d’Axoum, 227. — Peut-être la tribu actuelle de Tzîgam, 232. — C’est le Cyeneios du Périple, 232.
Silco, roi des Nobatæ d’Éthiopie. Son inscription, 72 et suiv. 83 et suiv.
Silzactæ, peuple de la Mauritanie, 4o8.
Simonide. Voyageur grec dans les hauts pays du Nil au temps des Ptolémées, 1 79.
Sintæ, peuple du nord de l’Afrique, vers les Syrtes, les Sentites de Ptolémée, 1 36. — C’est la tribu berbère des Sint, 167.
Sirangœ, peuple de la Mauritanie, 4 10, 453.
Siwah (Oasis de), 38.
S’karna , tribu berbère , 4 1 5.
Smaragdus mons, 317.
Sobah, site ruiné de la haute Nubie. Son antiquité présumable, 27.
Soboridæ, peuple de la Troglodytique, 4 7 .
Solate, peuple maritime voisin des frontières d’Axoum, 227, 235.
Soloeis, promontoire de la Libye sur la mer Atlantique, 3o, 38 1 , 420. — Le nom connu d’Hérodote, 3 28. — Le nom est devenu plus tard, par une fausse interprétation, Solis promont or ium , et en grec Helios oros, 362 et suiv. — Aujourd’hui cap Cantin, 4oo.
Soloentia promontorium , sur la côte gétulienne , aujourd’hui le cap de Noun, 373., 42 2. V. Surrentium.
Soloentiti, 456.
Somâli. Les anciens n’ont pas connu ce nom,
Sopkucæi, peuple du sud de la Mauritanie, 4i4, 454.
Soterias, s. Sotiras Portas, 2(54, 266, 3i8,
Soudan ou Nigritie. Est resté absolument inconnu aux anciens. Les Arabes sont les premiers qui y aient pénétré, 446.
Soukhim, appellation des Troglodytes dans les Septante, ig3.
Soulat, tribu berbère, 371, 4i4.
Sousa, pays au sud de l’Abyssinie, 236. — C’est le Snso de l’inscription d’Adulis, ibid.
Spermatophagi , peuple d’Éthiopie, g5.
Spinlum, 182.
Stachiræ, peuple du sud de la Gétulie, 4 1 3 ,
Stachirus, s. Stachiris Jluvius, côte occidentale d’Afrique, 389. — Répond au Sàkiyèt ou Sakir, 391, 4 1 3, 423.
Stades. De quel stade se sert l’auteur du Périple de la mer Erythrée, 197 et suiv. — Sur le stade de Ptolémée, 247. >
Stadisis, 160. — Tasitia de Ptolémée, 161, 1 84 .
Stenœ Deiræ instilæ, 3 16.
Strabon. Sa description de l’Afrique, 1 3a et suiv.
Stratonis insula, 3 18.
Strutophagi , peuple d’Éthiopie, 96.
Snnsn, 1 84.
Sitbur Jluvius , rivière de la Mauritanie, aujourd’hui le Sbou, 34g, 354, 4 18.
INDEX ALPHABETIQUE.
Changement qui s’est produit dans son embouchure, 355.
Subùrpores, 455.
Subus jluvius , rivière de la Gétulie méridionale, aujourd’hui très-probablement la rivière de Sous, 36g, 43o. — Parait être la même rivière que le Lixus méridional d’Hannon , ibid. et bai.
Suchi Castrum, s. Suche oppidum, 370, 3 18.
Suetonius Paulinus. Son expédition au sud de l’Atlas, 106.
Suez. Sa première mention dans les auteurs,
Suggaris morts, fausse leçon pour Usarœ, 44o.
Stmmara, localité du pays des Automoles, 28.
Suriga, ville de la cote des-Gétules, 366, 421.
Surrentium promontorium, 34 0; — très-probablement le même que le Soloentia de Plolémée, ibid. note, 377, 422.
Sydopta, 182.
Syène, 181.
Symbari, peuple de la haute Ethiopie, 17b et suiv.
Syrbotœ, peuple de la haute Éthiopie, 172,
Tabœ promontorium, sur la côte d’Azanie, aujourd’hui Râs Bannali, 297, 324, 325.
Tabernœ, 4 18.
Tabidium , ville de la Phazanie, 1 1 3, 1 20.
Tabieni, peuple de la Troglodytique, 472.
Taehompso , île du Nil en Ethiopie, i3, 161, 181, note.
'l'acompsos , village du Dodécaschène , qu’il 11e faut pas confondre avec la Taehompso d’Hérodote, 180.
Tadnos forts, 255.
Tagœna, ville de la Gétulie, 372 , note.
Tagama, b'ia.
Tahraka fait élever de magnifiques monuments à Napata, 7, 1 63.
Taka, pays au nord de l’Abyssinie, 84 , 234.
Talmis, 182.
Talubath , 43 1 , 433.
Tama, 1 84.
Tamusiga, ville de Mauritanie; son emplacement répond au site de Mogador, 364 , 365, bai.
Tangaitœ , peuple de l’Ethiopie , entre le royaume d’Axoum et l’Egypte, 227. — C’est le peuple du Taka, 2 34.
Tantarene, i85.
Tapanitœ, 462.
Tapatege, 288, 291, iab.
Taphis, 182.
Taranta (Col de), 202.
Tarelei, peuple de la Mauritanie, 427. V. Tarualtœ.
Targa ou Touareg, grande fraction de la race berbère, 4 60.
Tartessium Fretnm. V. Freturn Gaditunum.
Taruallœ ou Tarvaltœ, peuple de la Gétulie, 4i5, 456.
Tasitia. V. Sladisis.
Talhis, 188.
Tauchira, ville de la côte libyenne, 45.
Tauri Moules, 3 18.
Telgæ, ville de la Phazanie, 1 1 2.
Témàlta, tribu berbère, 4i5.
Tenesis, pays occupé par les Automolcs, 26.
Temtpsis, ville de la haute Ethiopie, 177. V. Tenesis.
Tergedum , 1 86.
Tessara, i83.
Thala tuons, 428, 43o, 452.
Thalœ , 457, 458.
Thamondocana , b'ia , 433.
Thantusida, lieu de la côte mauritanienne, 357, 4i8.
Thapsagum , ville de la Phazanie, 1 1 3, 1 20.
Thaticis ,181.
Thena, 187.
Theôn Okhèma, le Char des Dieux, nom donné par Hannon à une montagne élevée de la côte occidentale d’Afrique, non loin du terme de son voyage, 332, 34 1 , 342, 3g3. - — Très-probablement le mont Sagres, au nord de Sierra-Leone , 3g4, 4oi, bab. — C’est le point extrême des notions de l’antiquité sur la côte occidentale d’Afrique, 3g5, 4o2.
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Theôn Suterùn Limén , port des Dieux Sauveurs. V. Soterias.
Théophile, un des premiers navigateurs grecs d’Kgyple qui naviguèrent sur la côte d’Azanio, ai 4 , ag3.
Thige , 432.
Titube, ville de la Phazanie, 1 13.
Thuilath, ville de la Gétulie, peut-être Tékoulelh, 372 , note.
Tbumelitha , ville de la Phazanie, 122.
Thupe, 4 3a.
Thuspa, 44t.
Thycimath, à lii, 44 2.
Thymiatherium , ville maritime de la côte mauritanienne , de fondation carthaginoise , 356, 38o; — vers l’emplacement actuel do Slà ou de Rabat, 357, 4oo, 4 18.
Tiamaa, canton du royaume d’Axoum, 227, a33.
Tiamô ou Tziamô, canton du royaume d’Axoum , 227, 232.
Tiboù ou Téboû, peuple métis du Sahara oriental, A2, n. 4, 5 1 , 79 et suiv. — Se partage en quatre branches principales , dont les noms rappellent ceux de plusieurs anciennes tribus libyennes, 464.
Tingis, ville de la Mauritanie, sur le détroit, aujourd’hui Tanger, i33, 3/19.
Tingitane (Mauritanie). Quand elle lut réunie à l’empire, 107.
Tocolosida, 1Ô2.
Tomadœorum instdœ ,319.
Tonice, place de l’Azanie, 3o4, 307, 327.
Tapazots insula, 3 16.
Touareg, Berbers du grand désert. Chez eux les cheveux blonds ne sont pas rares, 5 7, note. V. Targa.
Toubirih , rivière de l’Afrique équatoriale,
Traita, tribu tiboû, 47.3.
Trajanus anima , 246, 25o.
Tralletœ , 47.3.
Triton, rivière du nord de la Libye, 54.
Tritonis,s. Tri lonidis Palus , lagune voisine de la petite Syrie, aujourd’hui le Chot el-Kébir,
Troglodytes , s. Troglodytes , peuple du nord de la Libye, voisin des Garamantes; se retrouve dans les Tiboù Réchadèh, 5o et suiv. — Peuple de l’Ethiopie au-dessus de l’Égypte , 69. — Peuple entre les Garamantes et 1a Tripolitaine, 112, 116.
Troglodytice , région de l’Éthiopie au-dessus de l’Égypte, littorale de la mer Rouge, g3. — Sa description dans Pline, 1 g 1 et suiv. — Dénuée de lieux d’habitation permanents, 260. — Sa description dans Plolémée, 472.
Tucabath, 43e, 433.
Tucrumuda, 4 4 1 , 443.
Tutzis, 182.
Tzaa, canton du royaume d’Axoum, 227,
Tziamô. V. Tiamô.
Tzitzi, 180..
Llbrix, ville de la Gétulie, 372, note.
Uchaliccei, 427, 458.
Una, rivière de la Gétulie, 366, 4e 1.
Urbis, localité delà haute Éthiopie, sur la rive occidentale du Nil; aujourd’hui Ourbi, 186.
Urbuma. V. Urbis.
Usarœ montes, 44o.
Usargala mous , 4 2 8, 43o, 44o.
Ussadium promontorium , en Mauritanie, aujourd’hui cap d’Ossim , 364, 42). — Marque une division importante dans les notions de Ptolémée sur la côte occidentale d’Afrique, 4o2, 4o4, 42 1.
Vadara, rivière de la Mauritanie, 4o8.
Vanias, Ovav/as, ville de la Phazanie, dans Ptolémée , sûrement la même place que Boïn ,12 1.
Vellegia, 432.
Velpa Montes , 462.
Vesuni, peuple de la Mauritanie, )55.
Vior Jlut'ius. V. Diur.
Volubilr, s. Volubilis , 162 et suiv.
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Xyliccei, 6 58.
Zagerœ, 191.
Zaïr, tribu berbère, 663.
Zalegh, 261. V. Dahlak.
Zamazii, peuple de la Gélulie, 616 , 655.
Zamnes, 188.
Zanguebar, 2 1 1 .
Zanzibar, an.
Zaouâga, Berbers, 58.
Zaueces, peuple libyen à l’ouest des Syrtes, dans Hérodote, 57. — Leur nom s’altère en Zcugi chez les Romains, 58. — Ce sont les Zouaga des généalogies berbères, et les Zaouâga de Békri , ibtd.
Zegrensii , peuple de la Mauritanie, les Zeghrana actuels, 609.
Zeggâoua, Berbers, 69, 660.
Zéhîla, tribu berbère, les Psylles des anciens, probablement, 69.
Zeïlah, 286.
Zclis. V. Zilis.
Zcnata, branche de la race berbère, 6G0.
Zeugi et Zeugitana regio, 50, 58.
Zilia fluvius, 35o, 619.
Zilis , ville et rivière de la côte occidentale d’A frique, aujourd’hui Arzîla, 36g, 35o, 618.
Zindj, 210.
Zingabene, canton du royaume d’Axoum, 227,
Zingis promontorium , côte d’Azanie, 210, 299, 3a5.
Zingium mare, 210.
Zipha, montagne du pays d’Agisymha, 222.
Ziqucnscs , 59.
Zizama, ville de la Phazanie, 1 13.
Zoscalès, roi d’Axoum, 206.
Zoton, i83.
Zouaga. V. Zaouâga.
Zuchabari, montagne du nord de l’ Afrique, dans Ptolémée , 121.
Zy gantes, peuple littoral du nord de la Libye, 57. — A été confondu avec les Byzantes et les Gyzantes, 55, note. — Ce sont les Berbers Zeggaoua, 5 9.
Zygei, 606.
Zy gril cp, 606.
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